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INIKODUCIION 


I  >.\  l\  M  I  IcN  l'.c.iiix  Al  l^^,  la  |)('iit  iiif  t^t ,  paicNcflIriuT,  l'.ii  i  (1rs  temps  iiKiilt-rm-s.  l/Autifjuité 
rt  le  mii\iji  À^v  i\(  ilrniit  iintic  .i«liiiii.itinii  |),ii  les  cliefs-d'a-uvn'  de  rarcliitcctiirc; 
clu'/,  l(>s  (lii-cs  cl  les  Kdiii.iiiis  la  Statuaire  lui  i)urt(''c  à  l'apogée;  de  la  p-rfection. 
Duiaut  K'S  si(^cl('S  (pu  j)icc»''(lrrfnt  le  X\''"  la  pcijitiur  ni  produisit  <\uc  des  «ruvros  de  pnru 
(le  \aUui.  Au\  puuiiiM'S  siècles  cpii  sui\  lient  la  naissance  «In  <  luist,  les  catacomlKis  et  ensuite 
1rs  i'glist>s  eliielieiuies  de  r()iieiit  cinuine  il(  l'Occideiit  liiiejit  oinéi-sde  fresques.  Ce  qui  nous 
en  est  par\eiui  a  leste  (|u'à  ces  épocjnes  l'ar'  ne  s'était  pas  encore  affranchi  de  traditions 
tenues  alors  ]>our  innuii.iMes,  et  de  ioinies  conventionnelles  étoufiant  toute  fantaisie 
cKMtiice  et  coiulaïunant  toute  eoueeptiou  persojuielle.  Seuls  les  miniaturistes  qu'  ornaient  les 
manuscrits  de  j)etites  scèms  vivement  et  brillanunent  coloriées  s'affranchirent  de  ce  servage 
avant  l'an  1400  et,  quoiqu'ils  ne  célébrèrent  leur  plus  éclatant  tiiomphe  qu'après  cette  année, 
ils  (l(>vancèrent  les  peijitres  de  tahh^aux  sur  le  terrain  où  ceux-ci  devaient  exceller. 

C'est  en  Italie  aux  XI II'"  et  Xl\"^"  siècles  que  parurent  les  premiers  peintres.  Cimabue 
(Morence  1240 — 1302)  encori>  eiitiaxé  par  les  liens  de  fer  des  traditions  byzantines;  Duccio 
(Sienne,  à  la  même  époque)  (pii  conquit  une  certaine  liberté  dans  le  mouvement  et  à  qui 
l'on  dut  un  eniiunenccnient  de  rt'vdisnic  dans  l'expression  ;  (aotto  (Florence,  1266 — 1337), 
rol)StM\aleur  et  l'ijiterprète  de  la  xérite  et  de  la  beauté  dans  la  vie  qui  doit  être  considéré, 
eu  raison  de  cis  mérites,  comme  le  véritable  fondateur  de  l'I'^cole  italienne,  mais  dépourvu 
enci>re  du  charme  suprême  de  la  couleur  et  de  la  lumière  auquel  l'art  du  siècle  suivant 
devra  son  prestige.  Un  grand  nombre  de  maîtres  fleurirent  encore  à  Florence  et  à  Sienne  : 
André  Orcagna.  Simon  IMarliui,  les  peintres  inconnus  des  plus  anciennes  fresques  du  Campo 
Santo  à  Pise  et  maint  artiste  dont  le  nom  ne  parvint  point  jusqu'à  nous,  mais  tous, 
autant  qu'ils  sont,  ne  représentent  que  des  précurseurs  ;  ce  n'est  qu'à  l'aube  du  X\'^  siècle 
que  l'on  \'erra  poindre  les  vrais  maîtres  et  que  l'art  parv^enu  à  maturité  créera  ses 
premières  merveilles. 

A  partir  de  ces  temps  jusqu'à  nos  jours  la  pcintme  a  poursuivi  sa  carrière  en  ne 
cessant  de  créer  un  radieux  univers  de  lumière  et  de  couleur.  Cet  art  a  subi  l'influence 
des  temps  et  des  milieux  ;  florissant  de  préférence  sur  certains  sols,  mais  étendant  continuelle- 
ment son  empire  et  finissant  peu  à  peu  par  soumettre  tout  le  monde  civilisé  à  la 
puissance  de  sa  magie. 

Un  grand  pas  vers  catte  perfection  fut  fait  au  commencement  du  XV^  siècle  en 
Flandre,  soit  que,  comme  on  l'a  longtemps  prétendu,  on  y  inventa  la  peinture  à  l'huile,  soit 
que,  comme  il  est  généralement  admis  aujourd'hui  sur  la  foi  de  preuves  certaines,  cette 
peinture,  connue  de  bonne  heure  mais  peu  répandue  jusque-là,  y  eut  été  perfectionnée  et 
appliquée  avec  plus  de  succès  qu'ailleurs. 

Une  véritable  révolution  s'accomplit  à  cette  époque  dans  la  peinture  et  dans  l'art  en 
général,  conjointement  avec  la  renaissance  qui  se  produisait  dans  la  pensée  et  dans  la  science 
humaines.  Chaque  artiste  se  mit  à  regarder  la  nature  environnante  par  ses  propres  yeux, 
se  libéra  du  joug  de  la  tradition  et  prit  la  vérité  matérielle  et  tangible  pour  modèle. 

L'art  nouveau  refléta  à  la  fois  le  monde  extérieur  avec  ce  que  la  nature  et  les  œuvres 
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des  hommes  présentent  de  plus  pittoresque,  et  le  monde  intérieur  avec  toul  ce  qui  se  passe 
dans  l'esprit  des  habitants  du  ciel  et  de  la  terre.  La  peinture  célébra  ces  spectacles  et  ces 
visions  par  les  prestiges  d'une  couleur  avivée  et  affinée  et  elle  prit,  à  la  tête  des  manifes- 
tations de  notre  Imaginative,  la  place  d'honneur  qu'elle  ne  devait  plus  abandonner. 

Les  Pays-Bas.  —  Nous  avons  vu  comment  dès  les  XI IP  et  XIV®  siècles  la 
peinture  moderne  avait  déjà  produit  des  œuvres  importantes  en  Italie  et  comment  dans  ce 
pays  sa  floraison  définitive  fut  précédée  d'une  efflorescence  et  d'un  épanouissement  graduels 
dont  les  preuves  existent  encore  et  qui  permettent  de  suivre  le  progrès  de  degré  en  degré.  Il 
en  alla  autrement  dans  les  Pays-Bas.  Là  l'ère  de  la  peinture  s'ouvre  par  une  œuvre  s'élevant 

d'emblée  comme  par  un  miracle  aux 
plus  hauts  sommets  de  l'art  ;  à  telle 
enseigne  qu'on  a  pu,  sans  être  taxé 
d'exagération,  appeler  cette  œuvre 
le  tableau  le  plus  remarquable  de 
tous  ceux  qui  furent  produits.  Certes 
ceux  qui  la  créèrent  n'avaient  pas 
inventé  leur  art  tout  d'une  pièce 
et  ne  l'avaient  pas  porté  d'emblée 
à  cette  perfection;  ils  furent  évidem- 
ment les  élèves  de  quelqu'un  ;  mais 
on  ignore  de  qui.  On  ne  connaît 
avec  certitude  que  leur  nom  et  leur 
œuvre.  On  ne  sait  presque  rien  des 
peintres  venus  a  vant  eux  ;  on  ne 
peut  considérer  comme  leurs  dignes 
précurseurs  que  les  miniaturistes 
ou  les  enlumineurs. 

Ils  étaient  frères  et  s'appe- 
laient Hubert  {vers  1370 — ^1420)  et 
Jean  van  Eyck  (vers  1390 — 1440)  ; 
ils  venaient  de  Maeseyck,  vil- 
lage de  la  vallée  de  la  Meuse 
et  travaillèrent  à  Bruges  et  à 
Gand.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'ils  créèrent  le  chef-d'œuvre 
en  question  ;  le  tableau  d'autel  de 
l'église  Saint-Bavon.  Hulert,  l'aîné 
des  deux  frères,  mourut  a  vant  l'achè- 
vement de  leur  œuvre  grandiose. 
Jean  la  termina  et  produisit  encore 
nombre  d'autres  tableaux,  portraits  ou  scènes  religieuses.  Avec  ces  deux  frères  commence 
l'école  SI  renommée  des  Primitifs  Flamands,  qui,  après  avoir  "pris  naissance  dans  le  comté 
de  Flandre,  devait  s'étendre  par  la  suite  dans  les  autres  contrées  des  Pays-Bas.  Ses  maîtres 
principaux  furent  Pierre  Christ  (Petrus  Christus)  qui  travailla  à  Bruges  ;  Hugo  van  der 
Goes,  qui  vivait  à  Gand  ;  Rogier  van  der  Weyden  (ou  Rogelet  de  la  Pasture)  qui  s'établit 
à  Bruxelles  ;  Thierry  Bouts,  né  à  Haariem,  qui  travailla  à  Louvain  ;  Albert  van  Ouwater  et 
Geertje  van  Haariem  à  la  fois  hollandais  par  leur  naissance  et  par  leur  art  ;  Hans  Memlmc, 
originaire  des  environs  de  Mayence,  qui  passa  son  existence  d'artiste  à  Bruges  et  qui  fut  le 


Petrus  Christus.  —  Portrait  d'homme.  (Londres,  Collection  Salting). 
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plus  /{i.iihl  ni.iîhr  <lf  l'nolr  api(^s  los  V.'iJi  ICyck;    Orianl  D.ivid  qui  travailla  «'galnin-nt  ii 
Hiufîcs;  (JufjUin  Massys,  iir  i\  J.diuiiin,  |)assii  sa  vie  à  Aiivcih  f.ii  il  inrMinit, 

Avi>i-  Oiuntin  Massys  finit  rt'iuh;  drs  l'riinilifs  i)n)prrincjit  dits,  ('•(  olr  dans  la'pjcil'r 
<l((miju'  le  m\'sli(  isiiir  mais  sans  |)i''jiidii  c  <lii  iralisinc  et  d'une  Icndan»»-  h  npr<'*s<.'ntcr  It-s 
objets  suiis  leur  asjx-i  1  matériel,  (ie  (pie  l'espiil  s'effoK.ait  de  dé((Miviir  jiar  l'extasi:  et  l.i  fer- 
veur et  ce  ([lie  les  yeux  observaient  iei-l)as  fut  rendu  p.ii  mie  p(  intme  savom<  iis<'  et  éelatante, 
A  eel  ail  essentielleniejil  Jieeilandais  se  rattaclieJit  les  n'alistes  du  XVl'  .k.Ii-;  Jérôme 
Hoseh  de  Bois  le-l )ur  ;  Lucas  de  l.eide  ;  Pierre  lireuf^diel  le  Vieux,  rpii  vint  h  Anv<-rs  du 
liiabanl  Scplciil  1 1<  mal  el  (jui  se  fixa  \)\us  taid  a  l'iil.\(ll.  ;  l'i«ii<  r.i.ii/^liel  le  Jeune; 
Pierre  Aertsen  et   d'autres  eiuore  ([ui  denieurérejit  fidèles  aux  traditi<»ns  primordiales. 

Tandis  tiiic  ceux  ci  i)erpétuaie]i(  li-  niiom  de  |<ui  <'(<j1c,  un  courant  tfuit  à  fait 
nouveau  s'était  ])iodiiit  dans  les  Pays-Bas. 
Il  provenait  d'im  l'iif^oiuiuejit  pour  l'.n  t  italien, 
i[c  riMi\i(>  (l'imiter  les  niéridiojiaux  et  de 
subordonner  rinterj)rétation  fidèle  de  la  nature 
<d  rojïulence  de  la  couleur  aux  compositions 
grandioses,  aux  tonnes  séduisantes  et  au  dessin 
parfait.  Dès  les  premières  années  du  XVI'" 
siècle  il  fut  de  mode  aux  Pays-Bas  et  ailleurs, 
d'aller  se  perfectionner  dans  l'art  de  l'autre 
côté  des  Alpes.  Gossaert  de  Mabusc,  Bernard 
van  Orley,  Schooreel,  IMcUtin  \an  lieemskcrck 
donnèrent  le  branK>  ;  Antoine  Moro,  Frans 
Floris,  Otto  Vénius.  des  centaines  d'antres 
suivirent  leurs  pas.  Leur  plus  ardent  souhait 
et  lem-  but  suprême  à  tous  était  de  dépouiller 
autant  que  possible  leur  caractère  néerlandais 
original  pour  adopter  celui  de  l'étranger  Un 
élève  d'Otto  Vénius  réagit  triomphalement  contre 
ce  mouvement  néfaste  ;  il  s'appdait  Pierre- 
Paul  Rubens  et  possédait  assez  de  dons  naturels 
et  supérieurs  pour  préserver  son  originale  nature 
flamande  en  dépit  de  l'étude  à  fond  qu'il 
avait  faite  de  l'art  italien  ;  il  régénéra,  il  créa 
même  à  nouveau  l'Ecole  flamande  et  jusqu'à 
la  fin  du  XV IIP  siècle  il  demeura  son  plus 
illustre  représentant  et  son  chef  incontesté. 
Ses  collaborateurs  Jean  Brenghel  I,  Frans  Snijders  ;  ses  disciples  Antoine  van  Dyck  ;  Gérard 
Zegers,  Corneille  Schut,  Théodore  van  Thulden.  ses  concitoj'ens  et  compatriotes  qui  ne 
fréquentèrent  point  son  atelier  :  Jacques  Jordaens,  David  Teniers,  bien  d'autres  encore, 
subirent  son  influence  et  adoptèrent  sa  conception  de  l'art. 

Au  XVIIP  siècle  l'Ecole  flamande  ne  produisit  plus  d'artiste  pouvant  soutenir  la 
comparaison  avec  les  grands  maîtres  du  XVIP  siècle  et  l'école  s'éteignit  en  même  temps  que 
le  siècle. 

A  partir  de  la  séparation  des  deux  Pays-Bas  s'ouvrit  pour  la  partie  septentrionale  une 
ère  de  prospérité  qui  \it  éclore  aussi  des  merveilles  dans  le  domaine  de  l'art.  Les  Hollandais 
peignirent  le  monde  avec  ce  qu'il  contient,  avec  ce  qu'ils  y  remarquaient  :  hommes,  pa\'sages, 
animaux,  fleurs,  objets  inanimées,  sans  se  préoccuper  des  choses  surnaturelles,   ou  s'il  leur 


Rubens. 


Hélène  Fourment  et  ses  enfants 
(Paris.   Louvre). 
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arriva  de  traiter  des  sujets  de  la  Ijible  ou  de  la  Fable,  ils  n'y  virent,  volontairement  ou  malgré 
eux,  que  des  scènes  profanes  d'un  âge  recuU'  ou  de  contrées  lointaines  qu'ils  transportaient 
à  leur  propre  époque  et  dans  leur  propre  milieu.  Ils  furent  des  portraitistes  d'une  valeur 
incomparable.  Frans  Hais,  Thomas  de  Kcyser,  ]\Iichel  Micrevclt,   Bartholomé  van  der  Helst, 

Rembrandt,  Jac.  Adrien  Bakker,  Govaert 
Flinck,  Ferdinand  Bol,  Nicolas  Maes,  Gérard 
ter  Borch.  La  peinture  de  portraits  devient 
de  la  peinture  d'histoire  dans  leurs  grands 
tableaux  de  Serments  armés  ou  de  Régents 
municipaux  et  leur  peinture  d'histoire  se 
transforme  tout  naturellement  en  peinture 
de  genre.  Tel  est  le  cas  pour  les  œuvres  du 
plus  grand -d'entre  eux  et  en  même  temps 
d'un  des  plus  grands  de  tous  les  peintres  de 
l'univers  :  Rembrandt,  qui  trouva  dans  toute 
chose  matière  à  peinture,  (jui  renouvela  et 
recréa  pour  ainsi  dire  toute  la  création  sous 
les  formes  que,  penseur  visionnaire  et  puis- 
sant thaumaturge,  il  avait  appelées  à  la  vie. 
Là  où  les  Hollandais  s'affirmaient  peintres  de 
genre  proprement  dits,  ils  voyaient  tantôt  le 
monde  sous  ses  aspects  les  plus  graves,  tels 
Nicolas  Maes  et  Govaert  Flinck;  tantôt  sous 
un  jour  plus  familier,  avec  son  train-train 
habituel  et  bourgeois,  tels  Gérard  Dou,  Jean 
Vermeer,  Pieter  de  Hooch,  les  Metsu,  les 
Micris,lesNetscher,ou  bien  ils  l'envisageaient 
sous  ses  côtés  burlesques,  tels  Jan  Steen, 
Adrien  Brouwer,  Adrien  van  Ostade.  Ils 
peignirent  le  paysage  avec  ou  sans  figures, 
comme  Jacob  et  Salomon  van  Ruisdael,  Hobbema,  Isaac  van  Ostade,  Aert  van  der 
Neer,  Andries  van  de  Velde,  Albert  Cuyp,  Claes  Berchem,  ou  tien  ils  traitèrent  les  étendues 
rTiaritimes  et  les  nappes  fluviales  avec  leurs  navigateurs  et  leurs  riverains  ;  tels  Jan  van 
Goyen,  Jan  van  de  Capelle,  Willem  van  de  Velde,  Ludolf  Backhuyztn  ;  ou  ils  se  consa- 
crèrent à  la  peinture  des  animaux,  comme  Paul  Pot  ter,  Philippe  Wouwermans,  Melchior 
Hondecoeter  ;  ou  ils  excehèrent  dans  la  nature  morte,  à  l'exemple  des  De  Heem,  Heda, 
Abraham  van  Beyeren.  Tous  ont  ceci  de  commun  qu'ils  sont  peintres  de  la  réaUté,  mais 
tous  diffèrent  l'un  de  l'autre  dans  la  manière  d'interpréter  ce  qu'ils  voient  ;  tous  sont 
adorateurs  de  la  lumière  et  de  la  couleur,  mais  leur  interprétation  des  choses  observées 
varie  à  l'infini. 

Italie.  —  Le  XV^  siècle  fut  une  époque  de  magnitique  floraison  pour  la  peinture,  non 
seulement  pour  la  Flandre  mais  aussi  pour  l'Italie.  De  l'autre  côté  des  Alpes,  la  culture 
générale  avait  fait  un  pas  de  géant  et  le  génie  humain  était  entré  dans  une  voie  toi  te  nouvelle. 
On  y  avait  fait  connaissance  avec  les  écrits  des  Grecs  et  des  Romains  et  on  y  avait  appris  à 
voir  l'univers  sous  un  tout  autre  aspect  que  celui  sous  lequel  on  l'envisageait  au  moyen  âge. 
Le  goût  s'épura  et  s'affina,  l'homme  fut  rendu  à  la  pleine  conscience  de  sa  valeur  et  de  sa 
force.  La  connaissance  de  la  littérature  des  Anciens  eut  pour  conséquence  un  intérêt  plus 
actif  accordé  à  ce  qu'ils  avaient  produit  dans  le  domaine  de  l'art. 


Rembrandt.    —  \'icille  femme   (\ienne,   Musée  impérial.) 
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l'Ioit  111  (•  lui   I.i  tilt'  t'IiH'  <l't)ii  p.iiir   t  f  iiitiuvi  iiicjit ,  ri  «ju  il  se  concentra  durant 
(les  sit't  II        \   ((ii(    t  |)i)(|iic   l'iorciicf  t't.iit,   phi'.  (|Mr'   Kimw  et   plus  (|ue  n'injjxirtc  quelle 
Jiiilif  \illi  ,  l.i  (.ipii.ilf  (If  l.i  civilisuliiiii  il.iln mu    il  l'un  piiil  iin'nie  dire  de  la  civilisation 
«iiiiipi  niiii  .    l   i  ^1    l.i,    nous   l'avons  déjà    vu,   (juc    lia\aill.u«-Ml    Ifs   peintres   antérieurs   au 
X  \  '     si(''cle.    les    l'iiiiiilifs  italiens.    C'est  encore  là,  après  i.joo,  que  vécurent  les  grande 
iii.iilifs    à    (pu    rr'tulc    il.ilifiiiit'    .1    (lu    ^a    it  iiomimk'c    tt    :^i»ii    j>restim*.    Ils    étaient    noni- 
lii(  ii\,  ^cnin'useiiit m   (iout's  i-t  de  Iciidanees  diveises.  Au  début  leurs  fij^ures  st»nt  encore 
1111    peu    i.iidcs    et    le    iiiilii  u    dans    li  iph  I    il      lis    |)la(:(  lit    di-ineurc;    conventionn<-l;    mais 
hiciiiol   (  lii  iiiipliciii   \r>  (pi.iliti'.  ipii  (Ml  .ulii  isiioiil   r.iii  it.iliiii  fiitiit,  voire  même  l'art  en 
^^('•lU'ial  :    hi  \(iil(''    cl    Ir    ii.iiiiicl    d.iii-,    le    iriid.i    dr    II    li/^ure    et    de    racti(Hi    humaines. 
Masoiint^  (i.i^.i?-    M47'')  ^^   Masaceio  (i  p)i      1428?)  ouvrent  la  série  des  peintres  floreii- 
lius  (le  1,1   i>r(iui(Mc  ('cole  ;  avec  iMlipjX)  i.ippi.  ék've  de  Masaceio,  ils  couvrirent  les  parois 
de    la    eli.ipellf    lîraueacxi,    dans    l'église   del    Carminé   à    I-'Iorence,    de    fresques   que    nous 
admirons  toujoius  coiiiine    une    ('preaxc    ('clatante    de    l'esprit    vivacc    et    élevé    qui    avait 
iciKMix  (le  l'arl.  Leur  (•ontciupor.iin  l"i  a  (  lioNanni  da  l*"iesole  {i[]^J   -1455)  exprime  plus  intime- 
iiuut    ([lie   iTinipoile  quel   aulic   ])(iiilii:  le   luysticisiiU'  dont   était  imprégné  l'art  primitif 
eu   Italie,  même  après  quc^  l'influence  de  la  Renaissance  eut  commencé  à  se  faire  sentir. 
Les  p.uiiu'.iux  de  l'ilipix)   I.ippi,  le^  prcniici.s  j)ainii  les  table. iu\  d'autel  et  en  général  par- 
nu    les  illustrations   di>  scènes  religieuses,   respirent   (.  ncore  cette  ferveur  mystique.   Avec 
Sandro   Hotticelli   (1444  on   1445 — 1510) 
l'art   se  dégage  de  cette   iclii^io.^ité  na'ive 
el    se    ré\eill(>    de   si>s    rêves   gothiques  ; 
et    comme    sous    riMupiu'    de    l'entliou- 
siasme     et     de    l'ixresse    d'un    premier 
amour  il   expiime  son   admiration   pour 
la  beauté  de  l'homme  et  de  la  nature, 
il    exalte    les    aspects    enchanteurs    de 
l'univers.   Après   ce  grand   maître,   poé- 
tique et  original  entre  tous,  se  déroule 
la  série  de  ceux  qui  s'efforcent  de  con- 
ciHer   la    beauté    et    la    vérité,    d'opérer 
la  fusion  du  ciel  et  de  la  terre.  Benozzo 
Gozzoh    (1420— 1498).  Antonio    (1429 — 
1498)    et   Piero   (1443— 1489),    Pollaiolo, 
Fihppino    Lippi    (1457 — 1504),    Lorenzo 
di   Credi   (1459 — 1537),   Domenico  Gliir- 
landajo  (1449 — 1496),  Léonard  de  \'inci 
(1452 — 1519)-  Avec  ceux-ci  se  ferma  le 
XV^    siècle    et    la    peinture    florentine 
trouva  sa  plus  haute  expression.  Si  l'école 
tenait  à  vivre  et  à  fleurir  enccie,  il  lui  fal- 
lait se  mouvoir  et  se  tran'^fcrmei.  C'est  ce 
que    Léonard    de    Mnci    avait    senti  :    il 
adopta  les   anciennes   traditions    et   s'y 

conforma  dans  la  mesure  où  son  propre  génie  rautor:sait  à  obéir  à  d'autres  lois  que  celles- 
qu'il  s'était  dictées  lui-même  ;  mais  il  marqua  toutes  ses  créations  du  sceau  de  sa  haute  per- 
sonnahté  e^  il  en  fit  plutôt  ses  propres  œuvres  que  celles  de  son  école.  A  ses  côtés  se  dresse  un 
autre  superbe  artiste  :  Michel- Ange  (i475— 1564),  plus  pexscnnel  encore  que  Léonard  de  Vinci, 


Jean  Stcen.  —  Femme  ivre. 
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Introduction. 


Il  rompt  plus  délibcrcment  avec  les  conceptions  de  ses  prédécesseurs.  Ni  la  vérité  séduisante 
ni  la  gracieuse  harmonie  n'exercent  d'attraction  sur  lui,  mais  ses  prédilections  vont  à  la  force 
et  à  la  puissance  gigantesques,  il  contemple  et  il  admire  l'homme  pour  lui-même,  il  l'exalte 
et  il  l'emporte  avec  lui  au-dessus  de  la  terre,  il  en  fait  l'être  tout-puissant  Les  deux  plus 
illustres  enfants  de  Florence  abandonnèrent  leur  berceau  et  allèrent  vivre  et  travailler 
ailleurs  :  Léonard  à  Milan  et  en  France,  Michel-Ange  à  Rome.  L'art  florentin  devint  l'art 
de  l'Italie.  Quelques  artistes  de  valeur  demeurèrent  pourtant  fidèles  aux  rives  de  l'Arno; 
Fra  Bartolomeo  (1475 — 1517),  André  dol  Sarto  (i486 — 1531),  d'autres  encore,  mais  après 
ceux-ci  apparurent  les  premiers  symptômes  d'une  décadence  qui  fut  de  plus  en  plus  rapide 
et  finit  par  une  chute  totale. 

Entre  temps  d'autres  écoles  avaient  surgi:  toute  l'Italie  septentrionale  représentait 
une  terre  fertile  restée  en  jachère  durant  des  siècles  et  qui,  cultivée  à  préseni  avec  ardeur 
et  intelhgence,  produisait  à  profusion  les  fruits  les  phrs  variés  ei  les  plus  savoureux.  Aux 
environs  de  Florence,  dans  l'antique  Ombrie,  rrous  rencontrons  dès  le  début  du  XV^  siècle 
des    peintres   d'une   valeur   extraordinaire  :    Gentilc   de   Fabriano,    Piero  degh  Franceschr, 

Melozzo  da  Forli  (1438-1494),  Luca  Signo- 
relli  (1441-1523),  Pérugin  (1446-1524),  Pin- 
turichio  (1454-1513).  Tous  ceux-ci  se  dis- 
tinguent par  une  ferveur  rehgieuse  qui  les 
différencie  des  Florentins  plutôt  profanes. 
Cette  école  trouva  son  expression  suprême 
en  Raphaël  (1483-1520).  Né  à  Urbin,  élève 
de  Pérugin,  ayant  passé  quelques  armées 
de  sa  courte  vie  à  Florence  il  s'était  rendu 
ensuite  à  Rome 'où  il  fonda'son  école.  Il  appa- 
raît comme  une  synthèse  de  l'art  italien  et 
comme  le  représentant  le  plus  complet  de  cet 
art.  Il  réunit  le  mysticisme  rêv^eur  et  contem- 
platif '  des 'époques  antérieures  aux  préoccu- 
pations plus  réelles  et  plus  humaines  de  son 
temps;  il  joint  aux  admirables  formes  de  ses 
personnages,  l'art  de  les  grouper  harmonieuse- 
ment et  de  leur  prêter  une  vie  radieuse. 

A  Padoue  naqirit  une  école  qui  trouva 
en  Mantegna  (1431-1506)  son  plus  grand 
maître  et  aussi  un  des  plus  grands  maîtres  de  l'Italie  ;  un  peintre  qiri  s'assimila  surtout  l'art  de 
l'antiqirité  et  qui  transporta  dans  l'art  moderne  les  plus  nobles  quaUtés  des  chefs-d'œuvre 
du  paganisme.  A  Ferrare  et  à  Bologne  travaillait  un  groupe  de  perntres  dont  quelques-uns 
tels  que  Francia  (1450-1517),  Lorenzo  Costa  (1460-1535),  Timoteo  Viti  (1467-1523)  conqui- 
rent une  renommée  jirstifiée.  A  Milan  Léonard  de  Vinci  introduisit  une  vie  nouvelle  dans 
l'art.  Parmi  ses  disciples  nous  mettrons  hors  de  pair  Berirardino  Luini,  le  peintre  de  fresques, 
qui  exprima  ses  conceptions  nobles  et  déhcates  en  des  formes  souverainement  séduisantes. 
L'école  que  Michel-Ange  et  Raphaël  fondèrent  à  Rome,  produisit  Daniel  da  Volterra  (1509- 
1560)  comme  le  disciple  le  plus  remarquable  du  premier,  et  Jules  Romain,  élève  du  second. 
Parme  nous  donna  le  Corrège  (1494-1534),  le  magicien  de  la  lumière.  Dans  d'autres  villes 
il  y  eut  aussi  des  peintres,  mais  en  si  grand  nombre  qu'il  faut  renoncer  à  les  énumérer. 

Venise  mérite  une  description  spéciale,  vu  la  grande  place  qu'elle  occupe  dans 
l'art  itaUen   par   son   originahté.    Tandis   que    les   autres   écoles   étaient   pour   ainsi    dire 


Michel- Ange.  —  La  Sainte  Famille   (Florence,  Offices). 


Illll'(  )(  llK  tloll. 


\'II 


(Us  iiolcs  «Il  piinlics  dessin. iltiiis,  li"-  Vriiilicus  «''lairni  .iv.mt  tout  t\r*  colorist*- ,.  1a- 
I  I  |o  ;"|  1  |(,(,  r.iit  \. mil.  Il  pii'liidr  ,i\<t  II-,  firrcs  Ji'iin,  Anli»iii«'  il  li.iilli<'li'iiiy  Vivaiini  «li? 
Mm, ,11,1  il  ,  .,,,iit  •.iii\i'.  |).ii  i|ih  l<iin  :■  [M  ijiiics  (Ir  style  ciicoïc  primitif  iii.ii^  bic'ii  touchant 
,1  1,1,11  <  iii.Mi\.iiii  <  ,iiln  (  rivilli.  l<'s  fr«V('S  jcaii  rt  dciitil  li(  Mini,  fus  drux  cxtiuis,  (|ij<»iqu(; 
!,,,(  (liiiiKiit.  liiii  tif  r.iiilii,  If  ])niiini.  un  |)rijilic  <lr  Madom-h  rêv<MJScH  t't  d'ujic 
braiili'  siia\i',  \iaiiii.iit  id<alr,  le  Si'cond.  tiaitaiil  des  scèiws  icalist«*s  pris»**-  (lallS  lil  vir.  dcS 
SaiiitN  :  \i(tui  (  ai  paccio,  «lui  sui\ii  «.niiil  IhIIiiii  dans  ses  fidrlcn-  iiitit  pnHations  de  lu  vie 
,(.,.11,,  (1111,1  ,1,1  (  (mr!,'li,iiii',  .M.iiKi  r.,i.,iit.i  i|iii  ll'.i  issaicjit  dans  la  <l<Tnièrc'  moiti(j  du 
W'"  sirilc  l't  dans  Ir  \)vv- 
niirr  (|iiait  du  .W  I'.  (.'.'('st 
au  \\  I'  sircif  (\nr  l'i'lcolc 
v<"nii ii'iiiif  airi\c  à  son  coin- 
plrl  civiiuiuissi-nicnt.  Dans  la 
elle  dis  l.if,'unrs  travaillrnt 
succcssix (MUi'ii'.  :  ('iiort,Monc 
(1478  1511),  l'aima  \v  Xicux 
(1480  152S),  Lorcn/o  l.otto 
h-  Titiin  (1477- 157()),  \c  plus 
grand  (L-  tous,  Paris  Bordonc 
(  1 500- 1 57 1  ) ,  PordciKinc 

(i48;)-i539),  Moretto  (1408- 
1555),  Moronc,  les  Bassano, 
le  Tinlorot  (1519-1594)  et 
Paul  Vcronèse  (1528-1588) 
qui  rivalisaient  do  couleurs 
opulentes  et  de  tons  délicats. 
Après  ces  deux  derniers, 
les  deux  plus  grands  après 
le  Titien,  l'école  tombe  en 
désuétude  pour  jeter  un  der- 
nier éclat  au  X\TIP  siècle 
avec  le  spirituel  peintre  de 
figures  Tiepolo  (1692-1769) 
ei  avec  le  radieux  peintre 
de  vues  de  ville  Canaletto 
{1697-1780). 

La  grande  période 
de  la  peinture  italienne  ex- 
pira avec  le  XVI®  siècle  ; 
la  décadence  avait  déjà 
commencé,  quand  de  sérieux 

efforts  pour  la  combattre  furent  tentés  dans  une  ville  demeurée  jusque-là  à  l'arrière- plan 
des  manifestations  artistiques.  C'était  Bologne.  Des  hommes  de  boane  volonté  et  de  grande 
énergie,  doués  d'ailleurs  de  facultés  remarquables,  s'imaginèrent  pouvoir  sauver  l'art 
national  en  étudiant  consciencieusement  les  grands  maîtres,  en  s'efforçant  de  les  égaler  sur 
le  terrain  où  ils  avaient  excellé  et  à  arriver  à  la  perfection  en  réunissant  toutes  les  qualités 
portées  respectivement  à  leur  comble  par  chacun  de  leurs  illustres  prédécesseurs.  Ils 
fondèrent    l'art    académique  par  excellence,    l'art  que  l'on  apprend  à  l'école  d'après  des 


Raphaël.  —  Madone  dans  un  paysage  (Vienne,  Musée  impérial). 


VIII 


Introduction. 


Boucher.  —  Diane  après  le  bain    (Lou\Te,   Paris). 


iiK^dèles  conventionnels  et  des 
règles  immuables.  Les  fonda- 
teurs et  les  maîtres  les^  plus 
célèbres  de  l'École  bolonaise 
furcnl  les  frères  Louis  (1555- 
1O19),  Augustin  (i557-i6o2)et 
Annibal  Carrache  (1560-1609). 
Ils  furent  suivis  et  souvent 
dépassés  par  le  Guide  (1575- 
1642),  le  plus  méritant  de  tous, 
et  par  le  Dominiquin  (1581- 
i64i)etkGuerchin  (1591-1666). 
Une  autre  tentative 
pour  le  renouvellement  et  la 
régénération  de  l'art  italien 
fut  faite  parle  Caravage  (1569- 
160Q)  qui  fonda  l'école  natura- 
liste du  noir.  Cette  tendance 
fut  adoptée  et  suivie  à  Naples 
par  l'Espagnol  Ribeia  (1588- 
1609),  et  par  Salvator  Rosa,  le  fougueux  psintre  de  paysages  et  de  bandits,  sans  qu'il 
s'ensuivit  une  véritable  renaissance. 

France.  ■ —  Durant  le  moyen  âge  la  France  se  trousait  à  la  tête  des  pays  de  l'Europe 
occidentale  sur  les  terraias  de  l'architecture  et  de  la  littérature  ;  ses  miniaturistes  aussi 
avaient  produit  des  chefs-d'œuvre  ;  m^ais  pour  la  peinture  elle  se  montrait  inférieure  à  l'Italie, 
à  la  Flandre  et  à  l'Allemagne.  L'histoire  des  époques  les  plus  reculées  de  l'Ecole  française  est 
peu  connue  et  elle  le  demeure  en  dépit  des  efforts  très  louables  faits  en  ces  derniers  temps 
pour  répandre  plus  de  lumière  sur  ses  origines.  Dans  le  courant  du  XV^  siècle  apparaissent 
les  premiers  maîtres  qui  nous  apportent  un  style  original  et  des  œuvres  intéressantes.  Parmi 
ceux-ci  figurent  Jean  Fouquet,  Enguerrand  Charanton,  Nicolas  Froment,  Jean  Perréal,  le 
Maître  de  Moulins.  Subissant  à  la  fois  l'influence  de  la  Flandre  au  Nord  et  de  l'Italie  au 
Midi,  ces  maîtres  n'affirmèrent  jamais  une  personnalité  absolue.  Leurs  efforts  tendirent  à 
rendre  fidèlement  la  réalité  dans  ses  formes  extérieures  et  en  exprimant  leur  émotion  intime. 
Ce  n'est  qu'au  XVIP  siècle  que  l'art  français  acquiert  une  certaine  importance  en 
Europe.  Néanmoins  il  se  trouve  toujours  sous  l'influence  étrangère.  Les  frères  Lenain, 
Antoine  (né  en  1588),  Louis  (1593),  Mathieu  (1607)  cherchent  et  trouvent  leur  propre  voie 
entre  les  Italiens  et  les  Flamands  et  demeurent  indépendants  par  la  conception  et  aussi  par 
l'exécution  de  leurs  scènes  bourgeoises  ;  Valentin  (i59i?-i634)  se  range  sous  la  bannière  du 
Caravage,  le  réaliste  broyeur  de  noir  ;  mais  tous  les  autres  prennent  pour  modèles  les  Ita- 
liens de  la  décadence  et  surtout  les  Bolonais.  Simon  Vouet  (1590-1649),  Nicolas  Poussin 
(1594-1665),  Gaspard  Dughet  (1613-1675)  ;  Philippe  de  Champagne  {1602-1674),  un  Bruxel- 
lois de  naissance,  Sébastien  Bourdon  (1616-1671),  Claude  Lorrain  (1600-1682),  Pierre 
Mignon  (1619-1695),  Charles  Le  Brun  (1619-1690),  Eustache  Le  Sueur  (1616-1655),  Jean 
Jouvenet  (1644-1717),  Nie.  de  LargilHère  (1656-1746),  Hyacinthe  Rigaud  (1659-1743)  sont 
les  principaux.  L'art  qu'ils  pratiquent  est  essentiellement  académique  de  forme,  rhétorique 
d'expression,  de  ligne  et  de  couleur  tempérées  ;  ils  se  sont  formés  à  l'école  et  à  force  d'étude 
ils  sont  devenus  des  artistes  raisonnables,  ennemis  de  toute  exagération,  mais  hostiles  aussi 
à  toute  audace  et  à  toute  franche  personnalité.    Nicolas  Poussin  avec  ses  scènes  noblement 
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senties  cl    h.ii  iiii>iiiiusciiifiil    n  mliirs,    avec;   Htî8   |);i\    <■■  iiicinnil    ul<;.ili*»»'>  ;    (.laiitjtr 

1  m  i.iiii  ,i\  I  (  ses  jiays.if^cs  d'.ipot  Ikoscs,  srtjit  les  plus  (  «It  |,i(  <  i  i.  ,  plus  justciiiciit  k-iioiiium'-h. 
(h. Il  lis  II-  l'iim  fdiiniil  l'ii  li.iiilillnji  le  plus  n'nssi  de  la  iii.iiii<ic  ilit'foiico-c'piqii*'  ;  iMr.t.Mfii* 
Lv  Siicui  iciid  .i\cc  l)iMiii  (iiip  <lr  l:il<iii  j'i  .|,iii  lijoiiar.il  ;  l'icric  Mi^'/iKii,  Nie,  <lc  l.:tif^illi<-ir, 
lÎN'acinl  lie  K'i/MiKJ  se  disl  iiif^'iicul  1 1  iininr  de  (  «  n  iccls  ])iii  1 1  lii  i  le  <!«•  ju  ii  ('•■-  ,\\  i  incMi'i-  (|,,I,|<vvo. 
lr.iiii,,iiM'  ti    tlii   iiioiidc  (l(^  liatils   liijKiioiiiiaircs. 

Au  \\  111'"  si(\l(  riv(  m|i-  liaiiraisc  subit  iijic  iiiipni  tante  iii<'-tainorphos4-.  I)(? 
ilifidi  i(|iic  et  (j.isshnic  rlli'  dcNiiiii  ii  l\  llii  |iic,  l.iiitni  iiioralisantc,  tantôt  <'j)ris<-  rlr  sen- 
su,ili-iiic,  iii.iis  tiiiijdiiis  --iMiticiiM-  di'  lonucs  séduisantes  et  de  sentiments  ralfin<'s.  Jean- 
Haptiste-Sinuiiji  (  liaidiu  (i<><)(|  ijy())  se  distiji/^'iie  des  aiities  par  sou  caractère  réaliste 
l)()ur;^'>'()is  et  l.iiuilii  r  ;  |(,in  r.,iptiste  dieii/e  (1725-1805)  par  ses  scènes  de;  famille  niélodra- 
niatiiiues  ;  (  l.uide  Joseph  \  (  i  iK  t  (1712  ijf^»))  j):ir  ses  paysages  décoratifs  et  artificiels  ; 
lMan(,"()is  r>oU(  lier  (170.;  i //»>).  Antoine  Watteau  (16H4 -1721),  Nicolas  Lancret  (i^k^o  174}), 
Jean  ]îai)liste  Joseph  l\ih"r  (i(k)(>  I7.;(>).  JeaJi  Honoré  {•'i-a/:,'onard  (l732-i8()6)  se  font 
les  iuterjirètes  altilres  de  l.i  haute  société  si  frivole,  mais  si  séduisante  aussi,  si  raffinée, 
si  adorable  de  leur  ej)o(|ue.  (iiàce  à  ces  maîtres  la  l'iaJice  s'éleva  au  premier  ran^  de  l'art 
à  \u\o  époqiu'  où  la  peinture  Mibiss.ul  une  décadence  complète  dans  toute  l'JMirope.  \'A  après 
avoir  été  longtemps  vassaU'  elle  iniposa  sa  suprématie  artisti(jue  à  toute  nrjtre  civilisation. 

Allonagnc.  -  -  A  répo(iue  où  la  j)einture  flamande  connaissait  sa  première  floraison, 
elle  t  rou\-a  ses  premiers  disci- 
ples dans  les  contrées  voisines 
de  r  Allemagne.  Les  plus 
anciens  et  les  plus  importants 
des  peintres  allemands  tra- 
vaillaient à  Cologne  où  ils 
créaient  des  œuvres  ou  ne 
peut  plus  remarquables.  La 
célèbre  Adorât  ion  des  Mages 
de  la  cathédrale  de  Cologne 
fut  peinte  vers  1426  par 
maître  Etienne  Lochener. 
Dans  l'Alleuiagne  occiden- 
tale et  méridionale  d'autres 
peintres  moins  doués  pour- 
suivaient leur  œuvre  vers  la 
même  époque  et  se  succé- 
daient jusqu'à  la  fin  du 
X^'''  siècle. 

Le  seizième  siècle  est 
l'âgj  d'or  de  l'art  allemand  ; 
à  la  rigueur  ses  représentants 
étaient  plutôt  des  dessina- 
teurs et  des  graveurs  que  des 
peintres  proprement  dits, 
mais  ils  montrèrent  des  qua- 
lités si  originales  et  si  carac- 
téristiques,   qu'ils   comptent 

parmi  les  plus  grandsmaîtres.  Gainsborough.  -  Mi-s  Linley  et  son  frère. 


X 


Introduction. 


G^r-ij 


t^^^^^ 

|)  ^k^^ 

■iF^^fift^ 

•M 

J 

r^ 

1 

^ 

S 

'ii^' 

JI.P  Êjà/^  '  0Ci: 

vShBw^  l^^^^^^^^^^^V^^^IBV^^' 

J>  -   i#^ 

Alb.   Durer. 


Lucas  Paumgartner  en  Saint  Eustache 
(Munich,   Pinacothèque). 


\a->  jjIus  célèbres  sont  Albert  Altdorfer 
(ti53^)  ;  Albert  Durer  (1471-1528),  Hons 
iJaldimg  Grien  (1475 ?-i545),  Hans  Burck- 
mair  (1473-1531),  Bartel  Beham  (1502- 
1540),  Lucas  Cranach  {1515-1586),  Hans 
Ilolbein  (1497-1543),  Barthel  Bruyn  (1493- 
■^553?)-  i'^^  plus  glorieux  entre  ces  maîtres, 
sont  Albert  Diircr  et  Hans  Holbein.  Le 
premier  est  un  créateur  intarissable,  un 
observateur  profond  et  aigu,  un  technicien, 
excellent  comrre  dessinateur  et  comme 
graveur,  aussi  grandiose  que  séduisant, 
aussi  dramatique  que  sensible  ;  le  second 
est  doué  de  radieuse  et  opulente  fantaisie, 
en  outre  pénétrant  observateur  de  la  nature, 
plus  peintre  que  Durer  et  un  des  plus  grands 
portraitistes  qui  aient  jamais  existé. 

Dans  le  courant  du  XVII®  siècle 
nous  ne  rencontrons  qu'un  seul  maître 
allemand  de  quelque  signification  :  Adam 
Elsheimer  (1578-1620),  \rai  peintre  de 
la  couleur  et  de  la  lumière,  qui  exécute 
ses  délicieux  petits  tableaux  avec  autant 
de  ciânerie  que  de  charme.  Au  XVIIP  siècle 
l'École  allemande  ne  produit  aucun  artiste 
digne  de  compter  parmi  les  grands  maîtres. 

Espagne.  —  L'histoire  de  l'Éccle  de 
peinture  espagnole  ne  mentionne  que  quel- 
ques maîtres  de  très  haut  rang,  mais  dans 
ce  petit  nombre  certains  se  rangent  parmi 
les  prince?  de  l'art  universel.  Jusqu'au 
XV®  siècle  l'Espagne  appartenait  à  des 
princes  mahométans  ou  luttait  contre  eux 
pour  la  conquête  de  son  territoire  et  lorsque 
le  paj^s  eut  recouvre  son  indépendance  il 
n'avait  pas  encore  trouvé  l'occasion  de 
s'appHquer  aux  œuvres  de  la  paix.  Aussi 
longtemps  que  l'Espagne  fut  une  puis- 
sance florissante  elle  fut  tributaire  de  l'art 
étranger  ;  par  contre,  au  XVIP  siècle,, 
quand  eut  sonné  l'heure  de  son  déclin 
politique  et  se  fut  même  consommée  sa 
déchéance,  l'art  national  jeta  un  grand  éclat 
dans  tous  les  domaines  aussi  bien  dans  les 
lettres  que  dans  la  sculpture  et  la  peinture. 

Les  peintres  appartenant  à  cette 
période  de  généreuse  floraison,  sont  Frances- 
co  Herrera  le  Vieux  (1576-1656),  Francesco 
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Ziiil).ii.iii  (i.5<)M    i<>()j),  Alt)ii/(>  <  .iii(>(i<»()i 
i()()7)  cUr.iulns  riicon;.  Toutis  liMnsd-iivn  s 
accusriilprofiHuli'incut  hs  triiits(luc.;ira(M«''r« 
espaj^iK»!  ;  lllll-  ilivtilion  .ni'. trie  il  piiMiiii 
liimiliif    .illii'»'    à    lin    .iii.i'iii    (l<-    1.1    vt'-rilt 
toiiil).iiil     tl.m      rexaj.;i'rati«'ii     des    drtail 
lamilicis,  d   f(»inl»iiit'f  .i\r<-   im.    piiissain  > 
roloristr  f  I  iaiiilf  des  tons  sombres  vi  aicusi's 
Api  i^s  CCS  picinit  I  --  piiiidcs  nationaux  a|)p;i 
r.iîl  If  plus  f;r.ind  drs  niaitris  cspai^nols  i )i( 
;;t>  \  rl.iscpu'Z  (i5()()   i()(k)).  Il  i>t  »ui  des  i)lu  . 
prodif^iinix    ctiloristcs    cpii    ;ii(ii(    ('niciNcill' 
l'univi-is  :  à  la  fois  sobre  cl   idlinc,  il  a  Ii 
rosprct  dt'  la  réalité  et  il  rend  rclle-ci  le  plu> 
fidèleunnl    j)o^^il)K',    mais   en  même  temps 
il  prête  (\  ses  personnages  un  caiactùre  émi 
neniniont  peisonnel  qu'il  exprime  avec  au 
tant  de  vérité  que  de  profondeur.  11  est  natu 
raliste  comme  tous  ses  compatriotes,  même 
le  plvis  radical  d'entre  eux,  mais  il  n'a  rien  de 
leur  dureté  et  aucune  de  leurs  exagérations 
de  couleur  ou  de  dessin.  Au  second  rani; 
s'impose     Bartholomée     Estcban     Murillo 
(i6i<S-i682).  Lui  aussi  se  livra  sans  timidité 
et  sans  contrainte  à  la  peinture  des  rudes 
scènes  de  la  \ic  populaire;  lui  aussi  interpré- 
ta la  dévotion  intense  et  farouche  de  son 
peuple,  mais  il  célébra  surtout  les  extases  de- 
vant les  splendeurs  célestes  ;  croyant  naïf  il 
exprima  les  choses  surnaturelles   avec   un 
charme  attendri.  Ses  couleurs  rivalisent  de 
séduction  avec  la  grâce  de  ses  visions  ;  il 
est  par  excellence  le  mystique  aimable  et 
radieux.  Il  l'emporte  de  beaucoup  sur  Jos. 
Ribcra  (1588-1656)   qui,  ayant  passé  une 
partie   de  sa  vie  en   Italie,   y   adopta  les 
procédés  et  les  tendances  des  peintres  de 
noir  de  son  temps,  mais  en  exagérant  encore 
cette  manière  sombre  par  les  côtés  farouches 
inhérents  au  caractère  espagnol.  Il  porta  le 
souci  de  la  vérité  jusqu'à  la  rudesse  et  la 
force  dramatique  jusqu'à  la  violence  barbare. 
Les  trois  grands  chefs  de  leur  école 
produisirent  de  nombreux  élèves  et  disciples 
dont  aucun  ne  s'éleva  assez  haut  pour  être 
cité  parmi  les  noms  illustres.  Au  XVIII ^ 
siècle  c'étaient  plutôt  des  peintres  étranger? 
que    des    indigènes,    qui    travaillaient    en 


Alb.  Durer.  —  Stephan  Paumgaxtner  en  Saint  Georges 
(Munich,  Pinacothèque). 


Xil  Introduction. 

Espagne,  l'n  seul  Jioiii  est  à  retenir  pour  cette  époque,  celui  de  Franccsco  Goya  y 
Lucientes  (1746-1828)  un  des  pjintres  les  plus  déconcertants  et  les  plus  fantasques  qui 
existèrent  jamais.  Il  envisage  le  monde  comme  un  grand  spectacle,  vibrant  et  frémissant 
de  vie.  Ses  portraits  éclatant  de  couleur  et  de  lumière,  rendent  la  réalité  d'une  façon  si 
implacable  (juc  l'oji  ne  sai<  s'il  est  sérieux  ou  s'il  plaisante  ;  il  p 'int  avec  une  stupéfiante 
légèreté  (|ui  dégénère  parfois  en  licence,  en  somme  il  représente  le  seul  artiste  original  à 
une  époque  de  décadence  ou  d'imitation  servile. 

Angleterre.  —  L'Angleterre  (jui  s'était  assuré  de  1)  )nnc  luurc  un  rang  prééminent 
dans  toutes  les  manifestations  de  l'intelligence  humaine,  demeura  durant  des  siècles  à  la 
suite  des  autres  pays  de  l'Europe  dans  le  domaine  de  la  peinture. 

Ce  ne  fut  qu'au  XVI IP  siècle,  cjuand  l'Angleterre  se  fut  développée  solidement 
dans  toutes  les  directions  et  fut  devenue  une  des  nations  les  plus  puissantes  tant  au  point  de 
vue  matériel  qu'au  point  de  \ue  moral,  qu'elle  conquit  aussi  une  place  originale  et  considé- 
rable dans  le  royaume  de  l'art.  Alors  parurent  William  Hogarth  (1697-1764),  le  peintre 
et  dessinateur  teinté  de  littérature,  l'imagier  fantastique,  l'âpre  moraliste  ;  Richard  Wilson 
(1714-1782)  le  plus  ancien  des  paysagistes  anglais,  qui  importa  de  l'Italie  dans  sa  patrie  un 
rameau  de  cet  art  ([ni  dcxail  y  fleurir  si  généreusement  par  la  suite  ;  Sir  Joshua  Reynolds 
{1723-1792)  l'artiste  teinté  de  classicisme,  l'esprit  vigoureusement  développé  qui  se 
trouve  à  la  tête  de  cette  brillante  série  de  portraitistes  anglais  ayant  puisé  leur 
haute  originalité  et  ayant  acquis  une  remarquable  technique  dans  l'étude  des  maîtres 
du  passé  ;.  Thomas  Gainsborough  (1727-1788),  son  émule  et  certes  le  second,  après 
lui,  parmi  les  portraitistes,  qui  alliait  une  élégance  native  au  rendu  saisissant  de  la  vie  intime 
et  à  un  coloris  éclatant,  et   qui  se  distingua  aussi  comme  paysagiste. 

Avec  ces  maîtres  du  XMIl^'  siècle  s'inaugura  l'Ecole  anglaise  qui  devait  fournir 
une  suite  ininterrompue  d'artistes  de  talents  remarquables  et  de  dons  variés.  Au  dix-huitième 
siècle  encore  parurent  George  Romney  (1734-1802),  Sir  Henry  Raeburn  (1756-1823),  John 
Hoppner  (1758-1810),  Sir  Thomas  Lawrence  (1769-1830),  tous  portraitistes  de  grand  mérite, 
dont  quelques-uns  en  même  temps  peintres  d'histoire  de  talent  ;  Benjamin  West  (1738-1820), 
peintre  d'histoire  né  en  Amérique  ;  John  Crome  (1768-1821),  fondateur  de  l'Ecole  anglaise 
de  paysage  ;  James  Ward  (1769-1859),  paysagiste  et  animalier  ;  William  Turner  (1775-1851), 
le  grand  paysagiste  fantastique,  le  poète  thaumaturge  et  visionnaire,  le  prestigieux  lyrique, 
qui  se  vantait  de  surpasser  Claude  Lorrain  et  qui  y  était  parvenu  effectivement  ;  John 
Constable  (i 776-1837),  le  vigDureux  peintre  du  véritable  paysage  anglais,  tous  illustres 
pionniers  qui  frayèrent  les  voies  à  l'art  anglais  du  siècle  suivant. 

Xous  nous  sommes  proposé  de  faire  admirer  tous  ces  maîtres  dans  la  reproduc- 
tion de  leur  chefs-d'œuvre.  Dans  notre  choix  nous  avons  dû  tenir  compte  de  l'histoire  de  l'art 
et  il  nous  fallait  montrer  le  développement  et  les  évolutions  de  la  peinture  à  diverses  époques 
et  dans  divers  pays  par  les  productions  les  plus  caractéristiques,  même  si  ces  productions 
sont  parfois  inférieures  à  des  chefs-d'œuvre  que  nous  n'avons  pu  reproduire.  Mais  telle 
qu'elle  a  été  composée  cette  longue  série  nous  permettra  d'admirer  ce  que  la  peinture  a 
produit  de  plus  remarquable  dans  le  cours  de  cinq  siècles  ;  elle  fera  défiler  à  nos  yeux,  comme 
dans  un  immense  cortège,  ce  que  les  grands  créateurs  d'art  enfantèrent  de  mieux,  les  ta- 
bleaux sublimes  qui  furent  acclamés  à  leur  apparition,  et  qui  procurèrent  à  des  millions 
de  nos  ancêtres  la  plus  pure  des  jouissances  en  remplissant  leurs  \'eux  de  l'éclat  de  la  couleur 
et  de  la  lumière,  et  leur  cœur  de  la  plus  noble  des  émotions. 


ROGIER    VAN    DER    WEYDEN. 
La  Vierge  et  l'Enfant. 
(Musée  Impérial,   Vienne.) 


Marie. 
I — 3.    lluhoit  et  Joaii  van   l'iyck. 


Dieu  Ir   iVrc.  Saint  Jean  Haptiste. 

T.' Adoration  ûv  l'Agneau  (Gand,  Eglise  Saint-Bavon). 


LES  CHEFS-D'ŒUVRE  DE  LA  PEINTURE 


L'ÉCOLE  NÉERLANDAISE. 


•  Les  Primitifs  flamands  et  néerlandais. 

T  ES  origines  et  l'apparition  de  l'Ecole  néerlandaise  sont  obscures  et  tout  ce  que 
nous  en  savons  devient  encore  plus  mystérieux  et  plus  énigmatique  en  raison  de  la 
clarté  éblouissante  que  projettent  subitement  les  premiers  chefs-d'œuvre  que  cette  école  a 
produits.  Les  créateurs  de  ces  chefs-d'œuvres  furent  les  frères  Hubert  et  Jean  van  Eyck, 
nés  selon  toute  probabilité  à  Maeseyck,  dans  le  Limbourg  belge,  le  premier  vers  1370,  le  second 
vers  1390.  Dans  le  premier  quart  du  X\'^  siècle,  ils  vinrent  en  Flandre  où,  sous  les  ducs 
de  Bourgogne,  régnait  la  plus  grande  activité  artistique  et  où  ils  moururent,  à  Bruges,  l'aîné 
en  1426,  le  cadet  en  1461. 

La  plus  importante  de  leurs  oeuvres  et  la  seule  à  laquelle  il  soit  certain  que  Hubert 
ait  collaboré  est  L' Adoration  de  V Agneau  (N°^  1 — 5),  dont  la  description  suit  : 

Le  sujet  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  néerlandais  primitif  est  emprunté  au  texte  de 
l'Apocalypse  (Chap.  VH)  où  Jean  dit  :  , .Ensuite  je  vis  une  immense  légion  que  nul  n'aurait  su 
dénombrer,  embrassant  tous  les  peuples,  toutes  les  races  et  toutes  les  langues,  qui  se  tenait 
devant  le  trône  et  en  face  de  l'Agneau,  tous  vêtus  de  longues  robes  blanches,  des  palmes  à 
la  main  et  ils  clamaient  à  haute  voix,  disant  :  ,, Louanges  à  notre  Dieu,  assis  sur  le  trône  avec 
l'Agneau".  Ce  chapitre  appartient  au  texte  lu  dans  l'église  à  la  Toussaint.  Les  légendes  ecclé- 
siastiques rapportent,  sur  l'origine  de  cette  fête,  qu'un  gardien  de  la  basilique  Saint-Pierre 


2  Les   Chc(s-(J  GiiuTc   (le   la  Peinture. 

(le  l\()inr  s'étiint  endormi  une  nuit  dans  l'église  eut  un  rêve  où  il  \it  le  Roi  des  Rois,  assis  sur 
un  tiûnc  et  ayant  à  ses  côtes  les  phalanges  angéliques  ;  à  sa  droite  était  assise  Marie,  une 
((luiMiiiU'  étincelante  sur  la  tête,  à  gauche  Saint  Jean  l^aptiste,  en  sayon  de  poil  de  chameau. 
Une  multitude  innombrable  de  vierges  et  de  vieillards  en  vêtements  sacerdotaux  s'avançaient 
vers  le  trône  et  derrière  eux  affluait  une  masse  compacte  de  toute  sorte  de  peuple.  Alors  survint 
Saint  Pierre  qui  chargea  le  gardien  d'ordonner  au  Paps  d'instituer  une  fête  en  l'honneur 
de  tous  les  Saints.  Les  prières  et  les  hymnes  de  la  liturgie  de  ce  jour  dénombrent  les  groupes 
\enus  pour  adorer  l'Agneau  et  appartenant  à  l'armée  des  Saints  :  les  anges,  les  patriarches  et 
prophètes,  les  pères  de  l'Eglise,  les  juges,  Saint  Jean,  Saint  Pierre  et  les  autres  apôtres,  la  milice 
triomphante  des  martyrs,  les  confesseurs,  les  vierges.  Les  peintres  Hubert  et  Jeaa  van  Eyck,qui 
représentèrent  cette  vision  l'ont  conçue  comme  l'apothéose  de  la  Rédemption,  la  mission  subli- 
me de  l'Agneau  de  Dieu  descendu  sur  terre  pour  nous  racheter  du  péché  originel.  C'est  un  hymne 
grandiose  en  l'honneur  de  la  victoire  remportée  par  le  Bien  sur  le  Mal,  par  le  Ciel  sur  l'Enfer. 


4.  Hubert  et  Jean  van  Eyck.  —  L'Adoration  de  l'Agneau   (Gand,   Eglise  Saint-Bavon). 


La  composition  primitive  comporte  un  tableau  d'autel  avec  deux  volets.  Elle  repré- 
sente douze  tableaux  sur  deux  rangées  ;  sept  dans  la  rangée  supérieure  et  cinq  dans  celle  de 
dessous.  Dans  celle  du  haut  on  voit  Dieu  le  Père,  le  tout-puissant  (X°  1)  à  qui  tout  est  soumis, 
qui  dispose  des  destinées  du  ciel  et  ds  la  terre,  aimant  ses  créatures,  le  plus  clément,  le  plus 
tendre  et  le  plus  généreux  des  bienfaiteurs.  A  sa  droite  est  assise  Marie  (N°  2),  la  plus  proche 
de  Dieu,  notre  grande  médiatrice  auprès  de  Lui,  comme  il  est  dit  dans  l'inscription  entourant 
son  visage.  A  gauche  de  Dieu  le  Père  est  Saint  Jean  Baptiste  (N°  3). 

Dans  le  haut  du  volet  de  gauche  figurent  des  anges  chantant  leur  chœur  éternel  (N°  5). 
A  côté  d'eux,  à  gauche  Adam,  à  droite  Eve,  le  premier  couple  par  qui  le  Péché  vint  dans  le 
monde.  Au-dessus  de  ceux-ci  le  Sacrifice  de  Caïn  et  d'Abel  et  le  Meurtre  d'Abel  par  Caïn, 

La  rangée  inférieure  de  devant  compte  cinq  tableaux.  Au  milieu  sur  un  trône  l'Agneau 
de  Dieu,  effaçant  les  Péchés  du  monde  (N°  4).  Les  anges  sont  agenouillés  autour  de  l'autel. 
Devant  l'autel,  sur  lequel  repose  l'Agneau,  jaillit  la  fontaine  des  eaux  vives,  brillantes  comme 
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le  rrisl.il.  |>iii\iii.iiil  «lu  In-iir  di  him,  où  l'Amuau  ron<|iiii;i  rimiii;ii)it«'.  A  gaiirhc  do  la 
l.iiil.iiiif  Mil!  .i|',i  iiMiiilIrs  1rs  i)i(»i)li»'l(s  rt  (Idiirrr  «Mix  utu*  phalange  de  docteurs  i-t  de 
pliilitsoplu'S  ;  à  (li.iiic  se  pmstiM  ii<  ni  1rs  .ipnlres  et  les  |)<iiiti(<-,  ;  plus  haut  on  voit  s'avancer 
dans  le  paysaj^e,  à  f,'aurhr  les  liimlu  unu\,  à  dioilc  les  sainlrs  (riniiie',  Sur  l'un  de»  tableaux  à 
/.MP.  hr  .lu  paiiiit  au  «lu  uiilicii  sont  représentés  les  chevaliers  du  ("hrist,  sur  l'autre  1rs  juf'.  <. 
l'(|i'il.d»li'S.  A  di.'itc  .lu  voit  sui  lr  |ii.  itiier  panneau  l<-s  saints  {•".luiites,  sur  le  sc.-coud  l«-s 
saiuls    Prit  fins,   uiaiciiaiit    tous  veis  l'Af^'iicau   p«'iu    l'adorei. 

Les  dcnirres  des  \<»lcts  son'    divisés  en   tinis  i.in(,'é<-s  <!.•   paiwieaux  suix'rp<»sés.    La 


5.  Hubert  et  Jean  van  Eyck. 


L'Adoration  de  l'Agneau.  Les  anges  chantant. et  jouant  de  divers  instruments 
(Berlin,  Musée  Kaiser  Friedrich). 


rangée  du  bas  comprend  quatre  figures  :  Saint  Jean  Baptiste  et  Saint  Jean  l'Evangéliste  peints 
en  détrempe,  les  portraits  des  donateurs  Judocus  Vijd  et  son  épouse  Isabella  Borluut  ;  la  rangée 
du  milieu  représente  en  quatre  panneaux,  l'Amtonciation.  La  rangée  du  haut  comprend,  dans 
des  grisailles  basses  et  semi-circulaires,  le  prophète  Zacharie  qui  prédit  le  m3-stère  de  l'Incar- 
nation, le  prophète  Micha  et  les  sybilles  de  Cumes  et  d'Er\'thrée  qui  prédirent  le  même  mj'stère. 
Le  peintre  y  a  ajouté  le  texte  des  divers  oracles  prédisant  la  \'enue  du  Christ. 

Le  tableau  d'autel  l' Adoration  de  l'Agneau  fut  commandé  aux  frères  Van  Eyck  vers 
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l'an  1420.  Cette  année  Judociis  Vijd,  fils  d'un  , .receveur"  de  Flandre  et  seigneur  de  diverses 
communes  acheta  une  chapelle  dans  l'église  Saint-Bavon,  dédiée  alors  à  Saint  Jean  pour  y 
faire  construire  son  tombeau  et  celui  de  sa  femme  Isabella  Borluut,  issue  de  la  famille  la  plus 
illustre  de  Gand.  Il  fit  décorer  somptueusement  cette  chapelle  et  placer  sur  l'autel  le  tableau 
en  question.  Sur  le  cadre  on  lit  l'inscription  suivante,  le  document  le  plus  important  con- 
cernant l'origine  de  l'œuvre  :  ,,Le  peintre  Hubert  van  Eyck,  plus  grand  que  tout  autre  avant 
lui,  commença  cette  œuvre,  que  son  frère  Jean,  le  second  dans  l'art,  acheva  à  la  demande 
de  Judocus  Vijd.  Cette  inscription  nous  apprend  que  ceci  se  passa  le  six  Mai  (1432)." 

(Pictor)  Hubertus  e  Eyck,  major  quo  nemo  repertus 

Incepit  pondusque  Johannes  arte  secundus 

(Frater  perf)ecit  Judoci  Vijd  prece  fretus 

Versus  seXta  MaI  Vos  CoLocat  tVeri. 
D'après  cette  inscription  Hubert,  l'aîné  des  deux  frères  Van  E3Tk  aurait  commencé 
l'ouvrage  et  Jean,  son  cadet,  l'aurait  achevé.  Nous  ignorons  quelle  partie  du  polyptyque  fut 
peinte  par  l'un  et  laquelle  par  l'autre  des  deux  frères  ;  il  n'y  a  même  rien  dans  la  peinture 
qui  indique  le  travail  de  deux  mains  différentes.  D'Hubert  van  Eyck  nous  ne  connaissons  pas 
une  seconde  œuvre  avec  quelque  certitude  ;  de  Jean  nous  en  connaissons  plusieurs  et  celles-ci 
concordent  bien  avec  la  manière  du  tableau  d'autel  de  Gand.  N'était  l'inscription  précitée 
personne  ne  douterait  que  l'œuvre  entière  ne  fût  de  Jean  van  Eyck,  et  même  cette  inscription 
n'exclut  point  l'hypothèse  que  Jean  van  Eyck  peignit  entièrement  le  tableau  et  que  son 
frère  aîné  ne  fit  que  le  préparer. 

U Adoration  de  V Agneau  fut  placée  comme  nous  l'avons  dit  sur  l'autel  de  la  chai,elle 
Vijd  en  1432  ;  aux  époques  troublées  du  XVP  siècle,  le  15  Août  1566,  le  tableau  fut  trans- 
porté dans  la  Citadelle  Espagnole  de  Gand  et  de  là  à  l'Hôtel  de  Ville  et  en  Septembre  1584, 
lorsque  la  ville  eut  été  pacifiée,  il  fut  remis  à  sa  place  primitive.  En  1785,  lors  d'une  visite  de 
l'empereur  Joseph  H,  ce  prince  estima  que  les  figures  nues  d'Adam  et  d'Eve  étaient  déplacées 
dans  une  église  ;  en  conséquence  on  les  détacha  de  l'autel  et  on  les  relégua  dans  le  grenier  de 
l'église.  En  1794,  les  panneaux  fixes  furent  transférés  à  Paris,  mais  les  volets  mobiles  demeu- 
rèrent dans  l'église.  En  1815,  les  parties  enlevées  furent  restituées  à  Gand  et  le  10  Mai  1816 
elles  furent  replacées  sur  l'autel.  Mais  peu  après  les  volets,  comprenant  les  six  panneaux  : 
les  anges  faisant  de  la  musique,  les  anges  en  train  de  chanter,  les  Juges  Equitables,les  Chevaliers 
du  Christ,  les  Pèlerins  et  les  Ermites  furent  vendus  à  un  marchand  de  tableaux,  Nieuwenhuys, 
pour  la  somme  de  deux  mille  francs.  Celui-ci  les  céda  pour  cent  mille  francs  à  Solly,  un 
Anglais,  qui  les  abandonna  à  son  tour  au  roi  de  Prusse  pour  la  somme  de  quatre  cent  mille 
thalers  ;  ils  se  trouvent  actuellement  au  ,, Kaiser  Friedrich  Muséum"  à  Berlin.  Entre  temps 
les  volets  avec  Adam  et  Eve  étaient  demeurés  dans  les  greniers  de  l'église  Saint-Bavon  ;  en 
1861,  les  marguilliers  les  cédèrent  à  l'Etat  Belge  qui  en  dota  le  Musée  de  Bruxelles  et  qui, 
outre  la  somme  d'argent  payée  à  la  fabrique  d'église  céda  encore  à  celle  ci  les  volets  peints 
par  Michel  Coxcie  en  1559  pour  Philippe  II  et  dont  la  partie  fixe  (Dieu  le  Père  et  l'Adoration 
de  l'Agneau)  se  trouve  au  Musée  Kaiser  Friedrich  de  Berlin  et  (Marie  et  Jean  Baptiste)  à  la 
Pinacothèque  de  Munich. 

Les  tableaux  suivants  portant  le  nom  de  Van  Eyck  sont  l'œuvre  du  seul  Jean  van  Eyck. 
Ce  sont  des  tableaux  religieux  avec  les  portraits  des  donateurs,  ou  de  simples  portraits.  L'effort 
pour  rendre  la  réalité  s'y  manifeste  bien  plus  clairement  que  dans  le  grand  tableau  d'autel 
de  Saint-Bavon  ;  l'éclat  de  la  couleur,  la  vie  intense  des  personnages,  les  accessoires  traités 
comme  autant  de  bijoux,  la  suprême  perfection  de  cet  art  sont  vraiment  au-dessus  de  toute 
louange.  Le  plus  important  des  tableaux  religieux  avec  portrait  du  donateur  est  La  Madone 
van  der  Paele  (N°  6). 
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le    l.iliIiMii    i(|iH''Mii|r    Maili"  .iVrC  ri'-lllallt    jtsUS  sill    -.«•^  J^'llnux,  assiic   Mil    un    »|uii<; 

l.l.H  ,  ,111  Imii.I  .lu  .  liM  III  (lime  rf^'lisc  i«im;inc.  I..i  Mt'ii'  linit  «les  fleurs,  l'ICufant  un  |)"iri»<|u«  t. 
A  f^.iiii  lit  .  n\riii  ,|r  SCS  Ii.iImIs  s;i(  ri(li»(au\'.  «'sl  Saint  l)uiiat,  patron  i\r  l.i  ('atli«-<lral«?  «!«• 
I  >iu);t".  :  t  finir  mai  II  il  lin  il  la  t  io^m-,  dr  l'aulic  un»'  n>ui'  à  (  in<[  cicitics,  ««on  attrilmt  ;  à  «Iroilc 
tst  a;;.ii<>iiillf  If  di'iial»  III  drorgi'  van  dcr  l'adr.  «  lianoini.*  (K*  Saiii«-I>onat  m  'iirpli*, 
(iiiaat  Sun  li\  iv  triiciiics  ot  si-s  luncttrs  ,  (Irrrirre  lui  Saint  («L-orgcs,  arnu*  de  pied  «-n  rap  rvW- 


7.  Jean  van  Eyck.  —  La  Madone  du  chancelier  Rolin  (Paris,  Louvre). 


vant  son  casque  d'une  main  et  présentant  de  l'autre,  avec  un  geste  de  recommandation,  son 
protégé  à  la  Mère  de  Dieu.  En  dessous  sur  le  cadre  on  lit  l'inscription  :  Hoc  opiis  jecit  fieri 
magister  Georgius  de  Pala,  hitjus  ecclesiae  canonicus  per  lohannem  de  Eyck  pictorem  Et  fiindavit 
hic  duas  capellanias  de  gremio  chori  domini  .1/  CCCCC  XXX  IIIP  Completum  anno  1436^. 
(Georges  van  de  Paele,  chanoine  de  cette  église  fit  faire  cet  ouvrage  par  le  peintre  Jean  van 
Eyck  ;  il  fonda  deux  places  de  chapelain  dans  le  chœur  en  1434.  Le  tableau  fut  achevé  en 
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1436).  Le  Musro  d'Anvers  possède  une  ancienne  et  excellente  copie  de  ce  tableau,  provenant 
de  l'église  de  Watervliet  près  d'Eecloo. 

l"nc  deuxième  œuvre  du  même  genre  mais  bien  plus  petite,  est  la  Madone  de 
RoUii  (Xo.  7),  remarquable  par  la  saisissante  vérité  du  portrait,  par  la  linesse  presque 
,,miniatural('"  du  paysage  à  l'arrièrc-plan. 

Le  chancelier  Rolin  est  agenouillé  sur  un  prie-Dieu,  un  livre  ouvert  devant  lui  ;  les 
coudes  reposent  sur  le  coussin  couvrant  le  bcinc,  les  mains  se  joignent  dans  l'attitude  de 
la  prière.  11  contemple  la  V^ierge,  assise  à  droite.  L'Enfant  Jésus,  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
tient  le  globe  terrestre  d'vme  main  et  lève  l'autre  main  pour  bénir  le  donateur.    Derrière 

Marie  plane  un  ange,  tenant  une 
riche  couronne  au-dessus  de  sa  tête. 
Au  fond  de  la  salle  oii  se  passe  la 
scène  régnent  trois  arcades  par  les 
ouvertures  desquelles  on  a  \ue  sur 
une  ville  traversée  par  un  fleuve  ; 
la  perspective  est  bornée  par  une 
chaîne  de  montagnes. 

Ce  tableau  fut  commandé 
à  Jean  van  Eyck  par  Nicolas 
Rolin,  né  en  1376  à  Autun, 
qui  fut  nommé  en  1422  chancelier 
de  Bourgogne  par  le  duc  Philippe 
le  Bon  ;  il  mourut  le  28  Janvier  à 
Autun  où  il  fut  enterré.  Il  fit  don 
à  l'église  d' Autun  du  tableau  dont 
nous  nous  occupons  ici,  et  qui  fut 
peint  probablement  vers  1426,  vu 
que  Rolin  avait  environ  cinquante 
ans  lorsque  Van  Eyck  le  représenta 
en  adoration  devant  la  \'ierge.  Il 
s'agit  donc  d'une  des  œuvres  les  plus 
anciennes  de  Jean  van  Eyck. 

Un  des  meilleurs  por- 
traits peints  et  signés  par  Jean  van. 
Eyck,  est  celui  représentant  un 
couple  de  mariés  en  souvenir  de 
leurs  noces:  les  Arnolfini  (N^  8).  Ce 
tableau  se  distingue  par  une  grande 
minutie  dans  le  rendu  de  tous  les  traits,  même  des  moins  intéressants,  des  deux  personnages, 
et  dans  les  détails  de  leur  costume.  Ce  coin  s'accorde  avec  une  gravité  élevant  cette  scène  de 
la  simple  vie  bourgeoise  à  la  hauteur  d'une  imposante  solennité. 

Jean  Arnolfini  et  sa  femme  se  trouvent  dans  leur  chambre  nuptiale,  le  mari  tenant 
la  main  droite  de  son  épouse  dans  sa  main  gauche  ;  à  l'avant-plan  un  petit  chien,  symbole 
de  la  fidélité.  Un  lustre  à  plusieurs  branches,  mais  dont  un  seul  flambeau  est  allumé,  est 
suspendu  au  plafond  ;  au  fond  se  dresse  le  lit  symbolisant  l'union  contractée  par  les  deux 
personnages.  Au  mur  s'accroche  un  miroir  reflétant  les  deux  figures  présentes  dans  la  chambre. 
Le  long  du  cadre  du  miroir  courent  dix  petits  médaillons  dans  lesquels  sont  peintes  autant 
de  scènes  de  la  passion  du  Christ.  Au-dessus  du  cadre  on  lit  ;  Johannes  de  Eyck  fuit  hic  1434. 


9.  Jean  van  Eyck.  —  La  femme  du  peintre  (Musée  de  Bruges). 


8.  Jean  van  Eyck.  —  Arnolfini  et  sa'  femme  (Londres,  National  Gallery). 
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jf.iniic  (l(  i  litiiiiiiN.  \  .111  M.iiKlcr  ra«  oiilf  <|in  .M.iii'dr  I  loiij^'iii',  sn-iir  (U*  r<-iii|)cr<-iir  ("harlrn- 
Oiiiiil ,  (It  1  (iu\  I  11  1  (•  tahicau  (lie/  un  liai  liiri  ilr  \'>i  iii,'cs  et  lui  cii  donna  un  emploi  «jui  rap|)ortait 
cent  Ih.iiip.  r.iii  i'ii  i53f)  r<l''ii\ic  lui  iipii.n  Icii.iit  encore.  Puis  le  tableau  disparut  sans 
lais^ci  ,[,•  ti.iM-..  lu  1S15,  il  lut  iiliuiiM  j).ii  le  major  f,'cncral  an|L;lais  llay  à  Hruxelles. 
qui  r.it  lut.i   (I   (11   lit    (loii  cil    iiS.(.î  an  f^'ouvcrncnicnt   de  son   j)a\'s. 

le  meilleur  (les  portraits  de  Iniiiiies  peints  par  Jean  van  ICvck  est  ««lui  de  sa 
piopie  (pollue  (N  9).  Il  r.i  peinte  a\(c  t.iiit  de  soin,  mi  dirait  j)res«pie  avec  tant  de  ferveur. 
i|U(  sou  art  est  par\'enu  à  aristocratiser  et  mi'ine  à  rendre  toutliantc  une  physionomie 
pliitol    xuli^.iiie. 

Il  r.i  icpKMiilt'e  \('iue  d'une  loi).'  de  dcSSUS  cil  di.ip  imi^'i-  hordée  de  fourrure  et 
ceinte  de  soie  xcilc.  Illle  i-sf  coilh'-c  d'un  bonnet  de  toile  l)lan(  lie  bordé  d'un  tissus  froncé  de- 
là même  n.ituie.  I^lle  tient  les  maijis  joiiiti-s  sur  s(tji  gimn.  Le  tableau  a  /;,Mr<l«':  son  cadre 
])riiuitil  poil.iut  (eite  iiisci ij>lion  :  ('oiijiix  iiiciis  Joliainws  nie  comfilevit  anno  14.^9,  17  Junii 
(Mou  epou.\  Je.ui  m'acheva  le  17  juin  de  l'an  14.;'))  et  plus  bas  .lUas  mca  irij^inta  trium  annorum 
.Ils  ikh  kiui  (Mon  âge  était  de  tn-ntc-trois  ans.  Comme  je  puis).  Ces  trois  rlerniers  m«Us 
étaiiMit   la  tle\-ise  de  Jean   \<iii   ICyck. 

Le  tableau  a])partenait  primitixem.nl  à  la  ,,gilde"  ou  corporati(jJi  des  peintres  et 
selliers   et    se   trouvait    dans   leur  chapelle  dédiée  aux  Saints  Luc  et 

Lloi  dans  la  nie  du  Sable  à  l>rug.^s.  ^^9H^^H|^|  -^'-  I^i^'i'i'^  van  Lede  le  trouva  en 
1809  au  Marchéaii Poisson, l'acheta       RBiil^BPVlil      ^'^   ^'-'  <l'Jn^a  au  Musée  de  Bruges. 

Un  des  portraits  les  plus  R^  .  ^^^B'  ^  ^^^^W  remarquables  de  Jean  van  Eyck 
est  celui  d'un  inconnu,  l'Homme  P^^Sl^Bjtt  ^  ««^  œillets,  que  possède  le  Musée 
Kaiser   Friedrich   à  lî-rliu.   Il   est       cl^ù^^BTli     1      tourné    à    gauche   et    regarde   le 


10.  Roger  van  der  Weyclen.  —  La  Descente  de  Croix   (Escurial). 
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spectateur  ;  il  porte  xuw  n^be  bordée  de  foun  inc  cl  un  I)  ijiiiet  de  fourrure.  Sur  la  poitrine  une 
croix  de  la  confrérie  de  Saint-Antoine  est  suspendue  à  une  chaîne  tordue  en  argent.  Dans 
la  main  droite,  il  tient  trois  œillets,  un  blanc  et  deux  rouges.  (Reproduction  en  couleur  I). 

Un  contemporain  de  Jean  van  Eyck  et,  parmi  les  anciens  peintres  néerlandais,  celui 
qui  se  rapprochait  le  plus  de  lui  est  Rof.ivK  \an  1)i:k  Weyden,  ou  Roger  de  la  Pasture,  né 
à  Tournai  x'ers  1400.  En  1436  il  ('tait  jxiiitrc  de  la  \-ille  de  P>ruxelles  et  il  y  travailla  en 
cette  qualité  jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1464.  Sa  tendance  est  plus  narrative  et  ,, drama- 
tisante" que  celle  de  Jean  van  Eyck  ;  il  représente  des  épisodes  de  l'histoire  Samte,  comme 
des  scènes  de  la  vie  familière.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  la  Descente  de  Croix,  à  l'Escurial 
(X"  10),  saisissante  par  le  sentiment  de  ferveur  intense  des  personnages. 

Au  milieu  du  tableau  une  croix  se  dresse  perpendiculairement,  son  sommet  et  ses 
bras  se  prolongeant  au  delà  de  la  hauteur  générale  du  panneau.  Un  des  amis  du  Christ,  Simon 
de  Cyrène,  monté  sur  une  échelle  appuyée  derrière  la  croix,  tient  le  corps  du  Sauveur  par  un 
bras  ;  un  autre,  Joseph  d'Arimathie,  demeuré  au  pied  de  la  croix,  soutient  le  corps  sous  les 
bras  ;  un  troisième,  Nicodème,  le  prend  par  les  jambes.  A  gauche,  on  aperçoit  Marie,  à  qui  la 
douleur  a  lait  perdre  connaissance  et  que  soutiennent  l'apôtre  Jean  et  une  jeune  femme, 
Marie  Salomé  ;  derrière  celle-ci  est  une  vieille  éplorée.  A  droite  un  vieillard  muni  d'un  vase  de 


baume,   et    une   autre 
Madeleine. 

Le  tableau  fut 
l'église  de  Notre-Dame 
Il  en  existe  plusieurs 
tions.  Philippe  II  en 
Michel  Coxcie,  qu'il 
L'église  Saint-Pierre 
possède  une  autre 
1443  ;    une    troisième 


femme  éplorée,  Marie- 

peint  vers  1435  pour 
extra  muros  à  Louvain. 
anciennes  reproduc- 
fit  exécuter  une  par 
envoya  à  Louvain, 
de  la  dite  ville  ^  en 
revêtue  du  millésime 
appartient    au    Musée 


II.  Roger  van  dcr  \^'eyden.  —  Les  Sept  Sacrements  (Triptyque,  Musée  d'Anvers). 
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.1.-   M.iilii.l,  iiiir  i|ii.ili  iriiic  avec  \r  iiiill»  niiii  •   i.j.SS  n;-  ti'Hivc  aij   Iv.iiMT  l' riccliK  li  *MuM-uin 

à    I '.ri  lin. 

l'n  autre  l.iMf.iii  iiiipi»i  l.ml  .le  l\<if^iT  van  d  •!  Wfyili-ii  li.iitr  1rs  SV/»/ .S'tfrr<'W/'M/«(N' 11), 
(l.ms  l(M|ii(  1  il  .1  irpics.nt"-  .|ii.mlilc  clr  sci'n'>-  <!'•  I"  vi.-  jf.iirn.ilièrr  isv.rii'rs  ;i  l'cxcrrirr 
du  ciillc. 

I  r  p.iiiiir.m  (.uImI  11. Ml-  iiiniitir  l.i  iirf  ci'jitiali'  et  U'  (lia'ur  (l'iinc  «'•gll'Mî  gotliiquc 
.111  m.iilic  .iiitcl  .le  l,M|ii.llc  ni)  (■(■•It'brc  le  sacrifirc  de  la  mcssiî  ;  *  sur  !<•  (h-vant  »<•  fli'mom? 
If  cli.im.i  sanj^'l.ml  .1.  l,i  Passion.  j«''sus,  e.xpirr,  est  sus])H(lii  à  la  croix  ;  à  gauche,  l'apôtn* 
Jean  soutiiiit  l.i  \  irrf^c  évanouie  et  Marie  Saloiné  presse  la  main  «le  celloci  ;  à  droite,  SfMit 
agonouilNvs  Maiii-  M.ideleine  et  Marie,  épouse  d'AIpliée.  Cette  partie  de  IVeuvre  célèbre 
le  sacniiiciit   de  riùuliariste. 

l.e  \(>l(l  de  î^Milclie  ti.iile  du  lîaptênie,  de  la 
Confirmation  r\  de  l.i  l'é-nitence  ;  ci-lui  de  droite 
représente  l'Ordre.  le  .Mariai^e  et  ri-lxtrëmi'-Onction. 
Les  scèiu>s  illustr.inl  U-s  deux  xoKls  se  passent  dans 
les  bas-côtés  de  rés;lis(>.  Au-dessus  de  chacun  des 
six  group(^s  reproduisant  les  dixers  rites  sacramenlaux. 
plani>  un  an^e  Ic^s  ailes  déployées. 

Sur  le  cadre  sont  répétées  trois  fois  les 
armoiries  du  diocèse  de  Tournai  et  autant  de  fois 
celles  de  Jean  Chevrot,  é\èque  de  Tournai,  le  berceau 
de  Van  der  Weyden,  de  14  ];  à  1460.  Le  tableau  lut 
donc  peint  à  cette  époque  pour  le  prélat  susnommé. 
Le  baron  van  Ertborn  l'acheta  en  1826  à  DIjcmi,  aux 
héritiers  de  M.  Pirard,  président  du  Parlement  de 
Boiu-gos^ne  et  rac(]uéreur  en  fit  don  avec  toute  sa 
collection  de  tableaux  au  ]\lusée  d'Anvers. 

La  Flandre  et  le  Brabant,  provinces  de  la 
Belgique  actuelle,  furent  les  foyers  principaux  de 
l'art  néerlandais  primitif,  mais  beaucoup,  et  nous 
dirons  même  la  plupart  des  artistes  de  valeur,  y 
étaient  venus  des  autres  contrées  des  Pays-Bas  :  les 
Van  Eyck  du  Limbourg,  Van  der  We3"den  de  Tournai, 
d'autres  de  la  Hollande.  Le  plus  illustre  de  ces 
derniers  fut  .Thierry  Bouts  né  à  Harlem  vers  1415. 
Il  s'était  fixé  à  Louvain  avant  1448  ;  il  v  demeura 
et  travailla  jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1475. 
Comme  artiste  il  ne  procède  ni  de  Jean  van  Eyck,  ni  de  \'an  der  Weyden,  mais  bien  de 
l'Ecole  liollandaise  qui  se  forma  à  Harlem  et  à  Amsterdam.  Son  coloris  est  opulent,  sa 
lumière  radieuse,  il  interprète  fidèlement  les  sentiments  simples  et  les  actions  humaines, 
quoique  dans  celles-ci  il  se  montre  encore  gauche  et  raide  et  qu'il  exagère  la  longueur 
et  la  gracilité  de  ses  personnages. 

Deux  de  ses  œuvres  les  plus  importantes  sont  le  Jugement  injuste  de  l'Empereur 
Othon  (12)  et  la  Réparation  de  l'Injustice. 

Pendant  une  absence  de  l'empereur  Othon  III  sa  femme  s'était  éprise  d'un  gentil- 
homme de  sa  cour,  marié  lui-même  et  fidèle  à  sa  femme.  En  vain  l'impératrice  essaya-t-elle 
de  le  séduire  ;  voulant  se  venger  de  l'échec  de  ses  tentatives  coupables,  elle  accusa  le 
vertueux   seigneur   d'avoir   voulu   lui   faire   commettre   un   adultère.    L'empereur  la    crut 


12.  Thierry  Bouts.  —  Le  Jugement  injuste  de 
l'Empereur  Othon   (Musée  de  Bruxelles). 
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et  fit  (IcVapitcr  l'accusé.  La  \euve  de  l'innocent  appela  de  son  propre  jugement  auprès  de 
l'empereur  et  offrit  de  se  soumettre  à  l'épreuve  du  feu  pour  établir  i'inrocence  de  son  époux. 
Sa  requête  ayant  été  accueillie  elle  tint  dans  la  main,  durant  une  heure,  sans  se  brûler,  une 
barre  rougie.  Convaincu  d'avoir  rendu  un  jugement  initjue,  l'empereur  consentit  à  accorder 
à  la  \-(Mi\c  la  réparation  (lu'elle  demanderait  :  elle  exigea  le  châtiment  de  lo  calomniatrice 
cjui  l'ut   brûlée  vive. 

]i!n  1468,  la  municipalité  de  Lou\;iiii  ciiargca  Thierry  Bouts  de  représenter  les  épisodes 
de  cette  légende  en  deux  grands  païunaux  destinés  à  orner  la  salle  du  conseil  de  l'hôtel 
du  ville.  Ces  tableaux  demeurèrent  à  kur  j)lacc  jusqu'à  ce  (jue  le  roi  (Guillaume  P""  les 
eut  achetés  en  1S27  pour  vn  fiurc  don  à  son  fils  le  prince  d'Orange,  qui  les  transféra 
dans  son  palais  de  Bruxelles.  Ils  y  restère]U  jusciu'cn  18J9,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
où  (iuiUaiime  TT  les  fit  expédier  à  la  Haye  où  ils  enrichirent  sa  galerie.    En  1905,    lors  de 

la  vente  de  celle-ci,  les  deux  panneaux  de 
Thierry  Bouts  furent  acquis  par  la  Reine 
Mère.  M.  Nieuwenhuys,  le  marchand  de 
tableaux,  les  lui  reprit  pour  les  céder  au 
Musée  de  Bruxelles,  qui  les  paya  30,000  fr. 
Sur  le  premier  des  deux  panneaux 
reproduit  ci-dessus,  figure  la  décolla- 
tion du  gentilhomme  injustement  accusé. 
A  l'avant-plan  le  bourreau  ayant  exécuté 
la  sentence  remet  à  la  veuve  la  tête  de 
son  mari,  qu'elle  recueille  à  genoux  dans 
un  linge  blanc.  Le  corps  gît  non  loin  de 
là.  A  droite  et  à  gauche  des  dignitaires, 
témoins  du  supplice.  L'empereur  et  l'im- 
pératrice assistent  au  spectacle  du  haut 
de  leur  burg.  A  gauche,  et  un  peu  en 
arrière  de  l'action  principale,  est  représen- 
té un  autre  épisode  de  l'aventure  :  le  pein- 
tre nous  montre  le  patient  conduit  au  lieu 
du  supplice. 

Le   second   panneau   appartenant 
aussi  au  Musée  de  Bruxelles,  représente 
à   l'avant-plan   la    veuve    de   l'innocent 
subissant   l'épreuve   du   feu,    à  l'arrière- 
plan  l'impératrice  sur  le  bûcher. 
L^ne   autre  œuvre  capitale   de   Bouts,   peut-être   son  chef-d'œuvre,   est  la   Cène  de 
l'église   Saint-Pierre  à  Louvain  (N°  13),  conçue  en  toute  simplicité,  pour  ainsi  dire  sans  art, 
et   pourtant   émouvante   par  la  solennité  auguste    régnant   dans  l'étroite  chambre   où  le 
Sauveur  a  réuni  ses  disciples  pour  la  dernière  fois. 

La  table  autour  de  laquelle  sont  assis  le  Christ  et  les  apôtres,  se  dresse  au  milieu 
d'une  salle  avec  porte  et  cheminée  au  fond,  deux  fenêtres  à  gauche,  deux  arcades  à  droite. 
Le  Sauveur  occupe  le  milieu  de  la  table,  d'une  main  il  tient  l'hostie,  de  l'autre  il  la 
consacre.  Saint  Pierre  est  à  sa  droite.  Saint  Jean  à  sa  gauche.  A  droite  se  tient  l'hôte; 
dans  l'encadrement  d'une  fenêtre  dont  on  a  abaissé  le  volet,  se  montrent  deux  jeunes  gens. 
On  croit  que  le  peintre  s'est  représenté  lui-même  sous  les  traits  de  l'hôte  et  que  les  deux 
jeunes  gens  sont  ses  fils. 


13.  Thierry  Bouts.  -  La  Cène  (Louvain,  Eglise  Saint-Pierre). 
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I.c  t.ililraii  lui  t  •>iiiiii.iii<l<  |),ii  l.i  (  Miilnin  «lu  Saint-Sacreiurrit  rn  14O8, 
l'i  iKUS  CiiKisTrs  ii.ii|iiii  .1  r..Mili-,  li;itiHMii  il<  1 1 <>ii(  liii-iiiir«»,  tlaiw  !«•  comt»'  <le 
II, m, 11,;  (Il  1.(11  il  \  .i\.iit  .i<(|iii.  M -.  (Iioii  ,  il.  citr  (fumrtfrrciht)  v\  il  y  mourut  i-ii  1472. 
Son  .ut  atciiM'  (jcjà  une  cciliiiiif  (|('(ii(ltii(r,  l'inhilrlf'  n  mplac  «•  l.i  fc-rvi.ur  <l«r  la  coiiri'pliim 
ri  1,1  I.Ktuii  \i,iiiii<iii  ,11  tis(i(|iif.  Son  (iii\i.  piinripalr  est  la  l.t'in'Hilc  de  Sainte  (mdcbcrte 
app.ii  11  ii.iiii    .111   l>,ii«iii   A.  (  (ppriilii'im  à  ("oluf^jnc  (N     14). 

I.a    MU'iU'  ^i'   passe   il. m.   I.i    liiiiiiii|iii    il'iin   m  frvre  et    iiioniif   S.iinl    J:ioi   «Unufi;   utn 


14.  Petrus  Christus.  —  La  Légende  de  Sainte  Godeberte  (Collection  du  Baron 

A.  Oppenheim  à  Cologne). 


comptoir.  D'une  main  il  tient  une  bague,  de  l'autre  une  balance.  A  gauche  un  personnage  une 
main  à  la  garde  de  son  épée,  l'autre  posée  sur  l'épaule  d'une  femme,  Sainte  Godeberte. 
Sur  le  comptoir  un  miroir  réfléchit  deux  personnages  ainsi  que  les  maisons  de  l'autre  côté 
de  la  rue.  Au  mur  l'étalage  d'un  bijoutier.  Sur  le  devant  du  comptoir  l'Inscription  :  M.  Peints 
Christus  me  fecit  anno  1449  (maître  Pierre  Christus  m'a  fait  en  l'an  1449).  A  l'origine 
le  tableau  appartenait  à  la  Gilde  des  Orfèvres  d'Anvers. 

D'après  la  légende  en  question  les  parents  de  la  Sainte  voulaient  lui  faire  contracter 
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un  riclu'  mariage.  Godebertc  qui  désirait  entrer  au  couvent  se  rendit  auprès  de  Saint  Eloi 
pour  lui  exposer  sa  situation.  Celui-ci  usant  de  son  droit  cpiscopal  de  vouer  les  religieuj-cs 
au  Seigneur  passa  son  anneau  au  doigt  de  la  vierge  en  disant  :  ,  Je  t'unis  à  Jésus  Christ". 
Le  milieu  où  se  passe  la  scène  s'explique  par  le  fait  qu'avant  de  devenir  prêtre  Saint  K!oi 
avait  exercé  la  profession  d'orfèvre. 

Hugo  van  der  Goes,  l'artiste  qui  se   irouxu  à  la  tétc  d'une  nou\cllf  lignée  des 
Primitifs  néerlandais  était  venu  de  Ter  Goes,  c'est-à-dire  de  la  Flandre  Zélandaise,  dans 


ij- 


Hugo  van  dcr  Goes. 


L'Adoration  des  Bergers   (Florence,   Musée  des  Offices,  panneau 
central  du  triptyque). 


la  Flandre  proprement  dite  où  il  travailla  de  1465  à  1476,  à  Gand  et  à  Bruges.  Plus 
tard  il  entra  comme  frère  lai  dans  le  couvent  des  Augustins  de  Rouge-Cloître  près  de 
Bruxelles,  où  il  peignit  encore  mais  où  sa  raison  sombra  dans  des  attaques  de  mélancholie 
et  de  démence.  Il  mourut  en  1482.  Avec  lui  l'école  poursuit  sa  voie  en  donnant  comme  but 
à  l'art  la  reproduction  de  la  simple  humanité  et  de  la  nature  réelle.  \'an  der  Goes  modèle 
vigoureusement  ses  figures  et  il  les  détaille  avec  soin.  Longtemps  on  ne  put  lui  attribuer 
en  toute  certitude  qu'un  seul  tableau,  Vadoration  des  Bergers  Çs°  15)  actuellement  au  Musée 
des  Offices,  à  Florence. 
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M.iiir  ()<(ii|M'  le  iiiiltrii  iji  l.i  (•tic,  a<li)iaiit,  aKi-iioiiilli'r  <-t  les  mailla  jointi-^,  l'iMifuiit 
l('sus  fîisaiii  loin  Mil  (icv.iiii  I  11.  A  r.i\.iiii  |il.iii  <t  ilrnirrc  cllr  Us  uriK*'^  adort-iit  aui»i»i 
le   divin   Messie.    A    ilioiic,   Sailli     |um|»|i.   a   ^aiu  lie,    les   Iht««-Ts  (:<Mitiiii|)iaiit    ri    iiivo(|iiant 

ri'iil.iiil  Dieu. 

l.v  l.il)lcau  liit  comin.itKlt'  vcis  i.j7'>,  an  |iiiiiirr  (|tii  n'sidail  alors  à  hrii/^'i-s,  ])ar  Thoinxs 
PiHliiiaii,  cliar^c  (['.illaïus  «Ic^  Mt'ilicis  dans  (  i  ttc  \illi  ,  |i(iiii  la  «  lia|)<||c  de  l'Hôpital  Sauta 
Maiia  Niiii\a,  à  lloHiicc.  Il  \'  di-mciiia  )ii'-i|ir.i  --oii  tiaii;^liil  .iiix  l'ffi/i  il  y  a  tjuclques 
;inn»'('s.  I\ii  (■(•-  dciiiicrs  iciiips  nu  ditiiii\i  il  um  '-■«('■iidc.  Adoration  des  iJt'r^ers  (N"  16),  que 
la  pliip.iil  des  (Apiii^  lii'iiiiriil  piiiii  une  itiuic  de  1 1  iif.;o  \aii  di  I  (  locs,  mais  qur  d'antres 
iUtrihnrnl   à   un  île  ses  sn('coss<Mirs. 

An  inilu  11  du  l.il'Iciii,  le  S.iiiMin  iionvcaii  in'  npo-i-  d.iii^  mur  crùcln-  trndnc  d'nn 
lini;»'  hlaiic.  Saiiil  jo^citli  d  Marif  sont  a.ucnonilli'S  à  cote,  des  an^'^'s  sont  >  i\  i)ii<Tc  diTrièrc 
la  ortVhc  on  pl.iiiriit  d,m^  li>s  airs  en  rli.iiii.nit  les  lotianK^'s  ^\'-  riùifant-l)iin.  Dn  côté  gauche 
s'ai)pr()clu-iil   Ifs  l)ri;L;i-rs  (pii  ximiuiii   Ir  coiittinplir  rt   l'adoiri.  Aux  cxtri'tnitrs  du  tableau 


10.     Hugo  vau  der  Goes.  —  L'Adoration  des  Bergers   (^Kaiser  iriedrich   .Muséum,    lierlinj. 

doux  personnages  imposants  et  vénérables  écartent  les  pans  du  rideau  derrière  lequel  la 
scène  est  censée  s'être  passée. 

Ce  tableau  se  trouvait  il  \-  a  quelques  années  encore  en  Espagne  où  il  fut  acheté 
pour  le  Kaiser  Friediicli  Muséum  de  Berlin  à  la  succession  de  l'Infante  Marie-Christine 
de  Bourbon. 

Le  plus  grand  artiste  de  cette  seconde  génération  est  Hans  Memling,  né  à  Memlingen 
près  de  Metz  vers  1430.  Il  vint  à  Bruges  en  1466  ou  1467,  y  travailla  de  longues  années  et 
y  mourut  le  11  août  1494.  Il  se  dépouilla  de  l'eiTiphase  de  ses  prédécesseurs  et  de  leur  raideur 
gourmée  ;  il  se  distingue  par  la  délicatesse  et  l'agrément  de  la  forme,  la  finesse  du  sentiment 
et  de  la  couleur.  Le  sentiment  dramatique  fait  place  à  l'idylle  ;  la  grâce  succède  à  la  force.  Un 
de  ses  tableaux,  le  plus  parfait  et  le  plus  connu,  est  son  triptj-que  de  l'autel  Saint-Jean  (Hôpital 
Saint-Jean  (N°  17). 

La  Sainte  A'ierge  est  assise  sur  un  trône  drapé  d'une  riche  tenture  accrochée  à 
un  baldaquin.  Deux  anges  planent  et  suspendent  une  couronne  au-dessus  de  la  tête  de 
la  Reine  du  Ciel.  Sur  le  sol,  à  côté  d'eUe,  sont  agenouillés  deux  grands  anges  dont  l'un 
joue  du  psaltérion  et  l'autre  tient  le  livre  de  la  Sagesse  que  feuillette  Marie.  L'Enfant 
Jésus  sur  les  genoux  de  sa  Mère  passe  un  anneau  au  doigt  de  Sainte  Catherine  qu'il  élit 
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donc  ainsi  pour  sa  fiancée;  aux  pieds  de  la  sainte  est  déposé  son  attribut,  une  roue.  Sainte 
l^arbe  assise  de  l'autre  côté,  à  druilc,  tient  des  deux  mains  un  lixre  dans  lec^uel  elle  lit; 
derrière  elle  se  dresse  la  tour,  son  attribut.  A  l'arrière-plan  les  patrons  de  l'hôpital,  à 
gauche  Saint  Jean  Baptiste  avec  son  agneau,  à  droite  Saint  Jean  l'Evangéliste,  faisant  le  signe 
de  la  croix  sur  la  coupe  empois 'Unée  qu'il  tiint  dans  l'autre  main  et  à  laquelle  il  boira 
impunément.  La  scène  se  passe  dans  une  salle  entourée  d'un  portique,  entre  les  arcades  ducpiel 
sont  représentées,  à  gauche,  des  scènes  de  la  vie  du  Précurseur,  notanuTiont  sa  déœllation. 
A  l'extrême  droite  on  voit  un  frère  hospitaher  et  le  jaugeur  de  vin  communal,  avec  un  coin 
de  la  ville  de  Bruges  ;  plus  loin  se  déroulent  dans  la  paysage  divers  épisodes  de  la  vie  de 
Saint  Jean  l'Evangéliste.  Le  volet  de  droite  représente  Saint  Jean  à  Pathmos  contemplant 
plusieurs  scènes  de  l'Apocalypse. 


17.  Hans  Memling.  —  Panneau  de  milieu  du  triptyque  de  l'autel  Saint-Jean  (Hùpitar Saint-Jean,  à  Bruges). 


Les    Piiinilil^   lliiinaii<l  .   d    iircrlandais. 
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iS.    Il.iiis  Momliiu 


L'Adoration  des  Mages  (Milieu  di;  triptyque  de  l'hôpital 
Saint-Jean,  à  Bruges). 


Ce  tableau  d'autel  fut  probablement  commandé  à  ^Memling  par  un  frère  de  l'hôpital 
Saint-Jean,  Antoine  Ligters,  qui  mourut  en  1475.  Il  fut  achevé  en  1479  et  placé  sur  l'autel  de 
la  chapelle  de  l'hùpital.  Sur  le  cadre  du  panneau  central  on  lit  Opiis  Joannes  MeMling  anno 
MCCCCLXXIX  (Ouvrage  de  Hans  Memhng  en  l'an  1479),  (X"  18). 

La  \'ierge  assise  au  milieu  du  tableau  tient  l'Enfant  sur  ses  genoux.  Le  plus  âgé 
des  trois  mages,  agenouillé  à  droite,  porte  d'une  main  le  pied  du  Sauveur  à  sa  bouche  et 
le  baise.  Le  second  mage  s'agenouille  à  gauche  et  offre  un  vase  précieux  au  Messie  qui  se  tourne 
vers  lui  en  souriant.  Le  troisième  roi,  le  nègre,  s'approche  à  son  tour  avec  son  offrande.  Le 
donateur  Jean  Floreins  est  agenouillé  tout  à  gauche  derrière  un  petit  mui  délabré  dont  une 
des  pierres  arbore  le  nombre  36,  l'âge  de  ce  donateur.  Derrière  lui  son  frère  cadet,  Jacques. 
A  l'arrière-plan  l'âne  et  le  bœuf,  et  par  une  ouverture  on  aperçoit  dans  la  perspective  une 
rue  avec  la  suite  des  mages  à  cheval  ou  portée  sur  des  chameaux. 

Le  haut  du  cadre  est  orné  des  armoiries  des  Floreins  et  des  Silly.  Les  deux  côtés 
portent  les  initiales  J.  F.  ;  au-dessous  court  l'inscription  :  Dit  uerck  dede  maken  hroeder 
Jan  Floreins,  alias  van  der  Ritst,  hroeder  profess  van  de  hospitale  van  Sint  Jan  en  Brugge 
Anno  MCCCCLXXIX.  Opits  Joannes  Menilinc  (Cet  ouvrage  fit  faire  Jean  Floreins,  alias 
van  der  Riist,  frère  profès  de  l'hôpital  Saint-Jean  à  Bruges.  Anno  MccccLxxIx.  Ouvrage  de 
Jean  Memlinc). 
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Jean  Floreins  qui  fit  exécuter  ce  tableau  était  un  moine  né  en  144.],  il  prit  le  froc  en 
1472  et  mourut  en  1504. 

Meniling  se  distingua  aussi  c(jmme  portraitiste.  Ses  portraits  unissent  une  minutie 
du  rendu  des  traits  à  une  vivacité  de  l'expression  qui  n'existent  point  chez  ses  prédécesseurs. 
Parmi  les  plus  remarqual)les  on  compte  ceu.x  de  Nicolas  Spinelli  (S"  19)  et  de  Martin  van 
Nieuwenhoven  (N°  20). 

Le  premier  est  \u  vu  buste  ;  il  se  tourne  vers  la  droite,  est  vêtu  d'un  pourpoint  noir, 
d'un  col  blanc  et  d'un  petit  bonnet  nc^ir.  De  luxuriantes  boucles  foncées  s'échappent  de  dessous 
le  bonnet.  Il  tient  une  nu'chiillc  à  l'effigie  de  l'empereur  Néron  avec  l'inscription  :  Nero  Claudius 
C césar  Aug{nstus)  Geron  {miicits)  fr{ibunicia)  T{siepate)  hnper{ator).  Au  fond,  un  paysage. 
Nicolas  Spinelli  ou  Nicolo  di  Forzore  Spinelli,  surnommé  Nicolo  Fiorentino,  était 
un  graveur  de  médailles  florentin,  né  en  i4.]o,  fils  de  l'orfèvre  Forzore  Spinelli.  En  1468  il 
était  au  service  du  duc  de  Bourgoj^ne,  Charles  le  Téméraire,  en  qualité  de  graveur  de 
sceaux,  et  il  travaillait  en  Flandre.  Il  retourna  à  Florence  en  1474  ;  en  1493  il  alla  se 
fixer  à  Lyon  où  il  mourut  en  1499. 

Le  tableau  qui  ne  fut  reconnu  qu'en  ces  dernières  années,  mais  presque  avec  certitude, 
pour  le  portrait  de  Nicolas  Spinelli,  aura  par  conséquent  été  peint  en  1468  et  peut  être 
considéré  comme  le  plus  ancien  ouvrage  connu  de  Memling.  Il  faisait  partie  de  la  collection 
Van  Ertborn  entièrement  léguée  au  Musée  d'Anvers.  Le  baron  van  Ertborn  l'avait  acheté 
à  Paris  en  1826  à  la  vente  du  baron  \'ivant  Denon  qui  lui-même  l'avait  trouvé  à  Lyon. 

Le  portrait  de  Martin  van  Nieu- 
wenhoven est  le  volet  de  droite  d'un 
diptyque.  Sur  le  volet  de  gauche  on 
voit  la  Madone  avec  l'Enfant  à  qui  elle 
tend  une  pomme.  Le  donateur,  les 
mains  levées,  s'agenouille  sur  un  prie- 
Dieu  soutenant  un  livre  d'heures  ouvert. 
Derrière  le  personnage  on  voit  deux 
fenêtres.  Dans  le  haut  de  l'une  de 
celles-ci  un  vitrail  montre  Saint  Martin 
partageant  son  manteau  avec  un  pauvre  ; 
le  bas  est  ouvert  sur  une  échappée. 

Ce  tableau  fut  commandé  par 
Martin  van  Nieuwenhoven,  appartenant 
à  une  famille  noble  de  Bruges,  né  le  11 
Novembre  1463,  élu  membre  du  conseil 
communal  en  1492  et  bourgmestre  en 
1497.  L'œuvre  fut  achevée  en  1487. 

GÉRARD  David,  né  à  Oudewater 
en  Hollande  vers  1450,  fut  un  élève  de 
Memling.  Avant  de  se  rendre  à  Bruges  en 
1483  pour  aller  se  placer  sous  la  direction 
de  ce  maître  il  avait  subi  l'influence  des 
peintres  de  l'école  de  Harlem.  Sa  touche 
devint  plus  souple,  mais  plus  molle,  sa 
composition  plus  animée,  mais  sa  cou- 
,,     ,.  „        .     ,    ,.     ,      ^  .    „.  leur  plus   faible,   son   expression  moins 

19.   Hans   Memling.  —  Portrait  de  Aicolas  bpinelh  ^  . 

(Musée  d'Anvers).  ressentie.  Pamii  ses  œuvres  principales 
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<»n    «  l.issc    sa   .Miittuih-  rnloiirt't'  d'Atiiirs  ci  de  Suints,  à    K'oiii-n   (  N     21;,  <t     >>i\    Haf)t<me  du 
Chrisl,  A    liiiiKrs  (N     22i 

Dans  II  l'ii  mil  n  lU-  cvs  di  ii\  Mn\i<  ,  Maiit*  est  assise  an  inilini  du  t.tbliaii  ; 
ri'Iuf.iiil  |('su>  Mil  SCS  (4('iii>ii\  pli  iiil  il.iiis  sa  iiiaiii  une  ^r.tppc  dr  raisins  <|u'(llc  lui  tnid. 
l>c  cliat|iif  (ôtr  se  liriii  MM  aii^r,  l«  ^  ailcs  drplu\'(''i's  ;  («lui  <!»•  dniiti*  joiu-  du  violon, 
<:cliii  de  f^auflir  il«'  li  iiiaiidiiliiir  l'.niiii  l<^  ailles  fi/^iirciit  :  à  droite  Saintr  I''austa  tenant 
iiiH*  pclilf  srir  cl  Saillir  .\|)i>lliiii-  mn  p.uii  ^U■  iciiaillis  ;  (l<\aiil  sii  ^mt  (jiiatn-  autres  saintes  : 
S;uiitf  (ioiU'li\<'  lisant    dans   un   li\n  .   Sainte   li.iihe,  et    un   piii  «-n   arrière  Sainte  Cécile  et 

Sainte  lauie.  Derrière  celles-ci,  tout 
à  fait  à  l'arrière-plan  on  reconnaît 
la      Irinine     du     j)eintre,     (dmélie 

<  iioop.  A  gauche:  un  Saint  sans 
ainilMit  ;  i)iiis  Sainte  Agnùs,  Sainte 

<  atlieiiiie  et  Sainte  Dorothée.  Tout 
au  fdiid,  l'artiste  s'est  reprt^>enté 
lui-inëiiie. 

(iérard  Da\id  fit  don  de 
(  e  tableau  en  i5o()  au  coincnt  des 
(  aimélites  à  I^ruges.  Il  fut  vendu 
i-n  1785  à  Bruxelles  avec  les  biens 
des  couvents  fermés  et  se  trouva 
plus  tard  au  Louvre.  En  1803,  il 
fut  donné  au  Musée  de  Rouen. 

Dans  le  Baptême  du  Christ 
de  Gérard  David,  le  Messie,  nu  et 
seulement  ceint  d'un  linge,  se  tient 
jusqu'au.x  genoux  dans  le  Jourdain. 
Saint  Jean  Baptiste,  agenouillé  sur 
le  bord  de  la  rivière,  verse  sur  la 
tête  du  Sauveur  l'eau  qu'il  a  puisée 
dans  sa  main.  Dans  les  nues  Dieu 
le  Père  et,  sous  lui,  le  Saint  Esprit. 
A  l'arrière-plan  un  paysage  rocheux 
avec  des  arbres  et  des  fabriques. 
A  gauche  et  à  droite  la  foule 
accourue  pour  se  faire  baptiser. 

Sur  le  volet  de  gauche  le 
donateur  Jean  des  Trompes,  son 
patron  Saint  Jean  et  son  filsPhilippe; 
sur  le  volet  de  droite  :  la  première  femme  de  Jean  des  Trompes,  Elisabeth  van  der  Meersch 
avec  ses  quatre  filles  et  sa  patronne.  A  l'extérieur  des  volets  :  Notre-Dame  et  la  seconde  femme 
du  donateur,  Madeleine  Cordier,  avec  sa  fille  Cornélie  et  sa  patronne  Sainte  Marie  Madeleine. 
Jean  des  Trompes  était  écuyer,  trésorier  de  la  ville  de  Bruges  en  1498,  maître  de 
la  police  en  1501,  échevin  en  1512.  Il  mourut  le  15  octobre  1516.  Le  triptyque  fut 
exécuté  vers  1506  et  donné  en  1520  par  les  héritiers  de  Jean  des  Trompes  et  ceux  de 
ses  deux  premières  femmes  aux  clercs  jurés  du  tribunal  (yierschaar,  les  Ouatre-Bancs)  de 
Bruges  pour  être  placé  sur  l'autel  de  leur  chapelle  dans  l'église  Saint-Basile  où  il  demeura 
jusqu'en  1704. 


23.     Haus  Memlinc.  —  Portrait  de  ilartin  van  Xieuwenhoven 
(Hôpital  Saint- Jean,  Bruges). 
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22.  Gérard  David.  —  Le  Baptême  du  Christ  (Panneau  de  milieu  d'un  triptyque,  ;\Iusée  Communal,  Bruges). 


Avec    Gérard    David    se    ferme    l'ère    des    Néerlandais    primitifs.    Quintin    Massys. 
représente  la  transition  de  ceux-ci  à  l'école  nouvelle.  Il  possède  encore  maints  traits  com- 


Les    Piiinilils   ll.iin.iiHls   et    luciiaiidais. 
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.(>ii\.mi  \i-is 
lil)i"c  (laiiN  '.i 
.\ii\rr>,   où    il 


Quintin  >[as.sys.  —  La  Mise  an  Tombeau  <lu  Christ 
(Musée  fl'Anvcrs). 


luillls  à   sfN   |iii''(|(''(:fsscili  .  :   1,1  (  niili  m 

t'rliil.iiitf,   l.i    I.Kiiiif   iiiimilinisf  «les 

(Irtails,  l.i   l.ililtui    (Il    .  .(Mlhlilrs,   III. ij, 

c'i'sl     1.1     \  it     liiiiii.iiiu',    st'S    «M(ii|).i 

lions    multiples,    ses    aspt'(*ts    varit-s, 

avec    SCS    LiMimun    tli,iiii,iii(|Ui-.    ou 

roini(Hirs,    avec    sis    actions    ou    ses 

pensées    laiitôl     nol>lis    t.iiil<">t     \iles 

(]in    devient     le    siijit    t\r    sc^    ctnilc-. 

et  de  M">   t.d)lf.iu\. 
Il      n.u|uit     à 

].}()(),    lut    icru    iu.iili( 

gilile   de   Saint    lue    à 

mouiut   l'ii    I5,)<). 

Sou     tru\re     capitale     cstT  le 

tryptique    /.(/    Dcscnth-   de   Croix   d\\ 

Musc'e  d'Anvers  (N"^   23.  24.  25). 

L'an  ière-i^lan  inontic  les  trois 

croix  dressi-es  au  sonunet  d'un  rm'her. 

Les     tleux     larrons     \'     sont     encore 

accrochés.    Le  cori)s  tin   (."luisl    \ient 

d'en  être  desctMidn  l't   sur  le  de\ant 

du    tableau    on    se    met    vu    devoir   de    l'enseveli--.    Derrière   le    corps    se    rassemblent    neuf 

personnages   grandeur   nature  :   quatre   hommes   du   côté   de  la   tête,   cinq   femmes   du   côté- 

des  jambes  et  des  pieds.  A  droite 
une  cavité  régulière  a  été  creusée 
dans  la  roche  ;  un  homme  et  une 
femme  \-  préparent  le  sépulcre 
à  la  clarté  d'une  chandelle.  Le 
])remier  des  personnages  assem- 
blés autour  du  Sauveur  est  un 
\i(.  illard  d'un  certain  rang.  il 
soutient  la  tête  du  défunt  et 
débarbouille  les  cheveux  du  sang 
qui  s'\'  est  figé.  A  côté  de  lui  un 
autre  notable  à  longue  barbe  soutient 
le  corps  sous  les  bras.  Le  troisième, 
debout,  tient  la  couronne  d'épines. 
Puis  s'approche  l'apôtre  Jean,  soute- 
nant la  Merge  éplorée  et  sur  le  point 
de.  défaillir.  Derrière  elle  s'avancent 
ti-ois  jeunes  femmes  qui  vont  pro- 
céder à  l'embaumement. 

fne     vaste     chaudière     de 
cuivre  occupe  le  milieu  du  panneau 

24.  Quintin  Massys.  -  Saint  Jean  25.  C^uintin  Massys.  -  Le  Festin       ^q  droite.  Le  patient  s'y  tient  debout^ 

dans  l'huile  bouillante.  Le  volet  d'Hérode.  Le  volet  de  gauche        jj^    ^^^    ^^^    allumé    desSOUS.    Deux 

de  droite  de  la  Mise  au  tombeau  de  la  Mise  au  tombeau 

(Musée  d'.\nvcrs).  (Musée  d'Anvers). 


vigoureux  chauffeurs  sont  en  train. 
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d'attiser  ce  feu.  Derrière  la  cuve  se  presse  une  masse  compacte  de  peuple  et  d'autorités  à 
pied  et  à  cheval.  A  l'arrière-plan  se  dresse  un  arbic  d'où  un  jeune  garçon  juché  dans  les 
branches  contemple  la  scène.  Au  ioiul  (]<■  la  perspective,  les  mui>,  d'une  ville  f(jrtifiée,  des 
futaies  et  l'azur  du  ciel. 

Le  panneau  de  gauche  montre  Hérode  assis  avec  Hérodiade  derrière  la  table  sur 
laquelle  est  déposé  le  plateau  contenant  la  tête  du  Précurseur.  La  maîtresse  du  roi  enfonce' 
la  pointe  d'un  couteau  dans  le  visage  du  ment.  Devant  la  table  sont  la  fille  d'Hérode, 
Salomé,     et    un  ^^^^^^^^  P^igc    A  l'arrière-plan   quatre   musiciens  jouent 

de  leurs   instru-        .^^B^^^^^SÊÊ^^      m'Mits   dans   une   tribune.     Par    une   arcade   on 

aperçoit  dans  la  perspective  le 
bourreau  remettant  la  tête  de 
ban   à  la  fille  d'Hérode. 

Ce  triptyque  fut  com- 
mandé en  1508  au  peintre  par 
la  corporation  des  menuisiers 
d'Anvers  pour  leur  autel  dans 
l'égliseXotre-Dame,  Philippe II 
en  offrit  des  sommes  considé- 
rables sans  parvenir  à  décider 
les  menuisiers  à  s'en  défaire, 
^lartin  de  \'os  persuada  le 
Magistrat  d'Anvers  d'acquérir 
lui-même  le  chef-d'œuvre  qui 
fut  alors  placé  sur  l'autel  de 
la  Sainte  Circoncision  dans 
l'église  Notre-Dame.  En  1798 
il  fut  transféré  dans  la  galerie 
de  l'Ecole  départementale  de 
Dessin,  aujourd'hui  Musée  des 
Beaux- Arts. 

A  peu  près  à  l'époque 
où  il  exécuta  l'œuvre  précitée 
Ouintin  Massys  peignit  aussi 
un  second  triptyque  très 
important  pour  sa  ville  natale, 
La  Légende  de  Sainte  Anne 
(N°  26),  traitant  un  sujet  plus  religieux  et  plus  contemplatif  que  dramatique.  Cette  œuvre 
a  malheureusement  trop  souffert  pour  être  appréciée  à  sa  juste  valeur. 

La  scène  se  passe  sous  un  portique  par  les  trois  arcades  duquel  on  aperçoit  la 
campagne  ;  la  voûte  du  milieu  s'arrondit  en  coupole.  L^n  banc  de  marbre  orné  de  sculptures 
règne  sous  le  portique.  Marie  occupe  le  milieu  du  banc  ;  elle  tient  sur  ses  genoux  l'Enfant 
Jésus  à  qui  Sainte  Anne,  assise  à  côté  d'elle,  offre  une  grappe  de  raisins.  A  gauche,  Marie 
Cléophas  entourée  de  ses  enfants  :  Saint  Jacques  Mineur,  Saint  Simon,  Saint  Thaddée  et 
Saint  Joseph  le  Juste  ;  derrière  elle  se  tiennent  Saint  Joseph  et  Alphus,  l'époux  de  Marie 
Cléophas.  A  droite  du  groupe  central,  Marie  Salomé  avec  ses  deux  fils  :  Saint  Jacques 
Majeur  et  Saint  Jean  l'Evangéliste  ;  derrière  elle  Joachim  et  Zébédée,  le  mari  de  Marie  Salomé. 
L'intérieur  du  volet  de  gauche  représente  Saint  Joachim  en  pri:re  et  l'ange  lui  annon- 
çant que  sa  prière  a  été  exaucée  et  que  sa  femme  enfantera  la  vierge  Marie  ;  le  volet  de  droite 


j6.  Quiutin   Massys. 


Panneau  central  de  la  Légende  de  Sainte  Anne 
(Musée  de  Bruxelles). 


Lus    Primilils   II.uii.hhLs   ri    ii(cii.in<l;iis. 
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</(•      Siiinlf      .\iiiic 
I.'c  \  I  ('•  y  i  (•  Il  I"   (le 

\<)|('l    .      lllMI.      lIlKllIll 

.1  (liKilr  l.'Of/rdiiilr 

(/<•       Sillltl        /(HH/lIlll 

re/itst't',     il    K'i'"  '" 
L'Of/tiiiii/t-  de  Sdtiil 
Jotu/iini  d^rdct'.  Si  11 
fc  (It'iiiicr  |Mi>in-.iu 

UIK'      pl,l(|Ur     illi  M. 
triH'    (l.llls    1,1     t,li  ,lilr 

(l'un    tciupK     i>i'i  11 
ccUl'      in>ciii)ti(>ii  : 
QuitUc  Milsys  scri't'f 
dit  Ao.  1509.  (Oniii 
tin    Massys   ])oii;iiii 
ceci  on'i'i50()). 

I.a     COllllHMU' 

(U-  Sainte  Anne 
coninuuula  en  130S 
à  Ouintin  Ma.ss\s, 
qui  habitait  cK-jà 
An\\M"s.i\'  triptwnu' 
pour  l'autrl  de  >A 
chapollo  dans  la 
grande  nef  de  l'i»!;!  ise 
Saint- Pierre  à  l.ou- 
vain.  L\eu\re  fui 
achevée  en  1509  et 
placée  sur  l'autel 
en  question  ;  \ui 
siècle  après  elle 
fut  transférée  dans 
la  chapelle  de  Saint- 
Corneille,    dans   'le 

pourtour  du  chœur,  et  cédée  à  la  confrérie.  En  1816  elle  fut  replacée  dans  l'église  Saint- 
Pierre.  En  1879  elle  fut  acquise  par  l'Etat  belge  et  donnée  au  Musée  de  Bruxelles. 

Outre  ses  grands  tableaux  religieux,  Ouintin  Massys  peignit  encore  divers  tableaux 
traitant  des  scènes  de  la  vie  populaire,  ainsi  que  quelques  portraits.  Ces  derniers  accusent 
dans  leurs  physionomies  une  vigueur  différant  notablement  des  figures  plus  délicates  de  ses 
tableaux  religieux.  Un  des  plus  saisissants  est  celui  d'un  ecclésiastique  qui  se  trouve  dans 
la  Galerie  Lichtenstein  à  \'ienne  (X""  27). 

Un  chanoine,  vu  à  mi-corps,  vêtu  d'une  soutane  noire  garnie  de  martre  et  d'un  surplis 
tuyauté,  porte  son  aumusse  sur  le  bras  gauche  et  il  est  coiffé  du  bonnet  à  quatre  branches. 
D'une  main  il  tient  un  livre,  de  l'autre  son  lorgnon.  Au  fond  s'étend  un  paysage  montagneux 
avec  deux  arbres. 

Parmi   les    peintres  néerlandais  qui  se  rendirent  en  Italie  et  qui  en  revinrent  épris 


27.  Ouintin  Massys.  —  Portrait  d'un  ecclésiastique   (Vienne,   Galerie 
du   prince  de  Lichtenstein). 
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pour  l'art  méridional  d'une 
passion  (lui  leur J  fit  répudier 
les  anciennes  traditions  natio- 
nales,   un    des    premiers  ;fut 

JKAN    GOSSAERT    DE    M  ABUSE, 

ainsi  appelé  d'après  Maubeuge 
son  berceau,  où  il  naquit  vers 
1470.  En  1503  il  partit  pour 
Anvers  et  en  1508  pour  l'Italie. 
Rcxcnu  à  Anvers,  il  y  mourut 
en  1541.  Il  peignit  pour  -la 
])lupart  des  scènes  de  la  vie  de 
la  Vierge  et  d'autres  épisodes 
bibliques  ainsi  que  des  sujets 
mytlK)logiques       auxquels       il 


28.   Gossaert  de  ^labuse.  —  Portrait  d'Homme  et  de  Femme 
(F-ondres,   National   Gallery). 


donna,  après  son  retour  d'Italie,  des  fonds 
richement  ornés  de  motifs  empruntés  au  style 
Renaissance.  Il  se  distingua  aussi  comme  peintre 
de  portraits.  Celui  que  nous  reproduisons 
appartient  à  la  National  Gallery  de  Londres. 
Il  représente  un  personnage  vêtu  d'un  habit 
de  velours  bordé  de  fourrure,  coiffé  d'un 
bonnet  de  fourrure,  une  canne  à  la  main,  et 
sa  femme  la  tête  couverte  d'une  étoffe  blanche 
(N°  28). 

Lucas  Jacobs,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Lucas  de  Leyde,  subit  bien  plus  fortement 
encore  que  Gossaert  l'influence  de  l'art  méri- 
dional. Il  naquit  à  Leyde  en  1494  et  y  mourut 
en  1533.  Il  était  avant  tout  graveur  sur 
cuivre  et  les  burins  d'après  ses  propres  composi- 
tions comptent  parmi  les  créations  les  plus 
originales  du  genre.  Ses  peintures,  parmi  les- 
quelles son  Jugement  Dernier  (N°  29)  occupe 
le  premier  rang,  se  rattachent,  surtout  à 
cause  du  dessin  des  figures,  bien  plus  à  l'art 
de  la  Renaissance  que  ses  gravures,  qui  demeu- 
rent plus  fidèles  au  mode  réaliste  des  Primitifs 
nationaux. 

Le  Christ  siégeant  sur  l'arc-en-ciel 
prononce  le  jugement  suprême.  Des  légions 
d'anges  l'environnent  dans  les  nuées.  Le  Saint- 
Esprit  plane  au-dessus  de  lui  et  au  plus  haut  du 
tableau  le  nom  de  Jéhovah  resplendit  dans  une 
auréole.  A  l'origine  Dieu  le  Père  figurait  à  cette 


30.  Jérôme  Bosch.  —  L'Adoration  des  Mages 
(Musée  de  ^Madrid). 


Les   l'iimllils   ll.iin.'inds  d    in crliindais. 
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place;   les  .uist^ri'S  Calvinistes  lui   lin  ni   siibstitiitr  s(»m  siiiiplr   nom     |.  .   ;i|)«»ti'  •  m 

dans  1rs  iiiics  .iii\  (liii\  coti's  «'t  aux  piftis  «lu  I  il  ilr  rilMniin.  soiis  eux  plane  «U-  »  li.i<pj<- 
côté  un  anm'  soniiaiil  <lr  l.i  tiuiMpr  pniii  icssuscjltr  les  nioits.  A  gaMclic,  à  l'avant-plan, 
un  liiinuuc  cl  niir  It mnir,  s.uis  doute  les  donatnus,  sont  nnfK's  au  «'irl  par  un  an^e,  |)ij 
nuMUf  coït'-  afflunit  les  rcssusciti-s  attnid.int  Ir  Jii^iiiuiit .  ,\  rlinite,  les  diaMrs  cuti.iini-nf 
<li''jà  Ifuis  pioiis  \(is  l'cMlfr. 

Cl-  tiiMr.iu  lui  (oium.uidc'  je  i>  Ammi  i^-'''  ■!  Lucas  de  Lcvdc  ru  souvj-nir  du  ncj<M  iant  «n 
bois  Clacs  Dirckz,  t'clicsin  cl  C()nscillcr  i\r  l.i  \illr  de  l.cvdf  ;  il  fut  paye  J5  livres  de  Idandre 
ou  iSo  floiius  et  plact'  dans  Tt-^lise  Saint  l'inic.  l'i  udaiil  la  toiuniente  iconciclaste  il  fut 
acheté  aux  Uiiseuis  iriniai^cs  par  l'uu  i\v>  hourf^unestres  «'t  donnt'  à  l'hôpital  Saint-Jaccpies  ; 
vn  1377,  il  lui  |>la(c  dans  I'IkHiI  de  \  ijl.  di'i  il  di  unuia  jus(prcn  i<^')9,  tl'oii  il  fut  transfé-p- 
au  Muséi>  communal. 

Nond)rc  iK>  peintres  néerlandais  denu-urèrenl  ci-j)endant  n'-fractaircs  à  la  sé(lucti«)n 
exercée  sur  Icuis  conficres  et 
compatriotes  par  l'Art  tran- 
salpin Ils  restèriMit  fitlèles  aux 
tenilanccs  réalistes  de  leurs 
ancêtres.  D'aucuns  ex.igérè- 
rent  même  ce  sentiment  et 
tombèrent  dans  la  cliart;e  ci 
hi  caricature  ;  ils  travestirent 
en  grotesques  les  formes  et  les 
gestes  humains  et  affichèrent 
leur  prédilection  pour  les 
monstres  et  les  diableries.  Le 
plus  ancien  et  l'un  des  plus 
illustres  de  ceux-ci  fut  Jérômk 
Bosch,  né  à  Bois-le-Duc 
entre  les  années  1460  et  I4r>4, 
et  décédé  en  1516.  Nous 
reproduisons  ici  son  Adorai  ion 
des  Mages  (X""  30)  où,  par 
un  caprice  humoristique,  il 
fait  grimper  les  paysans  des 
environs  sur  les  toits  de 
l'ctable  afin  d'épier  par  les 
fentes  ce  qui  se  passe  à 
l'intérieur. 

Jérôme  Bosch  j'ut 
entre  autres  disciples  Pierre 
Breughel  le  \'ieux,  né  \-ers 
1520  à  Breughel  près  de  Bréda 
dans  le  Brabant  septentrional. 
En  155 1  il  fut  reçu  dans  la 
Gilde  de  Saint  Luc  à  An\-ers,  en 
1533  (?)  il  se  trouvait  à  Romo, 
ensuite  il  revint  dans  son  pavs 

Ç'I      mourut      a      oruxeik^s      eii         ^ç    Lucas  de  Leyde.  —  Le  Jugement  Dernier  (Leyde,  Musée  Communal). 


30 


Les   Chcfs-dX  Kiivrc   de   la   Peinture. 


31.   Pierre   I3reughel  le   N'icux.  —  Le  Massacre  des   Jnnoccnts   (X'ienne,   ^lusée   Impérial). 


1569.  Tout  comme  Jérôme  Bosch  il  se  complut  à  peindre  des  figures  monstrueuses  et 
grotesques,  mais  il  possédait  aussi  au  plus  haut  degré  le  don  d'observation  de  la  vie  réelle  ; 
il  choisissait  de  prétérence  les  rustres  et  les  humbles  pour  sujets  de  ses  études  ;  il  fut  le 
premier  qui  rendit  le  paysage  tel  que  nous  le  montre  la  nature  dans  toute  sa  réalité  et  sa 
simplicité.   Il  occupe  un  très  haut  rang  comme  coloriste  à  la  fois  vigoureux  et  délicat.   Il 

peignit  à  l'huile  et  à  la  détrempe. 
Le  Musée  impérial  de  Vienne 
possède  plusieurs  de  ses  œuvres 
les  plus  importantes.  Nous  en  repro- 
duisons trois  :  Le  Massacre  des 
Innocents,  les  Xoces  villageoises  et 
un  Paysage  montagneux  à  l'automne. 
Le  Massacre  des  Innocents 
(N"  31)  se  passe  dans  un  \illage 
flamand.  C'est  l'hiver  ;  le  sol  et 
les  toits  sont  couverts  de  neige. 
Les  maisons  et  les  figures  se 
détachent  en  vigoureux  tons  bruns 
et  jaunes  sur  cette  blancheur.  Une 
troupe  de  cavaliers  débouche 
dans    la    grande    rue    du    village. 

Pierre  Breughel  le  Meux.  —  Les  Xoces  villageoises  ,      ,,  i  j       j  a 

■(\icnne,  Musée  Impérial).  A    1  avant-garde    CCS    soudards    cnt 


Los    l'ninilil'.    ll.iin.iinl'.   it    iv'i  il.uiii.ii-.. 
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^j.    l'icrrc  Hrcii^lu'l  le  Vieux.  —   l'aysaf;e  montagneux  à  l'automne 
(Vieil ne.   Musée   Impérial). 


i\v\i\  Cllllliurlli  I-  Iciii  lu  so/.;i|c 
(Ir  Ixuil  M-,ill\.  I  '.K  I  liill  (Il  .Ittl.l- 
t  h|llc  |)|»''sflllr  lin  mlc  l.iiuilit'l 
tt  pirM|llr  t(iiui(|llr  p.ir  1rs 
SC^IU'S  ([Ui  Sr  p.issciil  ni!  Il 
les   falotes   litanies  de   |i,ii.iu(l. 

ri    ilf   |),ll  .llltics  et    ll's    I.IHUK  lie  , 

sdM.iIs.  An  cniinm'iKciin'iil  «In 

(li\-si'plii'iiU'  siri'lf  ce  l,ilil(,iii 

app.irteii.iit    .1    l'tiiipii (111    K'ii 

(lol|)lic  II  (  t  il  (Hiiail  sa  f;alerie 

à  l*rague  ;  en  i  7  |S  il  lut  ti.nis 

fêlé  à  \  iemie  avec  les    auln> 

(CiuTes  appartenant  à  la  maison 

impériale.   Dis  n'-plitpus  de  ce 

tabietUi      se      tiouNiMit      ilans 

<livei*ses  colU>ctions. 

/.(■s     Xiht's     vill((i![t'oisi's 

(N''  32).     I.i's  noc.(>s  de  rustres 

sont  un  dt"s  >uiets  (jue  lîriui^hel 

affectionnait  tout  pai tirulière- 

mciit.    Dans    le    tableau    de    \it'nne    la    toute    jeune    cpouscc    est    assise    derrière    la    table, 

ooifféi>  d'une  couronne  ;  une  l'toffe  wric  est  tendue  derrière  elle  ;  les  convives  sont  attablés 

autour  de  la  mariée  ;  tons  portent  les  vêtements  de  conlenrs  tapageuses  chères  aux  paysans. 

Deux    individus    a]>portent    les    mets    sur    un    plateau.    A    gauche    sont    les    musiciens.    Un 

enfant,  assis  sur  \c  sol,  st^  régale  déjà,    te  tableau  se  trouve  depuis  le  W'IIP  siècle  dans 

la  galerie  impériale. 

Pnysdge  niojitagneiix  à  l'automne  (X     33).    l'ne  scène  de  la  \ie  rurale  se  déroule  dans 

un  site  montagneux.  Un  fleuve 
serpente  entre  des  collines  et  des 
bois.  Sur  l'une  des  rives  s'élève  un 
\agnoble  ;  à  gauche,  à  l'avant-plan, 
deux  pasteurs,  armés  de  longues 
gaules,  mènent  un  troupeau  de 
vaches.  Trois  autres  rustres,  armés 
de  la  même  façon,  escortent  un 
cavalier  chevauchant  derrière  le 
troupeau.  A  gauche  et  à  droite,  des 
arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles  ; 
c'est  sans  doute  un  des  cinq 
tableaux  de  Pierre  Breughel  rap- 
portés des  Pa\-s-Bas  à  Menne  en 
1656  par  l'archiduc  Léopold  Guil- 
laume et  décrits  dans  l'inventaire 
de  sa  collection  dressé  en  1659. 

Le  Louvre  possède  de  Breu- 
ghel un  tableautin  original  repré- 
sentant un  groupe  de  mendiants. 


34.  Pierre  Breughel  le  \'icux.  —  Groupe  de  mcndiants'(Paris,  Louvre). 
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Groupe  de  mendiants  (N"  34j.  Cette  (jliuic  fuuiiut  un  écliantillcjn  des  bancals  et 
des  cclopcs  qui  tier\nent  avec  d'autres  grotesques  une  si  grande  place  dans  l'œuvre  de 
Breughel.  Devant  l'entrée  d'un  ('difice  sont  rassemblées  cinq  figures  affreusement  mutilées 
ou  estropiées,  vêtues  de  pittoresques  guenilles  et  s'appuyant  sur  des  béquilles  ou  des 
jambes  de  bois. 

Paul  Mantz,  l'historien  et  critique  d'art  bien  connu,  fit  don  de  ce  tableau  au  Louvre. 

Un  des  peintres  du  XVL"  siècle,  demeurés  fidèles  à  la  tradition  nationale  primitive, 
est  Pierre  Aertszex,  surnommé  ,, Lange  Peer"  (Pierrot  le  Long),  né  à  Amsterdam  en  1517 
et  décédé  en  cette  ville  en  1575.  Nous  reproduisons  sa  Danse  des  Œufs  du  Rijksmuseum 
d'Amsterdam  (N°  35). 


35.   Pierre  Aertszen. 


Danse  des  Œufs   (Rijksmuseum,   Amsterdam). 


Des  paysans  sont  réunis  dans  une  chambre  chez  l'un  d'eux  pour  y  assister  aux  exer- 
cices d'un  danseur.  Sur  le  sol,  au  milieu  d'un  cercle  tracé  à  la  craie,  sont  disposés  un  œuf,  une 
jatte  de  bois  et  divers  autres  objets,  parmi  lesquels  le  baladin  sautille  sans  les  toucher  et  sans 
sortir  du  cercle.  Dans  la  nombreuse  assistance  on  remarque  un  joueur  de  cornemuse.  A  l'avant- 
plan  à  gauche,  un  luron  soulève  son  pot  de  bière  au-dessus  de  sa  tête,  en  battant  un  joyeux 
entrechat.  Au-dessus  de  la  cheminée  on  lit  le  millésime  1557.  Ce  tableau  fut  acheté  en  1839 
au  Colonel  von  Schefeler,  à  x\ix-la-Chapelle, 


f^âmcf  iJoMjt^f 


p.  p.  RU  BEN  s. 

Portrait  du  peintre. 

(Alhertina,   Vienne). 


II. 

KK>    M\ilKlN    II    WIANDS    Itl"    W'I  I'    Sll  (  1,1.. 

i  ^1'.  tut  .111  milii  11  (lu  \\  I'  -iitlr  i|ii('  |r  ,  |i.iiiiiis  ii('ctl.iii(liiis  .il>.iii<l<(iiM<nni  lt!s  tr;uli- 
tiims  (Il  11  m  .  iii.iiii.  ihiiiiiIiIn  pniii  iiiiitt  i  l.i  iiuiiiirrc  des  ;irtistcs  it;ili«'ns,  (îossîu-rt 
<lf  M.il)Usf  lui  un  (lis  |iifmicrs  (|ui  (iiiirniil  d.ijis  cviiv.  voie;  H(;riiar<l  van  Orli-y  de 
I '.1  u\(il(-.,  l'i.uK.dis  Ijoii.  (\)v  \'iiciidt)  tt  M.iiiiii  de  Vos  d'Anvers,  Ollo  Vcrntis  de 
l(\dc  cl  lui  u  (1, Milice  ciiiiiic  ,i(l(i|)t  (iciii  l.i  iiiiiivcllr  direction.  1,'art  di'j.î('n<'ra  lanientable- 
mciil  à  celle  c()i>i|uc  cl  Ile  |ii oïliiisit  f^nère  d'uiiNro  de  \.ilcui'.  Il  f.ml  ,iMindi«-  1«î 
<:oiniucuccmeul    du    Wll'    siècle    pour    \tiii"    suif^ir    le     lit.iii    <|iii    n-novcra    touii-    l'i-coic, 


36.  Pierre-Paul  Rubcn.s.  —  Le  Crucifiement  (Eglise 
Notre-Dame,  Anvers). 


37.  Pierre-Paul  Rubcns.  —  La  Descente  de  Croix 
(Notre-Dame  d'Anvers). 


non  seulement  par  son  talent  sans  rival,  mais  par  la  force  irrésistible  avec  laquelle  il 
entraînera  ses  confrères  sur  ses  traces.  Ce  colosse  était  Pierre  Paul  Rubens  né  en  1577 
à  Siegen,  de  parents  anversois,  et  mort  à  Anvers  en  1640.  De  1600  à  1608  il  séjourna 
en  Italie  où  il  étudia  les  antiques  et  les  grands  maîtres  ;  revenu  à  Anvers,  il  y  fournit 
une  carrière  d'un  éclat  unique  dans  l'histoire  de  l'art.  Il  traita  tous  les  genres,  mais 
principalement  le  genre  religieux.  Il  peignit  les  principaux  épisodes  de  l'Evangile  et  de 
nombreuses  scènes  de  l'Ancien  Testament  ;  en  outre  il  puisa  plus  d'un  sujet  dans  la  vie 
des  Saints.  Nous  reproduisons  ci-dessous  quelques-uns  de  ces  tableaux. 

Le  Crucifiement  (N°  36).  La  scène  se  passe  sur  le  plateau  rocheux  au  sommet 
du  Golgotha.  Les  bourreaux  déploient  de  violents  efforts  pour  dresser  la  croix  du 
Christ  ;  deux  tirent  sur  le  pied  du  gibet  ;  un  troisième  s'arc-boute  en  manière  de  levier 
vivant  ;  quatre  autres  ont  saisi  le  bois  d'infamie  plus  haut  ;  un  huitième  s'est  attelé  à  une 
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corde  passée  à  l'intersection  du  tronc  et  dts  bras  ;  enfin  un  dernier  manœuvre  au  sommet. 
La  croix,  lentement  redressée,  décrit  une  oblique.  La  douleur,  la  résignation  et  l'angoisse, 
qui  se  lisent  à  la  fois  sur  le  \'isage  du  ("lirist  concourent  à  l'expression  la  plus  dramatique 
que  l'art  ait  jamais  rendue.  Ce  tableau  évoque  d'une  façon  crispante  la  force  brutîde 
s'acharnant  sur  l'innocence  pour  complaire  à  la  haine  aveugle.  Il  ne  nous  charme  point  par 
la  couleur  opulente,  il  nous  frappe  par  sa  tonalité  ardente  et  brune  se  détachant  sur  un  fond 
sombre.  Il  appartient  à  l'époque  où  Kubens  exagérait  encore  sa  prédilection  invariable 
pour  les  personnages  démesurés. 

Ce    tableau    fut    peint    pour   le    maître-autel    de   l'église   Sainte-Walburge   plus  haut 

de  douze  marches  que  le  sol  de 
l'église.  II  formait  le  panneau  central 
d'un  triptyque.  La  scène  du  Cruci- 
jicDicnt  est  complétée  sur  les  deux 
volets  où  l'on  voit  d'un  côté  les 
soldats  romains,  de  l'autre  les  spec- 
tateurs. Saint  Eloi  et  Sainte  Wal- 
liurge  sont  représentés  au  revers 
du  volet  de  gauche.  Sainte  Cathe- 
rine et  Saint  Amand  derrière  celui 
de  droite.  Au-dessus  du  triptyque 
un  panneau  détaché  montrait  Dieu 
le  Père  avec  deux  anges;  les  Prédelles 
représentaient  au  milieu  Le  Christ 
en  croix,  le  Corps  de  Sainte  Catherine 
enlevé  par  les  anges  d'un  côté,  et 
le  Miracle  de  Sainte  Walburge  de 
l'autre.  Rubens  se  mit  à  l'œuvre 
au  mois  de  juin  1610.  Ce  tableau  fut 
payé  2600  florins.  Jusqu'en  1734 
il  demeura  intact,  mais  à  cette 
époque  la  reconstruction  de  l'autel 
entraîna  la  suppression  du  panneau 
qui  le  couronnait  ainsi  que  celle  des 
Prédelles.  Ces  compléments  du  trip- 
tyque furent  vendus.  En  1794  le 
triptyque  fut  transféré  à  Paris. 
Rendu  en  181 5  au  roi  des  Pays- 
Bas,  celui-ci  en  dota  la  cathédrale 
d'Anvers. 

La  Descente  de  Croix.  (N°  37) 
Le  corps  du  Sauveur  détaché  de  la  croix  est  étendu  sur  un  linceul  au  milieu  du  tableau. 
Quatre  échelles  ont  été  appliquées  contre  la  croix.  Deux  ouvriers  sont  juchés  sur  les  bras  ; 
tandis  que  Joseph  d'Arimathie  et  Xicodème,  montés  sur  les  échelles  à  mi-hauteur  du  gibet, 
Marie  et  Jean  debout,  Marie-Madeleine  et  Marie-Cléophas  agenouillées  au  pied  de  la  croix, 
rivalisent  de  ferveur  et  de  sollicitude  pour  descendre  la  dépouille  du  Sauveur.  Ils  se  groupent 
symétriquement  deux  par  deux,  depuis  le  bas  jusqu'au  sommet  de  la  croix.  Une  action 
pieuse  et  un  sentiment  d'adoration  communs  les  rapprochent.  De  même  que  le  Crucifiement 
représente    une    œuvre    de    haine    et    de    furie    homicide,    la    Descente    de    Croix    célèbre 


38.  P.-P.  Rubens.  —  L'Adoration  des  Plages 
(Musée  d'Anvers). 


Les   Miiîlics   11. lin, nul.   du    Wll     siùt  le. 
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l.i  (|i''\Mtii>ii  (I  r.iiiiMiii  |Miiii  II  hiiii  111,11  t\i  h'iiiic  oKloiuiiiiKc  adiiiii.il'lc  ((-  t.tlilt  .111 
pi'ùsciili'  II)  miiir  un  iiiii  I  lu  .  I  l.iii  il  uni  ihuImii  plus  opiilrnlr  (|iii-  l'uiitrc.  Il  appar- 
(icul  ,1  1,1  ■,(((iinlc  ni.inirir  de  K'iilx'iis,  (  i  Ile  di'i  il  .i\.iit  iriioïKc-  à  SCS  tcinti'H  fiiuvr-s  et  il  ses 
joiuii  ,    p.ii    iiM].   lui'.iiii.   (|ui  .    |imui-   iTiniii  m  I    .1    ili->    li|.;urrs    mf»ins   toiirmcntrrs   et  .'i  un 

(uloii,  plu.  Il.uu.iinl  I'mU\I(  lui  (M  riili'c  pdUi  r.illtil  de  |;i  Cdlifn-tir  (l<-s  Ar*pic|)llsirrH 
«I.IIIN   l'cj^lisc     Nullt     h.lllir    .1     .\ll\rl    .      1  1  .lll^pi  M  1 1  i      .1     l'.ilis    en     1 7(^.4    i  lie     iiU     IcsIiUk'j'    aiJX 

Aii\  iTsdis  t«n  ii'^i.S.  ()uiir  Ir  p.miiriui  piiii(ip.il  i  11-  <  "inpnrtc  dciix  voli-ts  dont  cfliii  de  droite 
fif^MUr  l.i  l'rt'st'Htii/ion  iiii  lrin/>lc  cl  (iliii  di  f;,iui  Ik  l.i  l'isilatioH.  Au  n-vcis  do  cfs  volets  on 
\(til  Sdtiit  C/itis/nf^lic  f^orUinl  r  litijant  Ihni,  il  un  h.rtnitt-  iiiuni  d'uiK  l.inti  nu  .  Kuljcns  clujisit 
CCS  di\ris  Mijrts  iii  (•iiii>i(lt''i  .il  n  m  du  p.itiMii  di  ^  Ai  i|ui  luisicrs  Saint  <  liristoplic  dont 
h"  nom  iliii.lM  plioiu-..  sii^nilii  jiMiiiur  du  (liiisj.  j.c 
Iriptyipir  lui  tut  riHuni.indr  Ir  ;■  s»  j)it  uilnr  i()il  puni  un 
prix  lie  J.|i)o  lloiiiis.  le  p.iunr.m  cent  i. il  lui  dijà  |)lacc  le 
12  sci>trinlMr  Hu  _'  ;  Ks  \  o|('t>  \-  In  uni  ;i)Mnti's  le  l  .'^  fi'x  liii" 
et   le  (>   ni,ii>  de   r.iniue  suixanl». 

l  ' Ai/iOiilioit  t/i's  Miii^t's,  du  MuM'e  d'An\  1  1^  (N  38) 
t>s(  un  .iittit'  des  chefs  d'ieuxi  e  tin>  j).ir  Kulxns  du 
Noiue.iu  rest.inuiU,  11  a  Ir.iili'  plusieurs  lois  ce  Miji  t 
mais  j. un. lis  d.ms  des  proportions  aussi  imposantes  tpie 
colles  du   t.ihleau   en   c[uestion. 

l.a  Sainte  \  ieisre  ayant  retiré  l'Iùifant  de  sa  crèche 
\c  pressente  à  l'.uloiMtion  du  jilus  ài^é  di'S  mages,  ("(.■lui-ci 
\'ètu  d'un  M. me  surplis,  s'agenouille  dexant  le  Messie  tu 
ten.int  à  l.i  main  les  chaînes  d'un  encensoir.  Le  roi 
nègre,  une  in.un  à  l.i  hanche,  porte  de  l'autre  un  \'ase 
d'or  rempli  dv  ni\rrlie.  II  est  coiffé  d'un  turban  au.x  riches 
couleurs  et  ses  regards  s'arrêtent  a\ec  une  admiration 
naïve  sur  la  Merge.  Le  troisième  visiteur,  drapé  dans  un 
ample  m.udeau  écarlate  richement  brodé,  s'avance  avec 
un  calice  d\)r  plein  de  monnaies  précieuses.  La  suite 
des  mages,  à  cheval  ou  à  dos  de  chameau,  se  presse 
derrière  eux,  et  le  bœuf  avance  la  tête  pour  prendre 
sa  part  du  spectacle. 

Ce  tableau  commandé  à  Rubens  pour  le  maître- 
autel  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Michel  à  Anvers, 
coûta  la  somme  de  1500  florins  dont  la  première  moitié  fut 
payée  le  23  décembre  1624  et  la  seconde  le  2g  août  1626. 

C'est  le  premier  tableau  de  la  troisième  manière 
de  I^ubens  ;  celle  qui  se  distingue  par  une  facture  plus  ample  et  plus  de  fantaisie  dans  la 
couleur  et  la  lumière.  Le  roi  nègre  est  vêtu  de  la  robe  orientale  rapportée  de  Palestine  par  un 
ami  de  Rubens,  Nicolas  Respani,  qui  la  porte  aussi  dans  son  portrait  du  Musée  de  Casse!. 

Parmi  les  tableaux  traitant  des  sujets  de  la  vie  des  Saints  on  admire  surtout  la 
Dernière  Communion  de  Saint  François  d'Assise  (X°  39),  du  Musée  d'Anvers  et  l'Autel  de 
Saint  Ildefonse  (N°  40),  du  Musée  Impérial  de  Vienne. 

C'est  incontestablement  dans  le  premier  que  Rubens  a  mis  le  plus  de  sentiment 
religieux.  La  scène  se  passe  dans  une  église  au  pied  d'un  autel.  Saint  François  agenouillé, 
soutenu  par  deux  moines,  va  recevoir  l'hostie  des  mains  d'un  prêtre  vêtu  d'une  chasuble  aux 
couleurs  opulentes.  D'autres  frères  entourent  le  ,, Petit  Pauvre"  ;  deux  d'entre  eux  portent 


39.  P.-P.  Rubens.  -  La  dernière  Communion 

de  Saint  François  d'Assise 

(Musée  d'Anvers). 
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des  cierges  aux  côtés  du  pirtre.  Tous  les  visages  expriment  en  même  temps  que  la  tristesse 
une  profonde  vénération  pour  !<■  Saiiil-Sacrement  administré  au  mourant.  Les  traits  de 
celui-ci  surtout  respirent  une  ferxcur  doublée  d'une  impatience  touchante.  Dans  son  corps 
épuisé  couvent  encore  les  ardeurs  de  l'exaltation  religieuse.  La  peinture  présente  une  tonalité 
d'un  brun  intense  assez  rare  chez  Rubens,  mais  merveilleuse  de  transparence  et  de  finesse. 
La  composition  rappelle  celle  d'Agostino  Carraci  sur  le  même  sujet  et  que  Rubens  avait 
vue  en  Italie.  Domenico  Zampieri  (Il  Domcnichino)  traita  le  même  épisode  après  que  Rubens 
eut  quitté  l'Italie.  Les  trois  œuvres  présentent  beaucoup  d'analogie  entre  elles  ;  ce  sont  autant 
de  chefs-d'œuvre,  mais  la  plus  belle  est  pourtant  celle  du  maître  flamand.  Rubens  la  peignit 
en  1619  pour  Gaspard  Charles,  qui  en  orna  l'autel  de  Saint-François  dans  l'église  des  Récollets 


40.     p. -P.  Rubens.  —  L'autel  de  Saint  Ildefonse  (Musée  Impérial,  Vienne). 


à  Anvers.  En  1794  elle  fut  expédiée  à  Paris.  A  son  retour  en  1815  elle  enrichit  le  Musée 
d'Anvers. 

Le  triptyque  du  Miracle  de  Saint  Ildefonse  (X°  40)  est  une  des  plus  superbes 
créations  des  pinceaux  du  maître.  Le  panneau  du  milieu  représente  le  miracle.  La  Légende 
Dorée  rapporte  que  Saint  Ildefonse,  un  des  plus  ardents  champions  de  l'Immaculée- 
Conception,  pénétrant  certain  matin  dans  la  cathédrale  de  Tolède  accompagné  d'un  diacre, 
d'un  sous-diacre  et  d'enfants  de  chœur,  fut  frappé  par  une  lumière  céleste  dont  ses  yeux 
et  ceux  de  ses  compagnons  ne  purent  même  supporter  l'éclat.  A  l'exception  du  Saint 
tous  se  sauvèrent  et  coururent  rapporter  le  prodige    à  d'autres  clercs  ;  ils  rentrèrent  en 


Tj's    m. litres    ll.ini.ind  .   du    X\ll     siùclc. 
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iioiniMc  tl.iiis 
Util  imi  ('  i|iii 


l'cf^liM'  iiù  ils  liiiriit    hiimiii',  il'iiii  iiir  I  srillciix  s|)r(la<  lr,' ils  a|M-r<;oivriti      .uni 
s'i'st   appini  hi'  tir   r.iiiirl   .|(    l.i  Saillir   V'it'i>;c  tandis  <|iic  rrllr  «  i  ayafil   pris 


pl,u  (•  Mil  \r  sii\'('  (lu  Sailli,  il  ikI  i  un  lidrlr  (li'ftiisiur  une  cliasiiblc  hriHli'-i-  i\r  m-s  iiiaiiiH 
»ii  lui  (lisant  :  ..('imibats  puui  tua  k'"'"".  vaillant  serviteur  et  accepte  ce  |)r<'sent  que  j'ai 
pnisé  pi'iii  ttij  (lau^  If  iK'sor  <lc  \\\'*n  l-ils",  Icllc  (sl  la  sct'-ne  jx-inte  par  Kulx-iis.  I)ans  ji* 
liaul  planent  liois  aiii^ts  Iciiaul  uuf  (iiumuiic  cl  une  ^erhe  de  roses.  De  chaque;  <;ôlé  du 
Notre  hauif  sont  S, unir  liai  lie  rt  Sainte  <  .iIIk  liiic  à  diditc,  A(,'iiès  et  Rosalie  h  ^(auclie.  Dan» 

les  \i)lcts  l'if;nirUl  l'uil.Ulli  I  .dMlIc 
et  r.licliiilui'  .\ll)rll,  siill  r|)(»U\.  Imis 
deux  eu  rn^lniur  d'.ipp.u.il  rt  acciilii 
pagnes  cliacuii  Ar  s..n  i)atiiin.  Si  Ir 
pauiiiMU  jMiiK  ip.il  s'illumine  d'une 
spK'lulrUl  i  (  les|(  11-  deux  aulfes  SdUt 
l'-Mouissants  de  mai^nificenci'  profane. 
Au  rexcrs  des  \(  lets  on  voit  une 
Sainte  l'\iiuille  dite  ..Notre  Dame 
sous  le    roiumier". 

Ce  tableau  lut  jn  iut  eu  i(>;i 
pour  l'autel  de  la  confrérie  de  Saint 
Ildefonsc  dont  faisaiiMit  jiartie  les 
officiers  et  Us  dignitaires  de  la 
maison  des  Archiducs  à  lînixelles. 
En  1641  \c  triptyqu(^  fut  suspenchi 
au  nuir  de  la  chapelle  et  remplacé 
sur  l'autel  par  une  image  de  la  Sainte 
Vierge.  En  1777  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  l'acheta  et  le  transféra  à 
Vienne. 

Dans  l'esquisse  que  le  Musée 
de  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg 
possède  de  ce  chef-d'œuvre  les  trois 
panneaux  n'en  forment  qu'un. 

Entre  les  années  161 5  et 
16 18  Rubens  traita  plusieurs  fois  la 
CJiiite  des  Anges  et  le  Jugement 
Dernier.  Ce  qui  le  séduisait  surtout 
dans  ces  sujets  c'était  d'une  part  la 
chute  de  Lucifer  et  de  ses  partisans 
foudro3'és  par  l'archange  Michel,  et 
d'autre  part  celle  des  damnés  pré- 
cipités dans  les  abîmes  infernaux  par 

le  Juge  Suprême,  au  dernier  jour  du  monde.  La  culbute  des  réprouvés  lancés  par  leur  propre 
poids  à  travers  l'espace  ou  entraînés  dans  la  fournaise  étemelle  par  les  démons,  devait 
tenter  Rubens  autant  par  ce  qu'elle  comportait  de  déploiements  musculaires  que  par  son 
caractère  terrifiant.  En  1620  il  peignit  la  Chute  des  Anges  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
Pinacothèque  de  Munich  et  en  1618  le  Jugement  Dernier  appartenant  au  même  Musée  et  dont 
l'esquisse  est  au  Musée  de  Dresde.  De  1615  à  1618  il  brossa  la  Chute  des  Damnés  également 
à  la  Pinacothèque  de  Munich  et  dont  on  voit  une  réplique  de  moindre  format  au  Musée 


I41.    P. -P.  Rubens.  —  Le  Petit  Jugement  Dernier 
(Pinacothèque,  ^Munich). 
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42.  P.-P.  Rubens.  —  Le  Jugement  de  Paris  (National  Gallery,  Londres). 


Suermondt  à  Aix-la-Chapelle; 
les  Bienheureux  maniant  au 
Ciel  et  le  Petit  Jugement 
Dernier  sont  tous  deux  aussi 
à  Munich  (N^  41). 

Ce  dernier  tableau  est 
le  plus  remarquable  de  ceux 
consacrés  à  cette  scène  émou- 
vante. L'archange  Michel 
arnir  de  la  foudre  et  du  bou- 
clier arborant  le  nom  de 
Jéhovah,  occupe  le  milieu  de 
la  composition.  Sous  lui  se 
pressent  et  combattent  les 
milices  célestes,  et  les  diables 
entraînent  les  damnés  vers 
les  enfers  que  l'on  voit  flamber 
au  bas  du  tableau  dans  le 
coin  de  droite.  Le  Juge 
Céleste  trône  dans  une  gloire. 

A  sa  gauche,  plutôt  esquissés  que  peints,  les  Justes  montent    au  paradis.    Rubens    s'est 

représenté  lui-même  en  bas  et  à  droite  sous 

les  traits  d'un  réprouvé. 

Durant    toute   sa   vie   le   grand 

maître    peignit    aussi    des    scènes    de    la 

Fable  ;  on  peut  même  dire  que  les  méta- 
morphoses    d'Ovide     lui     étaient     aussi 

familières    que    la    Bible    et    l'Evangile. 

Il  puisait  volontiers  dans  la  mythologie 

des  épisodes   qui  lui  offraient  l'occasion 

d'étaler  la  splendide   nudité   des   jeunes 

déesses,  par  exemple  les  Trois  Grâces,  le 

Jugement  de  Paris,  Diane  et  ses  Nymphes. 

Vn  des  chefs-d'œuvre  dans  ce  genre  est  le 

Jugement  de  Paris  de  la  National  Gallery 

à  Londres  (X°  42). 

Paris    assis    au    pied    d'un    arbre, 

tient   la   pomme   dans   sa   main    tendue. 

Mercure   est    à   ses    côtés.    A    gauche    se 

groupent  Junon,   Vénus  et   Minerve.   La 

première  est  vue  de  dos,  la  seconde  de 

profil,    la    troisième    de    face.    Cupidon, 

accroupi  aux  pieds  de  Vénus,  s'accroche  à 

la   draperie   tombant   des   épaules   de   sa 

mère.    Junon    est    accompagnée    de    son 

paon  et  le  hibou  de  Minerve  perche^dans 

un  arbre  au-dessus  de  sa  tête.  La  scène  se  ^3.  p.p.  ^^^ens.  -  La  Naissance  de  Louis  XIII 

passe  par  un  beau  crépuscule  d'été  et  le  (Louvre,  Paris). 
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lUilf^it  i<  Il  |);ir  j'XCcllfUCr  tir  l.i  lllMiKIr  i  {  (le  l.i  Coulrlir  y  a  |)l«»<llKm  (1rs  rffets  (U:  cliaildc 
<l.iitt  (11. lie  t|ui  «Il  foiil  une  (le  ms  |)Iiis  piist i^l'Uscs  (n'atiotis,  (  '<sl  iinr  «le  mis  <lrnii«''r«-s 
(iii\if.  ;    1  !!<•  il. Ile  ilCiiv  imii   i(»;<i.  A  l.i  fin  <lii   WIII'  sii-clr  «•!!«•  faisait  [lartie  de- l'opulente 

<-i)llril  itill    (lu    iliir    (!'<  )l|iMiis. 

K'iilicii^  ne  juif^iiil  I.  I,iti\.  iii.iit  ijiir  jMU  <|r  JaMraiix  «riiistoirc.  mais  parmi  (•«•ux-ci 
fif,MU«  ni  .livtisrs  srrics  «•oiupl.nit  parmi  ce  qu'il  fxc'ruta  <U-  plus  rcmai(|ual»l<-  :  l'JItstotre  du 
DcciKs  Mus,  rilisfoirr  de  /' hnifn'n'ut  (Onstanlin,  Ir  A'./,';/*-  de  Juit/ues  1^' ,  ht  Joyeuse  lintr^e 
du  CiiidiHit/  hi/tin/,  rilisloin-  de  Mutir  de  Médias,  i.a  «Icmirre  est  la  plus  im|K)rtantc  (1«- 
toutes  ces  séries  vt  uiêinc  di  tniil.  l'.i  ii\  ir  «In  m  litrr.  l'-llc  fut  peinte  pour  la  reiue  de  ce  nom. 
\cn\c  «le  II. mi  I\  .  loi  iU-  Ii.iik.',  «  t  «lestiuée  à  la  décoration  d'une  des  (galeries  du  nouveau 
palais,  cpu-  i«  li«  princesse  s'était  f.iit  constriiin-  de  lOi.^  à  i()2l.  La  série  entière  conifMjrte  24 
tableaux  «joiit  21  scènes  liist.iritiues  et  ^  portraits.  Le  tout  fut  commandé  à  KuLens  <n  janvier 
i()jj.  Ln  mai  i^j  ;  Ini  ni«ni«'  \  inl  placer  les  neufs  premiers  tableaux  ;  <n  f«'vri«T  ibjs  il  apj)orta 


44.    P.-P.  Rubens.  —  Le  couronnement  de  Marie  de  Médicis  (Louvre,  Paris). 


les  derniers  à  Paris.  La  galerie  fut  inaugurée  au  mois  de  mai  de  la  même  année  à  roccasion 
du  mariage  d'Henriette,  fille  de  Henri  lY,  avec  Charles  I"  d'Angleterre. 

Dans  cette  œuvre  l'Histoire  se  mêle  à  la  Fable  qui  lui  prête  ses  brillants  personnages 
pour  rehausser  de  leurs  allégories  et  magnifier  les  vertus  et  les  actions  de  l'héroïne.  Cet  alliage 
de  vérité  et  de  fantaisie  déconcerte  un  peu  notre  moderne  conception  de  l'histoire,  mais  il 
fournissait  à  Rubens  un  merveilleux  cortège  de  figures  plastiques  et  brillantes,  qui  ne 
contribuent  pas  peu  à  faire  de  cette  histoire  de  Marie  de  Médicis  l'œuvre  la  plus  décorative 
du  plus  décoratif  des  peintres. 

Nous  reproduisons  deux  des  épisodes  les  plus  réussis  de  la  série  :  la  Xaissatice  de  Louis 
XIII  (X^  43)  et  le  Couronnement  de  Marie  de  Médicis  (X~  44). 

Le  premier  nous  montre  la  reine,  la  tête  soutenue  par  le  bras  de  la  Fortune,  con- 
templant le  prince  nouveau-né  avec  une  touchante  ferveur  maternelle.  A  droite  l'Equité 
confie  l'enfant  au  Génie  de  la  Santé  ;  à  gauche  la  Fécondité  évoque  dans  sa  corne  d'abondance 
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45.'  p. -P.  Rubens.  —  Rubens  et  Isabelle  Brant 
(Pinacothèque,  Munich). 


les  cinq  autres  enfants,  que  la  reine  engendrera 
encore.  Dans  les  airs  le  char  de  Phaéton  repré- 
sente l'Aurore. 

Dans  le  Couronnement  de  Marie  de 
Médicis  (S°  44)  la  Reine  est  agenouillée  sur 
les  degrés  du  maître-autel  de  l'église  abbatiale 
de  Saint-Denis.  Le  cardinal  de  Joyeuse  va 
la  coiffer  de  la  couronne  ;  les  cardinaux  de  Gondy 
et  de  Sourdy  se  tiennent  derrière  elle  assistés 
d'un  quatrième  cardinal  et  de  quatre  évêques 
la  mitre  en  tête.  Le  dauphin  et  sa  sœur  aînée 
sont  aux  côtés  de  leur  mère.  Henri  IV  contemple 
la  scène  du  haut  d'une  tribune.  Marguerite  de 
Valois,  la  première  épouse  de  Henri  IV,  accom- 
pagne la  reine  avec  une  suite  d'autres  princesses  ; 
la  princesse  de  Conti  et  la  duchesse  de  Mon- 
pensier  portent  la  traîne  du  manteau  royal  ; 
MM.  de  Souvré,  de  Bcthune  et  le  duc  d'Anjou 
en  tiennent  les  cordons.  Dans  les  airs  planent 
deux  génies,  dont  l'un  apporte  la  palme  de 
la  paix 
et      dont 

l'autre 

répand 


des  fleurs  et  des  pièces  d'or. 

Rubens  fut  aussi  un  portraitiste  de  premier 
ordre.  Il  ne  traita  aucun  de  ses  modèles  avec  autant 
de  soin,  de  perfection  et  de  charme  que  ses  deux  femmes, 
Isabelle  Brant  et  Hélène  Fourment.  Il  se  représenta 
une  première  fois  lui-même  avec  Isabelle  Brant  dans 
un  tableau  appartenant  à  la  Pinacothèque  de  Munich 
(X°  45).  Le  jeune  couple  est  assis  dans  une  gloriette 
tapissée  de  chèvrefeuille  printanier.  Eux  aussi  sont 
jeunes  et  beaux  et  leur  amour  concerte  avec  le  renou- 
veau de  la  nature.  L'attitude  du  peintre  est  élégante 
et  dégagée.  La  jeune  épouse  presse  doucement  sa  main 
avec  une  tendresse  non  exempte  de  fierté,  et  toute  sa 
physionomie  respire  une  sereine  confiance  en  l'avenir. 
Ce  tableau  fut  peint  peu  de  temps  après  le  mariage 
qui  avait  eu  lieu  le  3  Octobre  1609,  dans  la  manière 
nouvelle  du  maître  caractérisée  par  un  ton  ferme  et 
une  couleur  opulente  et  solide.  Rubens  était  né  le 
28  Juin  1577,  Isabelle  Brant  le  19  octobre  1591  ;  quand 
il  exécuta  ce  double  portrait  ils  étaient  âgés  elle  de 
dix-huit  et  lui  d'en\àron  trente-deux  ans.  EUe  mourut 
prématurément  le  20  juin  1626. 

Rubens  se  remaria  le  6  décembre  1630.  Il 
avait  déjà  53  ans  et  son  épouse,  Hélène  Fourment, 


47.   p.p.  Rubens.  —  Hélène  Fourment  à  la 
fourrure  (^lusée  Impérial,  Vienne). 


40.     P.-I'.   Rubcns.  —  Hélène  Fourment  (Muséede  La  Haye) 


Les   Maitrrs   llaiihiiids   du    WII"  si(:(  K:. 
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lu'o  11    ;i  mars  \h(\.\,  «•omptail  à  |>iiiit' sci/.r  ))iiiitriii|)s.  (''riait  iiin*  (l<'liri«Mis«*  pi-litc  Maiiiatulc, 

ini}^ii"iiiif  il  piiti  |i(  .  ili.iii  K'iilii  ic  i.illiilait  il  iju'il  iir  sr  lassa  point  <!«•  ..poiirtrairc".  II  la 
icpri'siiil.i  il.iii .  Iniilrs  l(  s  pnsrs  ri  s«)Ms  tniis  li;s  costuiiH's  ;  tantôt  si'ulf,  tantôt  avec  non 
<'p(>ii\,  i.nili'l  .i\»'C  ses  ciiLiiil  .  ri  .iiil.ini  «Ir  poiliaits,  autant  de  chffs-d'u'uvrr.  II  s'en  tmiivc 
un  au   Mutr   l\u\.il  ili    I  ,1    ll,i\c  (N  '  46). 

Ml  11  iir  l'iiuluirui  piiili-  une  ri>l)r  ilc  sdjc  Itlciic  aux  niaiK  lirs  à  crevés,  (loul>I<'rs  de  hoie 
M.uirlii'.  li  un  ui.iulrli'l  ui'ii  à  ri>||(  I  (Il  Iniiiiutr.  l'iir  )i|aiiilii'  pluuir  d'aiitinclie  orne  son 
petit  cliapiMU.  Ivllc  linil  iiin  l'i  ilic  de  loscs.  \'.\\r  a  iliir  xil^^l.iiiir  d'aiinrrs,  de  sr>rte  (\yir  \r 
])(iitiait    dair    irriniioii    i<';.|. 

le        plu-        1(111, ll(]U.ll)|r 

(K's    port  laits    d'  I  li  Icnc    loin 
nuMit    est    ccliii    du    Musi'-c    de 
\'i(MUir,  sur  Inphi  rllc  lie  jxM  le 
ipriuu'     loiuiurc     pour     toiil 
xètiMUciU    (X      47). 

Sos  ])i('(ls  l'oultiil  iiu 
tapis  iTaïuoisi  ci  sa  Maiulic 
et  caii'ssautc  niiditi'  se  dctaclir 
avec  éci.it  siu  un  tond  sond)i'e. 
Vn  nianli'au  de  xclours  noir 
douille  do  fouiiuio  est  jcti' 
sur  los  éiiauU'S  de  la  jruur 
Icnuuc  cl  elle  en  ramène  les 
bords  vers  ses  hanches.  Elle 
est  coiffée  d'un  jHtit  bonnet 
attaché  sur  le  front  par  un 
ruban  blanc.  La  poitrine,  les 
jambes  et  les  bras  sont  nus. 
Le  modèle  respire  la  fraîclunu" 
de  la  première  jeunesse.  Rubens 
peignit  ce  portrait  vers  1630 
et  il  le  laissa  par  testament  à 
sa  veuve. 

En  dehors  de  ceu.x  des 
membres  de  sa  famille  un  des 
meilleurs  portraits  de  Rubens 

est     certes     celui     du     docteur       4^-  P-P- Rubens. — Le  Dr.  Théodore  van  Thulden  (Pinacothèque,  Munich). 

Théodore  van  Thulden,  de  la 
Pinacothèque  de  Munich  (N""  48). 

Théodore  van  Thulden  était  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Louvain.  Rubens 
fit  sans  doute  son  portrait  vers  1620.  Il  nous  le  montre  revêtu  de  sa  toge,  assis  dans  un 
fauteuil,  tenant  un  gros  livre  dans  la  main  gauche.  C'est  un  homme  bien  portant,  aux  cheveux 
châtain  clair,  au  teint  fleuri,  aux  yeux  pleins  de  vie.  Ce  tableau  fut  transporté  de  Dusseldorf 
à  ]\Iunich  avec  la  collection  du  prince  électeur  dont  il  faisait  partie. 

Rubens  cultiva  tous  les  genres  et  excella  dans  tous.  Nul  ne  le  surpassa  comme 
animalier.  Il  traita  même  les  animaux  comme  nul  ne  l'avait  fait  avant  ou  ne  devait  le 
faire  après  lui,  c'est-à-dire  en  les  mêlant  à  une  action  dramatique,  en  les  montrant  aux  prises 
avec  les  hommes.  Rien  de  plus  pathétique  que  ces  combats  livrés  par  des  chasseurs  aux 
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bêtes  féroces,  que  ces  corps  à  corps  désespérés,  que  ces  mêlées  furieuses.  Il  nous  représente 
tour  à  tour  des  chasses  au  lion  et  au  tigre,  au  renard  et  au  loup,  au  sanglier,  voire  à 
l'hippopotame,  et  au  crocodile.  La  Chasse  an  Lion  de  la  Pinacothèque  de  Munich  (N  49) 
compte  parmi  les  meilleurs  de  ces  tableaux. 

Le  lion  et  sa  lionne  sont  harcelés  par  sept  chasseurs  dont  quatre  cavaliers.  I^e  lion 
a  plongé  les  griffes  et  les  crocs  dans  la  chair  d'un  de  ceux-ci  et  il  l'arrache  de  son  cheval.  Les 
autres  chasseurs  se  pressent  au  secours  de  leur  compagnon.  De  son  côté  la  lionne  a  terrassé 
un  autre  de  ses  persécuteurs  ;  celui-ci  se  défend  de  son  mieux  en  attendant  qu'on  vienne  à  la 
rescousse.  Le  cadavre  d'un  des  chasseurs  gît  déjà  sur  le  sol. 

Ce  tableau  fut  peint  au  plus  tard  au  commencement  de  l'année  1612  pour  le  duc, 
par  la  suite  grand  électeur  de  Bavière.  Plusieurs  élèves  du  maître  collaborèrent  à  cette  œuvre  ; 
Van  Dyck,  entre  autres,  qui  peignit  les  chevaux. 

Rubens  se  distingua  aussi  comme  paysagiste.  Il  peignit  la  nature  telle  qu'elle  était 
dans  la  réalité  et  sans  chercher  à  la  parer  ou  à  l'embellir,  s'arrêtant  même  de  préférence  aux 

sites  les  plus  simples.  Il 
répudia  les  scènes  tourmen- 
tées, les  entassements  de 
rochers  et  de  montagnes  chers 
à  ses  prédécesseurs  et  peignit 
la  plupart  du  temps  les 
champs  et  les  bois  qu'il 
voyait  autour  de  lui  et  au 
lieu  de  les  étoffer  de  person- 
nages de  la  Bible  ou  de  la 
Fable  il  y  faisait  mouvoir  ou 
vaquer  à  leurs  travaux  les 
pasteurs  et  les  cultivateurs 
indigènes.  Pour  ses  paysages 
il  eut  recours  à  des  collabora- 
teurs plus  souvent  encore 
que  pour  ses  autres  tableaux. 
Lucas  van  Uden  fut  le  prin- 
cipal de  ces  aides.  Nous  con- 
naissons environ  une  quarantaine  de  ces  paysages.  Le  Paysage  avec  un  berger  (N°  50) 
reproduit  ci-contre  se  trouve  dans  la  collection  de  Lord  Carlisle  à  Londres. 

Il  représente  un  berger  appuyé  sur  sa  houlette,  au  bord  d'une  rivière,  au  coucher 
du  soleil.  Un  petit  pont  est  jeté  sur  ce  cours  d'eau  aux  rives  bordées  d'arbres.  Un  chasseur 
erre  avec  ses  chiens  dans  le  bois.  L'artiste  a  merveilleusement  compris  et  rendu  le  pittoresque 
un  peu  sévère  de  ce  site. 

Il  le  peignit  sans  doute  comme  la  plupart  de  ses  paysages  entre  les  années  1635  et 
1640,  époque  à  laquelle  il  passe  l'été  dans  son  château  d'Elewijt. 

Rubens  domina  son  siècle  et  son  pays  et  tous  les  artistes  furent  plus  ou  moins  direc- 
tement ses  disciples.  Parmi  ses  élèves  proprement  dits  Antoine  van  Dyck  s'éleva  bien  au- 
dessus  des  autres.  Il  naquit  à  Anvers  en  1599  et  mourut  à  Londres  en  1641.  Dès  sa  ving- 
tième année  cet  artiste  précoce  et  doué,  s'il  en  fut,  peignit  des  tableaux  que  l'on  distingue 
difficilement  de  ceux  de  son  maître.  Durant  une  courte  carrière  il  produisit  des  centaines 
de  tableaux  remarquables,  mais  il  doit  surtout  à  ses  portraits  une  renommée  universelle  et 
presque  sans  rivale.  Sa  vie  se  divise  en  quatre  périodes  :  il  passe  la  première  (1616 — 1623) 


49.  P. -P.  Rubens.  —  Chasse  au  Lion  (Pinacothèque,  Munich), 
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51.    AntoiiK-  \\u\  Dyt-'k.  —  Saint  Martin  partageant  son 
manteau  a\ec  un  pauvre  (Eglise  de  Saventhem). 


à  Anvers  Sf»iis  l:i  dint  :Ih»m  «i  1  iullucnci:  d*-  ^mi 
niait  le  ;  lu  srcond»;  est  crllc  du  M'h  au' 
«rtludcs  ft  df  v<iy:i^(s  <n  Italie  (162  J — K'-/;  , 
1,1  iiuisirnu"  s'éroiilr  à  Anvers  nu  retour  <lu 
Midi  (ihiH  l(\\2)  ;  enfin  la  (juatrièine!  va  de 
^••11  di'pail  poui  Londres  jiiscju'à  hu  mort 
(,(,52-1041). 

I  •  |»lns  (•(•nnii  des  tableaux  de  sa 
|)itniière  ('inxiiie  (  t  le  pliis  justement  apprécié 
(  t  \r  Suint  Mu  ri  in  fiar/df^iuinl  son  manteau  avec 
un  puuj'ff  (jui  se  tioiive  à  l'église  deSavcnthem, 
\ill.if4(    (les  environs  <!<•  l'nixelles  (N"'  51). 

I.e  saint  monte  un  cheval  hlanc  ou 
|iliitiit  l)leu-f,'iis  ;  il  poite  un»;  cuirasse  d'acier 
(  I  un  cliajKau  nr)ir  à  lonj,'  panache.  Vn 
t(  ii\ti  inont(-  sur  un  clieN-al  bnui  l'accom- 
pagne. In  nieiuliant  accroupi  sur  le  sol  montre 
son  dos  1111  au  spectateur.  Avec  son  épée  le 
jeune  saint  divise  son  manteau  d'un  rouge 
feu  vn  (itiix  i)ièces,  dont  il  tend  l'une  au 
misérable.  A  côté  de  celui-ci  un  paralytique 


s'appuie  sur  une  béquille.  Cette  œuvre  aussi 
séduisante  de  composition  que  de  couleur  cliante 
le  printemps  de  l'artiste.  Une  légende  répandue 
dans  le  monde  entier  veut  qu'en  se  rendant  en 
Italie  le  peintre  se  soit  arrêté  à  Saventhem, 
retenu  par  les  beaux  yeux  de  la  fille  du  seigneur 
de  l'endroit.  Rubens  craignant  que  l'amour  ne 
détournât  le  jeune  homme  de  ses  études  et  de 
son  art,  s'en  fut  le  relancer  et  le  détermina 
à  poursuivre  son  voyage.  Pour  son  jeune  saint 
\'an  Dyck  s'inspira  d'un  dessin  d'après  une 
figure  du  Titien,  dessin  que  nous  retrouvons 
dans  un  de  ses  albums.  Il  se  serait  donc  déjà 
trouvé  de  l'autre  côté  des  Alpes  avant  de 
peindre  ce  tableau.  Comme  l'œuvre  est  cer- 
tainement antérieure  à  son  dernier  retour  de 
la  péninsule,  nous  pouvons  affirmer  qu'il  visita 
deux  fois  l'Italie  :  une  première  fois  en  1621  ; 
une  seconde  en  1623,  après  la  mort  de  son  père 
auprès  de  qui  il  avait  été  rappelé  en  1622  pour 
lui  fermer  les  3'eux. 

En  Italie  Van  D^xk  séjourna  à  Gênes, 
à  Venise,  à  Rome  et  à  Palerme.  C'est  dans 
la  première  de  ces  villes  qu'il  se  fixa  le  plus 
longtemps.  Il  y  fit  les  portraits  de  nombre  de 
grands  et  de  patriciens  :  les  Balbi,  les  Brignole 


Antoine  van  Dyck.  —  La  marquise  Paola  Adomo 
Brignole  Sale  (Duchesse  d'Abercom,  Londres). 
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Sale,  les  Doria,  les  Pallavicini,  les  Impériale,  les 
Cataneo  et  bien  d'autres  encore.  La  seule  famille 
Brignole  Sale  lui  commanda  plusieurs  portraits. 
Un  des  plus  réussis  est  celui  de  la  Marquise  Paola 
Adorno  Brignole  Sale  appartenant  au  duc  d'Aber- 
corn  à  Londres  (N°  52), 

La  marquise  est  vue  en  pied  dans  un 
intérieur  opulent.  Elle  porte  une  robe  de  satin 
l^lanc;  elle  est  coiffée  d'un  filet  de  perles  en  manière 
de  bonnet  ;  elle  tient  une  main  à  la  ceinture,  de 
l'autre  elle  se  trousse  légèrement.  Dans  tout  le 
tableau  règne  cette  chaude  tonalité  dorée  adoptée 
par  Van  Dyck  à  la  suite  du  Titien  et  de  Giorgione. 
Il  a  complètement  abandonné  la  couleur  fraîche 
et  solide  ainsi  que  la  manière  réaliste  de  Rubens 
pour  adopter  une  conception  élégante  et  aristo- 
cratique de  la  figure.  Cette  jeune  femme  repré- 
sente vraiment  un  modèle  de  distinction  et  de 
grâce  et  sa  toilette  d'un  suprême  bon  goût  rehausse 
encore  son  idéale  beauté.  Elle  était  fille  de  Giam- 
battista  Adorno,  sénateur  et  gouverneur  de  Gênes 
en  1621  et  1632  et  de  Paola  di  Giacomo  Spinola 
première  femme  de  ce  magnifique.  Elle  épousa 
Antoine   Julien   di   Gianfrancisco  '  Brignole.  -  Une 


53.  Antoine  van  Dyck.  —  Saint  Augustin  en  extase 
(Eglise   Saint- Augustin,   Anvers). 

réplique  de  son  portrait  et  une  autre  de  celui 
de  son  mari  ornent  le  Palazzo  Rossi,  donné,  en 
1874,  en  cadeau  à  la  ville  de  Gênes  par  la 
marquise  Brignole  Sale,  duchesse  de  Ferrara 
■<li  Galliera. 

A  son  retour  à  Anvers,  en  1627,  Van 
Dyck  peignit  la  plupart  de  ses  tableaux  religieux 
pour  les  églises  de  son  berceau  et  d'autres  villes. 
Les  commandes  de  ce  genre  lui  vinrent  surtout 
-de  1628  à  1630  époque  où  des  missions  diplo- 
matiques éloignaient  fréquemment  Rubens  du 
théâtre  de  son  activité  artistique.  Arrêtons-nous 
à  quelques-unes  de  ces  toiles  : 

C'est  d'abord  Saint  Augustin  en  extase 
devant  la  Sainte  Trinité  qui  se  trouve  dans 
l'église  des  Augustins  à  Anvers  (N°  53). 

Le  Saint  méditait  sur  le  mystère  de  la 
Sainte  Trinité  quand  celle-ci  lui  apparut  tout- 


54.  Antoine  van  Dyck.  —  Le  Christ  en  croix  avec 

Saint  Dominique  et  Sainte  Catherine  de  Sienne 

(;\Iusée  d'Anvers). 
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à  (iillp  il. m.   une  l'Ii.iir     (  r   pl.xll-r   la    t.  Il.iiinil    Slisi  ipi'll   <|i'f.lil|.r.ill     .1  (|rUX   .IMt''-    n'''f  rti'-iit 

1.1  poiii  l(  .niiiriiii  \Iiiiii(|iic.  s.i  mric,  rt  Saint  Nicolas  «le  'rolmliii,  af{('nouill> 
|)ai'ta,L;ctit  son  niioi  le  (oloi'is  est  iiu'oiiip.u .iMi  iiiiiit  Nif^oiirnix  et  «l'un  Ion  ('(lataiit,  main 
l(>s  liiiiiK  11',  soiiiilis  <|ii()M|ii(  .inlniics  n'|)an(lMcs  sm  le  visage  ilu  saint  et  niir  les  aiitn**.  fijjiiri'S 
i.i|i|)t  llciii  \  I  ijili  1111  iii  ccN  teintes  l'onssAtrcs  '|in  I.  peintre  avait  adopti'es  en  Italie.  (  oinnic 
(1.111,  .r.iiiiii  i.ililc,ni\  cm  Ole  \  ,111  I  >\ck  a  piété  ses  i)roj)res  traits  aux  anjijes,  h«*s  attitudf.'S 
et  les  expit'ssions  respiieiii  l.i  pot'sie  iê\'euse  idt'alisant  tous  les  personnages  du  p'Ius 
at  i--to(i.iti'  (les  lu.iilits. 

le   t.ihlciu    lui    |)(  iiit    en    H>.:S  et    pl.i((''   vi,i    l'.nilil   (le   1,1    li<  I    f;.iii(  lu-  de   l'i'f^'li-e   pri^TÎtée 
(|lli      \CIl,li(      d'il  !  e      (  misl  llllle.       I  ,1 
llUllle     .imiee     KllIxHs     a\'.lit      lollllli 

une    I  /(■;.',■(•  (■ii/oini'r  de   Siiiiils   poiii 
le  m.iilie  ,(Ul(  1  et  joKhieii-.  un  Mdi 
/\7('  (/(•  Siiiii/t'  A  f^fyollini'  ])(ini  l'.mti  I 
de   l.i    llel   dioile  de   l,i    nii'nie  éf^lise. 

lue  .intie  toile  c. ipit.de  de 
\'a\\  l)\ek  d.ms  le  giMire  ri'li^ienx 
et  d'en\ii"on  l.i  inèine  ('pocpie  est 
\c  Cliris/  (-Il  Croix  nvrc  Siilii/  Poiiii- 
niqiic  (7  Saillie  Cathciiih'  i(r  Sii-iiiii', 
appartenant  an  Mnsc'e  d'Anx-ers 
(N'^  54). 

Sainte  ("a(lierim>  |pencluH> 
au  j)ied  de  hi  eroix  sni'  laciuelle 
a  succombé  le  Sauxenr.  la  lient 
onibiassée.  Saint  Doininiciue  lève 
les  yeux  \ers  le  Dixin  Crucifié  et 
sou  \isage  exprime  une  innuense 
douleur  et  nue  profonde  vénération. 
Un  ange  assis  siu-  un  quartier  de 
roc  au  pied  de  la  croix  incline  le 
flambeau  de  vie  vers  la  terre.  La 
pierre  porte  cette  inscription  :  Xe 
Patris  sui  manihus  terra  gravis  essct 
hoc  sacr uni Cniciadvolvebat ethnie  loco 
donahat  Antonius  van  Dijck.  (Pour 
que  la  terre  soit  légère  aux  cendres  de 
son  père  Antoine  van  Dyck  roula  ce 
rocher  près  de  la  croix  et  fit  don 
de  cette  œuvre  à  cette  église). 

La  composition  entière  est  souverainement  pathétique  ;  elle  présente  un  harmonieux 
mélange  d'affliction  et  de  tendresse.  \'an  Dyck  en  orna  l'autel  de  l'église  des  Dominicaines  par 
reconnaissance  pour  les  soins  dont  les  religieuses  de  cet  ordre  avaient  entouré  son  père  pendant 
sa  dernière  maladie  et  avant  qu'il  fût  accouru  à  son  chevet.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte 
d'une  note  en  flamand  consignée  par  la  supérieure  dans  le  registre  du  couvent.  On  en  a 
conclu  aussi  que  l'artiste  se  trouvait  au  lit  de  mort  de  son  père  décédé  le  i^^  décembre  1622. 

Un  troisième  chef-d'œuvre  dans  le  genre  religieux,  Xotre-Dame,  l'Enfant  Jésus  et 
deux  donateurs,  se  trouve  au  Musée  du  Louvre  (N°  55). 


53.  Antoine  van  Dyck. 


Notre-Dame  invoquée  par  deux  donateurs 
(Louvre,  Paris). 
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On  ne  rC'Vv  rim  i\v  plu-  di'lii  icux  (juc  l'ICnfant  Jésus  sur  les  genoux  de  sa  mère. 
Ivicn  (le  i)lus  gracieux  et  de  })lus  touchant  que  le  mouvement  avec  lequel  il  se  tourne  vers 
h  donat(  ur  pour  lui  caresser  la  joue.  Le  visage  et  l'attitude  de  la  Vierge  ne  sont  pas  moins 
adorables.  Avec  quel  ineffable  sourire  elle  contemple  les  deux  personnages  pieux  agenouillés 
devant  elle.  L'influence  des  Italiens  est  manifeste  dans  la  chaude  tf)nalité  de  tout  le  tableau 
et  Marie  s'apparente  visiblement  aux  \'ierges  du  Titien. 

On  ignorait  jusqu'à  présent  l'origine  du  tableau  et  au.s^^i  quels  étaient  les 
donateurs.  Un  document  découvert  récemment  éclaire  ces  points  demeurés  obscurs. 
L'inventaire  des  tableaux  laissés  par  un  certain  Guillaume  van  Hamme  décédé  à  Anvers 
le  24  mai  1668  mentionne  un  grand  tableau  sur  toile  du  ,, cavalier  Van  Dyck  représen- 
tant la  Vierge  Marie  avec  deux  portraits,  dans  un  cadre  noir  et  un  second  cadre  intérieur 
en  or,  le  tout  tendu  d'un  rideau".  Je  suis  certain  que  l'ceuvre  décrite  en  ces  termes  n'est 
autre  que  le  tableau  du  Louvre  et  que  les  deux  donateurs  sont  les  parents  de  Guillaume  van 
Hanuue.  Dans  tous  les  cas  c'est  le  seul  tableau  de  Van  Dyck  qui  réponde  à  cette  description. 
Entre  tous  les  tableaux  religieux  de  Van  Dyck  celui  qui  nous  semble  le  plus  beau 
est  sa  Pitia  du  Musée  d'Anvers  (N°  56).     L'artiste  le  peignit  sans  doute  après  son  départ 

d'Anvers,  entre  les  années  1634  et 
1635  et  durant  un  séjour  qu'il  fit  à 
Bruxelles.  A  cette  époque  il  faisait 
le  portrait  de  l'abbé  César  Alexandre 
Scaglia,  ancien  chargé  d'affaires  du 
duc  de  Savoie,  qui  vint  finir  ses 
jours  en  Belgique  (1633 —1641). 
Scaglia  demeurait  à  Bruxelles  de 
1633  à  1637  et  il  commanda  à  \'an 
Dvck  ledit  tableau  destiné  à  orner 
son  tombeau  dans  la  chapelle  des 
Sept  Douleurs  de  l'église  des  Ré- 
collets à  Anvers. 

Le  Christ  repose  sur  les 
genoux  de  sa  mère  adossée  à  un 
rocher  et  ouvrant  les  bras  en  un  geste  de  suprême  affliction.  Saint  Jean  montre  le  corps 
du  Christ  à  deux  anges  dont  l'un  se  détourne  éploré  en  cachant  son  visage  dans  ses  mains 
et  l'autre,  les  mains  jointes,  contemple  le  Dieu  martyr  avec  une  expression  de  la  plus 
douloureuse  ferveur.  C'est  une  scène  éminemment  pathétique  où  l'expression  et  les  gestes 
traduisent  à  la  perfection  le  sentiment  de  souffrance  et  de  pitié  des  personnages.  Van  Dyck 
s'y  affirme  comme  l'interprète  par  excellence  de  la  douleur  rehaussée  par  le  caractère  divin 
ou  auguste  de  ses  personnages.  Les  teintes  discrètes  et  les  lumières  amaties  de  la  peinture 
s'adaptent  on  ne  peut  mieux  au  tragique  de  la  scène. 

De  1617  à  1623  avant  son  départ  pour  l'Italie  et  de  1627  à  1632  après  son  retour  à 
Anvers,  Van  Dyck  peignit  de  nombreux  portraits,  presque  tous  d'artistes,  de  savants,  de 
personnages  haut  placés. 

Le  plus  beau  est  peut-être  celui  du  peintre  Frans  Snyders  et  sa  femme,  qui  se  trouve 
au  Musée  de  Cassel  (N°  57). 

Sur  ce  tableau  Snyders  peut  avoir  un  peu  plus  de  quarante  ans.  Il  a  la  barbe  et  les 
cheveux  brun  foncé.  Sa  femme,  plus  jeune,  présente  un  visage  régulier  d'une  expression 
aimable  et  placide.  Le  visage  allongé  du  mari  respire  la  finesse,  la  distinction  et  aussi  la 
bonté  ;   les   yeux   ont    un   regard   caressant   et   rêveur.    La   santé   de   Snyders   paraît   plutôt 


56.  Antoine  van  Dyck.   —  Pieta   (Musée  d'Anvers) 
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I)<is»iim.iK<'  '^c  lisent  Mil  >«  s  li.iils,  i)r(s»|iic  traiis|>ai(iits.  N'.iii  l)\<k  l'a  trait»'  ;ivi-c  la  dÎMTi'tion, 
la  (Iniitiui,  la  iii»i(l«'stip  (•(  aussi  Tt-N'^aiic  <•  ,iii'lii(rati«|ii('  inlu'iintrs  a  s«im  ôtrr. 

II. IMS  Siiv<l<rs  iia(|iiit  à  Anvers  le  ii  iinveiiihie  i57()  et  y  mourut  le  it)  août  ih^y. 
Il  lut  1.  plus  i^raïul  aniiiialier  de  l'ICcole  flainaiMle  et  il  peij^nil  fiV(jiieminent  les  parties  <1<? 
natuie  uimie  d.uis  les  toiles  de  l\ul)ens.  Sa  feiiune,  Maif^iu-rite  (le  Vos,  était  l.'i  wt*ur  (l«-s 
peintres  ((hikIII.    <i    l'.iul  d(    \  os.  D'ajJrT-s  VÀ^t'  «les  niodtMes  et  aussi  la  inanirre  <lu  iwiiitie, 

le   taille. lU   d.lte   d'.i\.Uil    l(     tiep.ill    de    \  .Ul    l)\(k    poui    l'Il-di"  . 
I'  Il      Anj^U'tel  le      \  .111      l)\<  Is 

devint  le  l.i\ori  et  le  peintre 
ordinaire  du  loi  (  li.iiits  I".  Il 
peignit  à  iilusitins  reprises  son 
auguste  piotecteiir.  la  ri'in<',  et 
leurs  enfants.  \.c.  plus  (élèhn-  des 
portraits  de  C/unlrs  1"'  est  celui 
qui  le  représ(Mite  à  la  rhass(^  et  (jui 
se  troux'i'  au  Musée  du  l.ou\re 
(N    58). 

Le  roi  descendu  de  son 
cheval,  et  l'ayant  confié  à  un 
écuycr  va  s'éloigner  en  s'appuyant 
sur  sa  canne  lorsqu'il  tourne  la 
tête  \eis  le  spectateur  de  inanièri> 
à  nous  montrer  son  visage  de  trois 
quarts  tandis  que  le  reste  du  corps 
est  vu  de  profil.  Le  roi  j)orte  un 
chapeau  noir  à  larges  bords,  inie 
veste  de  soie  claire  dont  les  cas- 
sures s'avi\ent  de  chatoînients 
jaunes,  une  culotte  rouge  et  des 
bottes  en  peau  de  daim.  Tous  ses 
dehors  révèlent  plus  de  finesse 
que  de  vigueur,  plus  de  présomp- 
tion que  de  fermeté,  plus  de  goût 
et  d'élégance  que  de  sagesse  ;  mais 
à  ce  moment  Charles  se  présente 
encore  comme  le  prince  aimable, 
heureux  et  frivole,  dont  la  physio- 
nomie porte  bien  à  la  rigueur  les  traces  de  soucis  naissants,  mais  qui  n'a  néanmoins 
connu  jusqu'à  présent  de  l'existence  que  les  sourires,  et  de  la  royauté  que  l'occasion  de  jouir 
de  tous  les  plaisirs  et  de  toutes  les  voluptés.  Ce  tableau  est  traité  dans  une  gamme  de 
teintes  ardentes  ;  le  visage  du  roi,  notamment,  présente  une  chaleur  veloutée  et  onctueuse 
qui  se  détache  sur  la  coloration  plus  âpre  et  plus  farouche  du  paysage.  L'œuvre  fut  probable- 
ment peinte  vers  1635  et,  par  ses  rappels  de  l'Italie  ensoleillée,  elle  diffère  des  tableaux 
postérieurs  du  maître  dans  lesquels  prévaudront  des  teintes  plus  grises  et  plus  neutres. 

De  tous  les  portraits  des  Enfants  de  Charles  P''  et  peut-être  même  de  tout  ce  que 
Van  Dyck  a  produit  dans  ce  genre,  c'est  le  tableau  de  la  galerie  de  Turin,  représentant  les 
trois  enfants  aînés  du  roi,  qui  mérite  le  plus  d'admiration  (X"^  59). 


38.  Antoine  van  Dyck.  —  Charles  1er  à  la  chasse  (Louvre,  Paris). 
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Van  Dyck  lut  tDiiJDiirs  séduit  par  la  candeur  vt  le  charme  ingénu  de  l'enfance.  II 
prit  plaisir  à  fondre  dans  ses  portraits  la  naïveté  des  simples  enfants  des  lujmmes  et  la 
distinction  native  des  rejetons  de  race  royale.  Nul  autre  que  ce  maître  de  toutes  les  grâces 
et  de  toutes  les  aristocraties  ne  serait  parvenu  à  résoudre  un  si  délicat  problème.  L'aîné 
des  petits  piinces  appuie  sa  main  sur  la  tête  d'un  chien.  Son  costume  le  ferait  prendre 
pour  une  bambine,  mais  il  est  le  prince  héritier,  né  le  29  mai  1630,  d'après  le  calendrier 
anglais,  le  8  juin  d'après  le  nôtre.  Ouand  éclata  la  Révolution  il  fut  envoyé  sur  le  continent  ; 
après  l'exécution  de  son  père  en  1649,  il  tenta  vainement  de  faire  valoir  ses  droits  au  trône  ; 
cependant  il  ceignit  la  couronne  en  1660  sous  le  nom  de  Charles  II.  Sa  sœur  aînée  la  princesse 
Marie  naquit  le  4  ou  14  Novembre  1631  ;  elle  épousa  Guillaume  II,  prince  d'Orange  et  donna 
le  jour  à  Guillaume  III,  qui  épousa  sa  nièce,  fille  de  Jacques  II,  et  monta  lui-même  sur  le  tiône 

d'Angleterre.  Le  plus  jeune 
des  trois  enfants  de  Charles  I^*" 
est  Jacques,  duc  d'York,  né 
le  14  ou  24  novembre  1633, 
qui  succéda  à  son  frère  sous 
le  nom  de  Jacques  II,  et  qui 
fut  renversé  en  1689  par  son 
propre  gendre,  Guillaume  III. 
A  en  juger  par  l'âge  des  petits 
princes  ce  délicieux  portrait 
fut  peint  en  1635.  Au  château 
de  Windsor  on  admire  un 
autre  portrait  des  mêmes 
enfants  et  de  la  même  année, 
mais  ils  sont  autrement  vêtus 
et  groupés. 

Presque  toute  l'aris- 
tocratie anglaise  se  fit  peindre 
par  Van  Dyck.  Nombre  de 
ces  portraits  comptent  même 
parmi  ses  chefs-d'œuvre. Nous 
en  choisirons  trois.  D'abord 
le  double  portrait  de  Lord 
John  et  Lord  Bernard  Stuari, 
appartenant  au  comte  Dam- 
ley,  à  Cobhamhall  (N°  60). 
L'un  et  l'autre  gentilhomme  sont  des  modèles  de  distinction  aristocratique,  de 
juvénile  élégance  sous  le  rapport  de  la  forme,  de  la  tenue,  et  du  costume.  Celui  de  gauche 
a  de  longs  cheveux  blonds  qui  lui  tombent  en  boucles  luxuriantes  sur  les  épaules.  Sa  veste 
jaune  a  des  boutons  de  la  même  couleur  ;  le  haut-de-chausses  est  d'un  brun  foncé  ;  les  bottes 
sont  de  cuir  brun  ;  il  porte  une  petite  cape  sur  l'épaule.  Il  a  le  visage  d'un  ovale  allongé,  un 
nez  régulier,  des  yeux  un  peu  langoureux.  Le  seigneur  de  droite  a  des  cheveux  châtain 
clair  dont  les  boucles  encadrent  son  visage  et  inondent  ses  épaules.  Il  est  vêtu  d'un  pourpoint 
de  soie  blanche,  d'un  haut-de-chausses  de  velours  bleu.  Un  mantelet  aussi  de  velours  bleu, 
doublé  de  soie  blanche,  est  crânement  rejeté  sur  l'épaule.  Il  a  des  bottes  brunes.  Dans  sa 
main  gauche  gantée  de  blanc  il  tient  son  autre  gant. 

Ces  deux  Stuart,  deux  frères,  étaient  cousins  de  Charles  F''  ;  il  furent  de  ces  cava- 


59.  Antoine  van  Dyck.  —  Les  enfants  de  Charles  I=r   (Musée  de  Turin). 
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lior'^  «'h'iî.mls  <i  uitii  [ndi  ,  (|iii  n m  muIi  i  ii  ni 
iiiK  iiKut  |ii  I  iii.il  iii'('t  sut  II'  <  li.ilii|i  <lr  l>:it;iilli- 
1»  >iii  l.i  I  .m  .1  I  riiii  |ii  iiK  I  iju'il  .  Il  ii.iii  lit  I  II  II  II  II  III 
liiiiilrii  ri  II  m  iiii'ji  ll.i  t.iiiiit  lils  du  hnisirilir  (lue 
<ic  I  1  iiini\  cl  III'.  l'illl  I  II  |l>lS,  r.iillli  .11  |()J<). 
r>('lll.il(l.  le  i.nlit,  |M'iil  II'  .!.|  M'pli  iiiliii  l'iji 
SOUS  les  murs  (\r  (  lu". 1er.  Sdii  firic  joliii,  lui 
niorlrlliiiiriil  l)li'ss(''  à  (  liiiitmi  \r  J<)  iii.ii  i''||. 
'l'ous  (Il  ii\  liiii  lit  riiliiii's  ilaiis  (  lirist  (  Iiiik  li  à 
ONfonl.  \  .111  |)\ck  les  peignit  |)i(il),il)liiiit'iil  <  n 
1()  ;S  :  le  ;o  i.iinirr  !(•;<)  le  cadet  a\-,iil  nhlciin 
un  CDiim'"  de  trois  an-^  |>iim  voya^ei  ;  il  ih'  ie\iiil 
pas  a\aiit  la  iiioil  lU'  \  an  l)\rk.  l'n  lulir  duuMe 
jxiiliait  (II-  ces  jeunes  s(  ifj;neuis  se  tnuu'e  dans 
la  ciiIKtlioit  du  rmiite  de  (iiCN'  ;  le  {groupe  est  le 
nièiiie,  mais  lord  r>eiiiard  Stiiart  est  vêtu  cette 
fois  de  roUi.;e  el  porte  un  iii.mltlet  jaune  p.ile 
sur  l\''pauK'. 

le  double  portrait  de  l.orif  Ccorfu^c  Dii^hv 
<7  /.()/■(/  \\'i!/i,iiii  !\iissrl/  appartenant  au  eoinle 
Spencer  à  Althorp  (\"'  61)  pourrait  faire  pen- 
<lant  à  ci-lui  cU^s  fièris  Stuart. 

I  oui  ImmsU  1  N'èln  (.le  noir,  se  tient  à 
gauche.    Le    \isai;c>    potelé    présentant    i^ncore    le 


62.  Antoine  van  Dyck.  —  Philippe,  Lord  Wharton 

dit  l'Homme  à  la  houlette   ^Ermitage, 

Saint  Pétersbourg). 


Oo.   .\ntoine  \-an  Dyck   —  L(jrd  John  et  Lord 
Bernard  Stuart  (Cobhamhail,  comte  Darnlcy). 

duvet  de  l'adolescence  s'encadre  de  boucles 
blondes  ruisselant  jusque  sur  ses  épaules.  Le 
bras  droit  s'accoude  au  socle  d'une  colonne  ; 
de  la  main  gauche  le  jouvenceau  ramène  les 
plis  de  son  mantelet.  Lord  Bedford  tout  en 
rouge  porte  une  veste  bordée  d'or.  De  la  main 
gauche  il  tient  un  ample  feutre  noir  ;  il  a  rejeté 
sa  cape  rouge  sur  son  bras  droit.  Des  cheveux 
châtain  clair  et  bouclés  lui  retombent  sur  le 
front  et  dans  le  cou  et  rehaussent  la  fraîcheur 
de  son  visage.  Aux  pieds  de  Lord  Bristol 
gisent  des  paperasses,  un  livre,  un  globe  astro- 
nomique ;  près  de  Lord  Bedford  sont  répandues 
une  cuirasse  et  d'autres  pièces  d'une  armure 
d'acier.  L"ne  toile  superbe. 

Lord  George  Digby  naquit  en  161 2  et 
mourut  en  1677.  Son  existence  fut  orageuse 
entre  toutes  celles  d'une  époque  agitée  par 
excellence.  ,,Sa  vie  fut  une  perpétuelle  con- 
tradiction,  constate   Horace   Walpole  :   il  com- 
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battit  le  catholicisme,  quitte  à  s'y 
convertir  j)ar  la  suite  ;  il  fut  de  l'op- 
position au  parti  de  la  cour  et  se 
sacrifia  pour  son  Roi  ;  il  était  géné- 
reusement doué,  il  ne  cessa  de  se 
nuire  et  de  faire  du  tort  à  ses  amis  ; 
])lein  de  bravoure  il  ne  connut  jamais 
la  \'ict(jire  ;  il  s'attardait  aux  mensonges 
de  l'astrologie  au  moment  où  la  véri- 
lal)le  philosophie  répandait  ses  premières 
lumières". 

Lord  William  Russell  qui  occupe 
la  droite  du  tableau  naquit  en  1613 
et  mourut  en  1700.  Il  s'enrôla 
d'abord  dans  le  parti  des  puritains 
et  le  parlement  lui  confia  même  le 
commandement  de  la  cavalerie.  En 
1643  il  abandonna  momentanément 
la  .cause  républicaine  pour  aller 
combattre  sous  la  bannière  royale 
à  Xevvbury  ;  mais  la  même  année 
il  retourna  auprès  des  Têtes  Rondes 
de  Cromwell.  Le  reste  de  son  exis- 
tence s'écoula  dans  la  plus  grande  pros- 
périté mais  sans  présenter  le  moindre 
événement. 

Le  double  portrait,  signé  Ani. 
van  Dyck,  Eques,  fut  peint  sans  doute 
en  1633. 

Un  autre  merveilleux  portrait 
est  celui  de  Philippe,  Lord  Wharton, 
qui  se  trouve  au  ]\Iusée  de  l'Ermitage 
à  Saint-Pétersbourg.  (X°  62). 
Le  jeune  cavalier  presque  imberbe,  une  virgule  naissante  ombrant  sa  lèvre  inférieure, 
tient  une  houlette  à  la  main  ;  de  là  aussi  le  titre  sous  lequel  le  tableau  est  universellement 
connu  :  l'Homme  à  la  Houlette.  Il  a  des  cheveux  d'un  blond  doré  tombant  en  boucles  dans 
son  cou,  ramenés  en  frisons  sur  son  front  et  encadrant  un  visage  d'une  beauté  idéale  ;  un 
peu  réfléchi,  voire  énigmatique.  Sur  son  pourpoint  d'un  velours  tirant  sur  l'olive,  une  draperie 
de  ton  doré  est  passée  en  sautoir  et  rattachée  par  un  ruban  au-dessus  de  l'épaule.  La  peinture 
offre  des  tons  émaillés  avec  des  ombres  délicates  et  de  féeriques  jeux  de  lumière  sur  le 
somptueux  costume.  L'or  de  l'écharpe  prête  un  éclat  surnaturel  au  teint  du  visage.  On 
dirait  d'un  hôte  des  Champs-Elysées,  d'un  berger  des  pastorales  Shakespeariennes,  d'une 
créature  de  rêve,  l'incarnation  même  de  ce  que  l'aristocratie  anglaise  comptait  de  plus 
exquis  et  de  plus  chevaleresque. 

Ce  portrait  porte  une  inscription  ajoutée  après  coup  :  Philip  Lord  Wharton  1632, 
ahout  y  âge  of  19  (Philippe  Lord  Wharton  1632,  âgé  d'environ  19  ans).  Le  modèle  naquit 
en  1613.  Dans  sa  jeunesse  il  passait  pour  le  plus  bel  homme  et  l'arbitre  des  élégances  de 
son  temps.  Chose  assez  déconcertante,  plus  tard  il  se  posa  en  adversaire  du  roi  et  en  fami- 


61.  Antoine  van  Dyck.  —  Lord  George  Digby  et  Lord  William 
Russell  (Althorp,  comte  Spencer). 


bpi.  Jacques  Jordacns.  —  Le  Satyre  et  le  Paysan  (Bruxelles,  M.  Cels). 


L(.:.s    Maître.    II.iiii.iikI.    <Iii    W'II      slcckt. 
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63.  Jacijuos  Jordaens.  —  Le  Banquet  des  Rois  (Musée  Impérial,  Vienne). 


mourut  le  18  octobre  167S.  Au  début  il  fit  preuve  d'une  très  crâne  indépendance 
et  demeura  fidèle  aux  traditions  des  Flamands  primitifs  au  lieu  d'adopter  la  manière  de 
Rubens.  Mais  par  la  suite  il  suivit  l'exemple  de  tous  ses  contemporains  et  subit 
l'influence  du  maître  des  maîtres.  Néanmoins  il  peignit  sa  vie  durant  des  scènes  empruntées 
aux  mœurs  populaires.  Il  fut  par  excellence  le  peintre  bourgeois  et  se  distingua  donc 
franchement  ainsi  de  son  illustre  aîné  l'héroïque  Rubens  comme  aussi  de  son  émule 
l'aristocrate  Van  Dyck. 

Un  de  ses  premiers  tableaux  traite  un  sujet,  souvent  repris  par  lui  :  Le  Satyre  et  le 
Paysan  (X'"^  63). 
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64.  Jacques  Jordacns. 


Les  Jeunes  piaillent  comme  chantaient  les  \'ieux 
^Musée  d'Anvers). 


Il  s'agit  d'une  illustra- 
tion de  la  Fable  d'Esope  que 

La  l-"on laine  devait  mieux 
raconter  encore  et  dont  la 
mf)rale  se  résume  en  ces  vers 
du  bf)nlK)mme  : 

Arrière  celui  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid! 

Jordaens  vit  simple- 
ment dans  cette  aventure  un 
prétexte  pour  représenter 
vm  ménage  de  rustres  dans 
leur  intérieur.  Dans  le  tableau 
en  question,  appartenant  à 
M.  Cels  de  Bruxelles,le  peintre 
ne  songe  guère  à  enjoliver  les 

personnages  ou  les  accessoires,  mais  il  présente  ses  rustauds  en  une  couleur  solide  et  en  une 

vive  lumière.  L'ampleur  de  ses  tons  et  la  rudesse  de  certaines  de  ses  figures  comme  aussi 

de  leur  gestes,  caractérisent  sa  première  manière. 

Au  Musée  d'Anvers  on  admire  un  autre  des  chefs-d'œuvre  de  Jordaens  :  Les  jeunes 

piaillent  comme  chantaient  les  vieux  (N°  64), 

sujet   que  Jordaens   ne  se  lassa  jamais   de 

reprendre  parce  qu'il  lui  fournissait  l'occa- 
sion   de    représenter    une    scène    de    la    vie 

bourgeoise  en  pays  flaniand. 

La    famille    est    attablée.    L'aïeul    et 

l'aïeule   se   sont   mis   à   chanter,   chacun   à 

une  extrémité  de  la  table.  Au  milieu  la  mère 

tient  sur  les  genoux  un  bambin  qui  joue  de 

la  flûte  tout   comme  un   autre  garçonnet, 

son  aîné,  assis  auprès  de  lui.  Le  joueur  de 

cornemuse  est  de  la  partie  et  Jordaens  s'est 

représenté  comme  il  y  était  accoutumé,  sous 

les  traits  du  joyeux  compère  qui  souffle  si 

consciencieusement  dans  son  instrument  que 

ses  grosses  joues  en  enflent  encore  davantage. 

Au-dessus,    dans   un   cartouche,    est   insciit 

en  flamand  le  proverbe  illustré  par  le  peintre 

et  par  lequel  il  faut  entendre  que  les  jeunes 

tendent    à   imiter   les    vieux.    L'œuvre   est 

signée  /.  Jord.  jecit   1638.   C'est  l'une  des 

premières   qu'il   peignit  dans  une  nouvelle 

manière,  influencé  par  Rubens. 

Un   autre  sujet   favori   de   Jordaens 

est  la  Fête  des  Rois,  qui  lui  permettait  encore 

plus  que  le  précédent  de  montrer  de  braves  ^^   j^^ques  jordaens.  -  Le  Triomphe  de  Bacchus 

bourgeois     d'Anvers     joyeusement     réunis  (Musée  de  Casseï). 


Les    M.iilrc-s   ll.iin.iiidh   du   X\  Il     sirclc. 
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67.  David  Tenicrs.  —  L'Enfant  Prodigue  (Louvre,  Paris). 


"bout  de  la  table,  entouré  du  fou,  du  chanteur,  de  l'écuyer  tranchant,  du  messager,  de  l'échan- 
•son  et  du  médecin.  Tous  braillent  et  se  trémoussent  à  l'envi. 

L'archiduc  Léopold-Guillaume,  gouverneur  de  la  Flandre  Espagnole,  emporta  ce 
tableau  à  Vienne  quand  il  quitta  Bruxelles  peu  de  temps  après  l'avoir  commandé. 

Outre  les  scènes  empruntées  aux  mœurs  populaires  Jordaens  peignit  maints  épisodes 
de  la  Bible  ou  de  la  Fable.  Dans  ce  genre,  le  Triomphe  de  Bacchiis  du  Musée  de  Cassel,  se 
recommande  par  sa  réjouissante  composition  autant  que  par  sa  facture  savoureuse  et  sa 
radieuse  tonalité  (N°  66). 

Bacchus  tient  dans  la  main  droite  un  thyrse  surmonté  d'un  pot  à  feu  ;  dans  la  main 
gauche  une  coupe  que  remplit  une  vieille.  A  gauche  une  jeune  femme  en  fanchon  et  drapée 
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de  jaune,  porte  une  corlxUle  de  raisins  sur  la  tête.  A  l'arrière  un  nègre  trimbale  tout  un 
attirail  de  poêlons  et  de  canettes  accrochés  à  une  perche  également  couronnée  d'un 
pot  à  feu.  Au  premier  jjlan  à  gauche  un  petit  faune  mène  une  chèvre,  à  l'avant  aussi,  à  droite, 
un  autre  petit  faune  embouche  son  flûteau.  On  dirait  d'une  joyeuse  compagnie  se  rendant 
à  une  kermesse  après  s'être  déjà  mise  en  train  par  quelques  haltes  dans  les  cabarets  et 
faisant  retentir  la  route  des  éclats  de  leur  allégresse.  A  en  juger  par  la  facture  l'œuvre 
daterait  d'entre  1658  et  1640. 

David  Teniers  est  avec  Rubens,  Van  Dyck  et  Jordaens  un  (h  s  quatre  plus  illustres 
peintres  de  l'âge  d'or  de  l'ICcole  anversoise.  Il  naquit  le  15  dc'cembre  1610.  l-',n  1O51  il  alla 
se  fixer  à  Bruxelles  comme  peintre  attitré  de  l'archiduc  Léopold-Guillaume.  Il  mourut 
le  25  a\'ril   i6()o. 


68.  David  Teniers.   —   Kermesse  villageoise   (Musée   Impérial  de  Menne). 


II  peignit  presque  exclusivement  des  Kermesses  de  paysans  ;  il  les  traitait  avec  une 
légèreté  de  touche,  une  verve,  une  belle  humeur  et  une  sympathie  telles  qu'il  représente  le 
peintre  par  excellence  des  paysans  flamands. 

L'Enfant  prodigue  que  nous  reproduisons  ci-devant  sort  un  peu  de  son  genre  favori 
quoique  la  scène  se  passe  dans  le  même  milieu  que  ses  déduits  villageois  (N°  67).  Ce 
tableau  se  trouve  au  Louvre. 

Les  nombreux  peintres  qui  illustrèrent  cet  épisode  de  la  Bible  nous  montrent  presque 
toujours  le  fils  prodigue  rentrant  au  bercail.  Teniers,  au  contraire,  le  représente  en  train  de 
faire  la  fête.  Il  est  attablé  avec  deux  appétissantes  commères  à  la  porte  d'une  auberge 
villageoise  ;  un  valet  lui  verse  à  boire,  un  autre  s'apprête  à  seivir  ;  l'hôtesse  inscrit  le 
montant  de  l'écot  à  la  craie  sur  le  tableau  des  mauvais  payeurs  ;  le  patron  apporte  un 
plat.   Une  louche   figure   d'entremetteuse  s'entrevoit  auprès   des   femmes.   Deux  musiciens 


Les    M. Mlles    II.iiii.iikIs    (lu    W'II      .i<  (  I". 
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,     ,,  •        1      !•       1  '"'     \'l'i'>'i  ''''<"'\vt''"    l'iivsans  cri  train  de  boire  (Kijksinuseum  d'Amsterdam). 

a    I  entrée   de   1  aiihi  ri;e    ikui^ 

dil   qu'il  s'ai^il   d'une  fête  de   tinui.s  à   l'arc. 

Adrian   Bkouwek  a  compris   tout   autrement  ses  rustres.   Teniers  ne  se  départi.>sait 


70.  Adriaii  Brouwcr.  —  Une  Rixe  (Pinacothèque  de  Munich). 
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point  d'un  certain  décorum,  même  au  plus  fort  de  la  bacchanale  rustique  ;  ses  paysans  pèchent 
plutôt  par  un  excès  de  dignité  que  par  trop  de  licence.  Brouwer  au  contraire,  nous  les  montre 
ou  l)i('n  abrutis  ou  bien  excités  par  la  boisson  et,  dans  ce  dernier  cas,  engagés  dans  des  rixes 
sauvages.  Ces  scènes  brutales  sont  traitées  par  un  peintre  extrêmement  raffiné,  épris  de 
délicates  harmonies  de  couleurs,  saisissant  les  jeux  les  plus  fugaces  de  la  lumière,  prodiguant 
les  tons  précieux  et  apportant  un  sentiment  très  dramatique  dans  ces  batailles  de  rustauds. 
Il  est  difficile  de  dire  s'il  appartient  à  l'Ecole  hollandaise  ou  à  la  flamande.  Il  naquit  proba- 
blement l'an  1606  à  Audenaerde  en  Flandre,  et  il  se  transporta  dès  sa  tendre  jeunesse  en 
Hollande  où  nous  le  trouvons  en  1626.  En  1631  ou  1632  il  vint  à  Anvers  où  il  mourut  en 
1638.  Nous  reproduisons  deux  de  ses  tableaux  ;  l'un,  des  Paysans  en  train  de  boire,  se  trouve 
■au  Rijksmuseum  d'Amsterdam  (X'  69),  l'autre,  une  Rixe,  à  la  Pinacothèque  de  Munich 
<N°  70). 
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,,Saskia  avec  la  Lettre." 
(Musée    ,,Het    Maiiritshuis" ,    la    Haye.) 
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"*  iiuiiii  iiKHiu.  il<  |).i  v,  I  (II-  r.niiif  n){v  (les  Alpes  puiii  se  pcif<'(  ti(»iiiuT  «laii>  Inir  art  par 
l'iliKlr  ili.  ;;i,iii(|.  iii.iiiii  .  il.ili' 11^  II-,  m  i.ippoilèn  ni  uii<-  |.'iiIh'\im-  pn-dilcrtioii  j)oiii 
l'Ali  .if.idt'iiiiipir  ;  ils  se  (  (niiiiit  nul  p.n  imp  d.iiis  l'ctiiil.  i|i  j'aiiatonuc  du  corps  liiirnain, 
(huis  la  ii(  lu  K  lu  (Il  s  piisrs  cl  des  ^l'stcs  l'Ii'-^aiits,  dans  le  soiK  i  «h  l.i  <imij)ositi<»n  <•(  dans  la 
«'oi  iciiidii  (lu  (l(  --^iii.  1  iU  (Il  .11 1  i 
Nrniit  à  ui'|L;li^ri  <i'  (pii  asail  lail  la 
t;li)ilc  (le  Iriiis  aïK  ctri'S  :  le  coliuis 
opuKiit,  la  i(  producliou  i^xacU'  di-s 
acci'ssniu  s.  K'  brsoiu  de  ri-alisnic  et 
l'ol'jsnwiliou  par  leurs  pr()i>ri'S  n'cu.n. 
A  part  ses  pieini(is  \  iui^t  ciiui  aiis 
le  .W'I"'  sièele  lui  d'uiK  di'plcralile 
iiidigrin\>  ;  Jan  \an  Se  iiokiii  (I-|<)5 
i5;?j),  Makiin  \an  1  II  i;.mski:k(  k 
{i4()8  1574),  lli:.\Ki  r.oi  i/irs  (155S 
i()iC))  et  i|U('Kpies  autres  dont  l'iiis 
loire  nous  a  rouseiA  r  1rs  noms  sont 
tlos  artistes  de  deuxième  ordre.  I.e 
seul  point  le  de  réel  talent  à  cotte 
époque  de  deuadenee  est  Antoim: 
MoK  (Antonio  Moro).  Il  na(|iiit  à 
Utreelit,  fut  i\  eu  (,11  1347  dans  li 
gilde  de  Saint-Lue  à  .\n\eis.  tra\-ailla 
longtemps  pour  Fliilippc^  II,  roi 
d'Espagne,  à  Madrid  et  à  Lisbonne, 
voyiigoa  beaucoup  et  retourna  s/ 
fixer  enfin  à  An\-ers  où  il  mourut 
entre  I37(>  et  1578.  Ses  portraits  se 
distinguent  par  un  coloris  à  la  fois 
robuste  et  délicatement  nuaiu\'',  par 
la  fidélité  de  l'obserNation  et  la 
vigueur  du  rendu. 

La    plupart    de    ces    portraits, 
se    trouvent    au    INIusée    de    Madrid. 
Celui   de  Marie  Tudor  (N°  71)  reine 

d'Angleterre  est  un  des  principaux.  Elle  épousa,  comme  on  sait,  Philippe  II  et  le  peintre  la 
peignit  pour  celui-ci.  Assise  dans  un  fauteuil  doré,  capitonné  de  rouge,  elle  tient  une  rose 
d'une  main  et  ses  gants  de  l'autre.  Elle  est  coiffée  d'un  petit  bonnet  blanc  et  noir,  enrichi 
de  perles  d'or  ;  elle  porte  un  mantclct  noir  bordé  de  fourrures,  une  robe  noire  à  ramages  blancs, 
et  elle  est  parée  de  bijoux  d'une  grande  richesse.  La  physionomie  est  maussade,  ombrageuse  ; 
les  traits  sont  rudes  et  antipathiques  ;  elle  a  le  front  proéminent,  le  menton  pointu,  des  yeux 
gris-bleu,  des  cheveux  roux.  La  peinture  est  très  soignée  et  très  serrée  ;  la  lumière  est  discrète 
ot  tempérée  ;  les  ombres  présentent  de  délicieuses  teintes. 

Au  début  du  XMP^  siècle  la  situation  se  transforme  radicalerrent.  Le  pays,  affranchi 


71.   Antoine  Mor.  —  ^larie  Tudor,   reine  d'Angleterre 
(Musée  de  Madrid). 
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du  joug  (h-  riv^i^agnc  L't  (hw  iiu  la  Iv  i)ubliquc  de;^  Pays-Bas,  progresse  à  pas  de  gcanls  non 
seulement  en  puissance  et  en  richesse,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  la  culture  littéraire  et 
artistique.  Dans  le  domaine  de  la  j^xinliir  ■  il  ne  tarde  pas  à  s'élever  au  premier  rang.  Car 
l'art  aussi  s'est  affranchi  de  toute  servitude  ;  il  n'emprunte  plus  rien  à  ses  voisins  et  il  répond 
exclusivement  aux  aspirations  et  au  génie  de  la  nation. 

La  Hollande  représentait  un  pav>  de  citoyens  libres,  se  gouvernant  t  iix-mémes  et 
jouissant  d'une  prospérité  acquise  par  leurs  propres  efforts.  La  plupart  de  ses  artistes  pein- 
dront en  groupe  ou  isolément  leurs  concitoyens  les  plus  notables.  L'austère  et  sobre  Réforme 
ayant  vaincu  le  Catholicisme  au  culte  friand  de  décor  et  d'apparat,  l'église  pas  plus  que  la 
cour  ne  se  parera  de  tableaux  profanes.  La  cour  n'existe  d'ailk  nrs  plus.  Le  pouvoir  est  aux 

mains  d'une  bourgeoisie  aisée  qui 
se  pique  d'encourager  les  arts  et 
dont  les  intérieurs  étroits  et  mé- 
diocrement éclairés  appellent  des 
tableaux  de  proportions  réduites, 
lesquels  par  leurs  caprices  de  lumière 
et  de  couleurs  et  aussi  par  la  gaîté 
du  sujet  introduisent  \m  peu  de 
\'ie  et  de  mouvement  dans  ces 
chambres  trop  paisibles.  Les  habi- 
tants de  ces  foyers  envisageaient 
Ij  monde  sous  son  caractère  positif 
et  ils  pesaient  et  étudiaient  avec 
calme  et  sérieux  le  rôle  qu'ils  étaient 
appelés  à  y  jouer.  Il  en  résulte  que 
les  artistes  néerlandais  se  préoccu- 
pèrent avant  tout  de  réalisme  et  de 
vérité,  qu'ils  peignirent  conscien- 
cieusement ce  que  la  nature  pré- 
sente de  pittoresque  et  d'aimable, 
mais  aussi  ce  qu'elle  comporte 
d'enseignement  et  de  matière  à 
réflexion.  Tout  artifice,  tout  enjoli- 
vement fut  implacablement  proscrit. 
Leur  art  eut  donc  pour  bases  la 
nature  véridique,  l'observation  con 
sciencieuse,  le  métier  probe  et 
rigoureux.  C'est  assez  dire  le  parti  nouveau  et  prestigieux  qu'ils  allaient  tirer  du  portrait. 
Michel  Mierevelt  ouvre  la  série  de  ces  maîtres  portraitistes.  Il  naquit  k  Delft  le 
i'^''  mai  1567  ;  il  eut  pour  maître  Antoine  van  Montfoort,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Blokland. 
Il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  existence  dans  sa  ville  natale  et  il  y  mourut  en  1641.  Il 
fut  le  portraitiste  le  plus  fécond  et  le  plus  achalandé  de  son  temps.  On  lui  doit  les  portraits 
de  nombreux  princes  d'Orange  et  de  ses  compatriotes  et  contemporains  les  plus  fameux.  Nous 
reproduisons  celui  de  Jacob  Cats  {iS77 — 1660),  le  poète  éminemment  populaire  qui  après  avoir 
été  avocat  et  pensionnaire  à  Middelbourg  et  à  Dordrecht  devint  conseiller  et  pensionnaire 
de  Hollande  en  1636  (N°  72).  Ce  célèbre  humoriste  est  représenté  un  peu  tourné  vers  la  droite  ; 
il  est  vêtu  d'un  pourpoint  de  velours  noir  bordé  de  fourrure  brune,  et  d'une  ample  fraise  à  gros 
tuyaux,  lâche  et  rabattue.  Comme  celle  de  tous  les  portraits  de  Mierevelt  la  peinture  est  luisante 


^^^^^^^^^^H 

19 

^^M 

J 

^^^H 

r 

^M 

^^ 

^ 

^H 

^ 

M 

^H^>4^^^^^^H 

I^^^^^^^^^^^^^^^H 

^^^■1 

^ 

^^^^^^^^^Hbw- j  tfTi^^^^^^^^^^^^^^^^H 

72.  Michel  Mierevelt.  —  Jacob  Cats  (Rijksmuseum,  Amsterdam). 
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73.  Ir.ui/  I  l.ils.        l.c  banquet  des  officiers  de  la  confrérie  de  Saint-Cjcorgcs  (i6iO  ;  Musée  de  H;iarlem). 

<M  jMrMiiu'  li'olu'o  ;  l'ôclairago  en  est  discret  ;  la  \ie  du  modèle,  calme  et  même  un  peu  raide, 
se  concentre  i)resque  entièrement  dans  Ks  \iu\.  ("e  tableau,  signé  :  /litatis  5O  A°.  1634.  M. 
Micrcvcîd  appartient  an   Rijksmuseuni  d'Amsterdam. 


74.   Franz  Hais.  —  Le  banquet  de  la  confrérie  des  Arquebusiers    (1^27;   Musée  de  Haarlem). 


68 


Les  Chcfs-d'Œuvre  de  l.i    Peinture. 


75.   Franz  Hais.  —  Le  banquet  des  officiers  des  Arquebusiers  (1633;    Musée  de  Haarlem). 

Au  même  musée  se  trouve  un  autre  portrait  du  pcre  Cats  par  Mierevelt  ;  il  est  daté 
de  1639  et  faisait  partie  de  la  collection  Hoop. 


76.   Franz  Ha'.s.  —  Les   Kégcntes  de  l'ancien   Hospice  des  Vieillards   (i^'>64;   Musée  de  Haarlem). 
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liiiiiuiliaicmriii    .1   l.i     iiiii    ili    ..    iiii'iii;mi    |iMrtr:iitisi»-  iipp.'iralt   tin  i|<  .  plus  ^^rancln 

lU.lilli    '   il<     ri'VoIr    Ih  ill.iihl.ir  I        I   U'AN/    I  I  AI  II    li.ii|llll    |  M  ohil  I  *|t|||i'||t    à    AlIVrts   r||    l^i^it  OU 

l^Sl,  (le   |).il(  lihi  ll.illl      (Il     il.l.ult  III   oll   il   irtnilill.l   s(     il\(  |    cil    ihu^  cl   nl'l   il   lllOlirUt   le   ^If  août 

i()()(>.  Il  iiiiii)\a  iiiir  idiiclic  lai'^c  et  Iniif^iiciisc  (pi'aiM  1111  p(  iiitrc  n'avait  adopti-c  avant  et  ipie 
l)i«'ii  peu  osririii    irpi(  Mille  apiès  liii     II   liii     iillis.iii   (|i    ipi(l(|iics  coiips  (le  bro>>>e  appli'i'i«''*> 

(l'illli     ni. lin    Ic^rlr    piilll     |)|clcl    .1    IIIH     llj^iilr    t(.lll.     ri||||sin|i    i\    \i     IIK  ill  Veillent    <!<•    la    VI 
tl.ilt^   (le    pilKf.in    It  s    plih.    Il  11 -Il  ^    plisriiliiil    III  .llilliniiis    iiiii     ilK  r(|||p;ii;il)|c    fillessi-   de   tf»n.    Uu 

(les  plus  aiH  iciis  in.iiiiis  lioll.mdais  par  ordre  di  dali  ,  il  ni  di  iiiciiii  un  des  plus  jeunes  par 
la  iiianii'ic  II  ri  jiai  t\ri  llciicc  Ir  piiiitir  (\c  l.i  \  i.  (|iril  s'assimile  copieiisenu-nt  et  rpi'il 
iiitci  prèle  ,\\n    la    ineiiie   liixiii  iaii(<'. 

I .e  miistc  de  llaailiin,  heiceaii  de  sa  famille,  possède  peui-ètrc  K'  plu>  f,'ran<l  nombre 
de  ses  meilleurs  tal>leau\.  I  a  plupart  sont  des  portraits  ou  de  /^Mandes  toiles  représentant 
des  officiels  des  inilit  i  s  citoN'cmics 
ou  des  i^ioupes  d'admiiustrateiirs, 
réf^uMits  ou  ii\i;entes  d'un  même 
hôpital,  d'un  iiiènu'  liosjtiec.  Nous 
rcproiluisoiis  iiuahe  de  ces  xastes 
comi)ositions. 

/.<•  hinujiict  <ics  o/ficicrs  de  In 
confrérie  de  Sdlii/  (reor<^es  (N  '  73). 
(c  tabl(\iu  iioite  le  millésime  i()i(). 
Dix  personnages  sont  assis  autour 
d'une  table  dans  un  ordre  dont  la 
régularité  frise  la  imniotonie  et 
intt'rrompu  sculeincnt  par  le  porte- 
drapeau,  debout  au  milieu  de  ses 
camarades.  Les  con\'ives  s'entre- 
tiennent a\ce  animation.  Ils  ont 
tous  des  figures  réjouies,  hautes  en 
couleur,  respirant  la  santé,  a\'ivées 
encore  par  h\  bonne  chère,  et  la 
boisson.  Leur  vêtement  consiste 
uniforméuient  en  une  tunique  noire 
sur    laquelle    tranchent    une    fraise 

ou  une  collerette  plus  ou  moins  empesée,  et  des  écharpes  blanches  ou  rouges  nouées  en 
sautoir.  Seuls  les  porte-drapeaux  se  distinguent  par  quelque  particularité  dans  leur  uniforme  : 
celui  de  droite  est  affublé  d'un  singulier  chapeau  pointu  à  aigrette  blanche  et  noire  ;  un 
autre,  voisin  du  premier,  porte  une  veste  brune  d'un  ton  éclatant. 

Le  second  tableau  représentant  le  Banquet  de  la  confrérie  des  Arquebusiers  le  i8  octobre 
1622  (N°  74)  fut  peint  cinq  ans  après  cette  fête  et  porte  le  millésime  1627.  Le  pinceau  du 
peintre  s'est  encore  assoupli  et  sa  couleur  est  devienne  plus  grise.  La  composition  et 
l'ordonnance  du  tableau  sont  plus  animées.  Les  personnages  s'asseyent  ou  se  tiennent 
debout  à  volonté.  Ils  ne  sont  plus  serrés  en  une  seule  masse  compacte,  mais  ils  forment 
deux  groupes  presque  distincts  l'un  de  l'autre.  Les  visages  rayonnent  de  santé,  de  vie  et 
de  cordialité.  Tels  confrères  s'escriment  allègrement  de  la  fourchette,  d'autres  conversent 
avec  entrain.  Jamais  repas  de  corps  ne  parut  sous  des  couleurs  aussi  savoureuses  et  ne 
déploya  autant  de  belle  humeur.  Au  fond  sont  ménagées  deux  fenêtres  dont  l'une  prend 
vue  sur  le  jardin. 


Franz  Hais  et  sa  seconde  femme  Lisbeth  RcjTiiers 
(Rijksmuseiim  .\mstcrdam). 
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I.c  tioisiCnic  tableau  représente  un  aiitrc  Banquet  des  o//iciers  des  Arquebusiers  en 
l'an  lOjj  (N'  75).  I.a  facture  s'est  encore  assouplie.  Les  convives  sont  moins  gourmés  que 
jamais  ;  ils  montrent  plus  de  désinvolture  dans  leurs  mouvements  et  ils  portent  leur 
uniforme  avec  une  aisance  tendant  vaguement  à  un  certain  débraillé.  Il  y  a  aussi  plus  de  groupes. 
Chacun  s'assied,  se  tient  debout,  se  remue,  se  tourne  à  sa  guise.  Ils  ont  cessé  de  manger 
et  même  de  s'ébaudir,  toute  action  est  suspendue.  11-  ne  figurent  })lus  que  pour  l'amour 
du  i)ilt()resque,  ils  ne  vivent  i>lus  que  i)()ur  le  peintre  qui  les  traite  selon  son  plaisir  et 
à  son  gré  ;  il  en  fait  les  fleurs  d'un  vaste  parterre  de  couleurs  ;  à  droite  cette  écharpe  jaune. 

ces  manchettes  blanches,  cette  bor- 
dure d'or  au  baudrier  ;  à  gauche 
telles  larges  écharpes  orange,  blanc 
et  bleu,  tel  pourpoint  jaune  clair, 
lu  la  chaude  lumière  du  soleil 
répandue  sur  toutes  ces  riches  cou- 
leurs prête  une  vie  radieuse  à 
ce  groupe  de  crânes  compagnons  ! 
,  Le  maître  est  arrivé  à  la  maturité 
ide  son  talent. 

Le  quatrième  portrait  nous 
montre  les  Régentes  de  l'ancien 
Hospice  des  Vieillards  (N°  76).  Il  fut 
peint  en  1664  et  fait  pendant  aux 
Régents  de  l'Ancien  Hospice  des 
Vieillards,  daté  de  la  même  année. 
Elles  sont  quatre,  et  une  servante. 
Jilles  ne  s'occupent  point  des  affaires 
de  l'établissement  ;  elles  posent 
r^implement  devant  le  peintre. 
Celui-ci  est  devenu  vieux.  La  sou- 
plesse de  ses  jeunes  années  a  dégé- 
néré en  négligence.  Il  simplifie  sa 
tâche  autant  que  possible,  il  ne  se 
donne  plus  la  moindre  peine,  il 
n'a  plus  le  moindre  souci  des  belles 
couleurs  :  du  blanc  et  du  noir  avec 
quelques  tons  clairs  et  voilà  tout  ce 
qu'il  lui  faut  !  Néanmoins  sous  cette 
forme  négligée  et  appauvrie  le  peintre 
de  la  \'ie,  le  connaisseur  de  la  nature 
humaine  se  manifeste  encore. 
Parmi  les  portraits  de  famille  de  Franz  Hais  le  sien  propre  avec  celui  de  sa  femme 
qui  se  trouve  au  Rijksmuseum  d'Amsterdam,  est  un  des  plus  beaux.  Franz  Hais  et  sa 
seconde  femme  Lisbeth  Reyniers  (N°  77)  sont  assis  ensemble  sur  un  banc,  sous  la  feuillée, 
non  loin  d'un  château  entouré  d'un  parc  orné  de  statues  et  de  fontaines.  Ils  se  réjouissent 
de  leur  tête-à-tête  au  milieu  de  cette  nature  réconfortante.  Leur  physionomie  à  tous  deux 
respire  le  bonheur  et  la  sérénité.  Pour  se  rendre  à  la  promenade  ils  ont  revêtu  leurs  plus 
beaux  habits,  mais  leur  contenance  n'en  demeure  pas  moins  naturelle  et  dépouillée  de  toute 
contrainte.  Ils  s'abandonnent  ingénument  à  la  douceur  de  leur  intimité.  Lui  se  penche  un 
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78.     Franz  Hais. 


—  La  servante  et  l'enfant   (Musée  Kaiser 
Friedrich  de  Berlin). 


I/.iL'c   (Toi    <lf   ricolc   hollandaise. 


'.»> 


7» 


pi-ii  III  .niirii-  .iliii  t|(  nie  plus  ii)n<lnii('iit  .  <  ll<  posr  lu  iiiaiii  hiir  r<  p.titl*'  <!«'  vin  iiiuri 
4-11  un  l'i'^tc  (iiiili.iiii  I  t  ti-iitjtc  siiuli^M.iiii  rrx|>ii'ssiiin  iiiiniititr  (li:  «Mm  vinuf^e.  Cvst  ru 
souiiiir  une  iiua/^f  (jr  l.i  |ilus  p.iif.iitr  r(  <|r  i.i  pius  ri.intc  ii.irni'iiiic-  ('r)njti^'alr. 

/ ,/    sV>i'(n;/(-  »/  l'l\nliint   du     Kaisn    liii  liiiji   Mus. uni  (Je   Merlin   (N     78)  ••>t   tiajl»- 
«lans    un    nutiif    plus   /.^ia\f    mai-'    .i\.<     nnii    iiH.iii,    ,\,-    im.mi-    <t    d'intiniii''     ''f><-    s<rvant«- 
vrtiM'  tic  noir,  à  la  (  ollcift  h' 
<'t    au    boiiiici     lilaiics.    linii 
sur  les  l)ras  un  ciilanl  amiui  I 

<'llc     piisfUtf     UUr     piiiic.     le 

lu'bi'  pi>i  ir  mil'  1 1 'lu-  (Inn 
jaune  tldie,  un  cfl  (  t  un  lu  m 
net  (le  (leiih'lles  ;  «le  la  niain 
^autlie  il  a,L;ite  un  Ium  lui  I  ,i 
jounc  elliaii-lu'Si  rv.uilesouiii 
au  siHH-tal(>ur.  L'ii)faut  n(>u-> 
ciévisai^i'  truu  air  non  moins 
réjoui.  (\-  taMcau  i)r(>\ieni 
du  château  irilpi'ustfin.  Le 
bcbi'  est  sans  dnute  une  til 
lettc  »le  la  lamille  <K-  cr  nom. 
réprôsonti'o  sur  1-'^  l>ras  tle  sa 
nourrice.  Dans  tous  K-s  c.is 
le  Alusée  (le  In-ilin  aiupiit 
■cette  (vu\rc  dans  la  \  (  nie 
IlptMîstein  uni  eut  lieu  en 
187 j  à  Amsterdam. 

Franz  Hais  exciUe 
aussi  dans  la  peinture  de 
fissures  isolées,  principalement 
quand  c.llcs-ci  ont  un  carac- 
tère martial.  Aussi  joviau.x 
€t  expansifs  qu'il  nous  dépeint 
ses  militaires  dans  lems 
réunions  et  leurs  repas  de 
corps,  aussi  crânes  et  impo- 
sants nous  les  montre-t-il  pris 
isolément.  Le  caractère  pro- 
fessionnel de  l'homme  de 
guerre  semble  alors  reprendre 
le  dessus  et  leur  physionomie 
comme  leur  allure,  révèlent 
l'énergie  et  l'intrépidité.  C'est 
le  cas  pour  son   Willem  van 

Heythiiysen  de  la  galerie  Lichtenstein  à  \'ienne  (X""  79).  Il  v  a  tout  un  poème  de  bravoure, 
de  \-aillance  et  aussi  de  franchise  dans  la  forme  et  le  geste  seul  de  cette  main  empoignant 
la  garde  du  sabre,  de  même  que  dans  l'autre  main  portée  à  la  hanche,  et  surtout  dans  le 
regard  presque  provocant  de  ces  yeux  brillant  sous  les  bords  largement  retroussés  du  chapeau. 

Hais  se  présente  encore  sous  un  autre  jour  dans  sa  Hille  Bobbe  du  Kaiser  Friedrich 


7Q.     Franz  Hais. 


—  \Villcm  van  Heythuyzen  eu  l'Homme  à  l'Epée 
(Vienne,  Galerie  Lichtenstein). 
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80.     Franz  Hais.  ■ —  Hille  Bobbe 
Kaiser  Friedrich). 

I5g6  ou  1507  et  il  y  mourut  en 
ni  l'exubérance  de  celle  de  Hais. 
Ses  personnages  sont  des  gens 
sérieux  et  posés  que  le  peintre 
interprète  comme  tels.  Il  nous 
les  montre  confortablement 
installés  dans  leurs  apparte- 
ments, au  milieu  d'un  luxe 
à  la  fois  solidt^^  et  discret,  en 
harmonie  aussi  avec  la  sobre 
opulence  de  leurs  vêtements. 
La  franchise  de  leur  regard, 
leur  physionomie  pleine  de 
dignité  les  montrent  absolu- 
ment convaincus  de  leur 
valeur  et  de  leur  importance. 
On  reconnaît  des  personnages 
occupant  le  premier  rang  dans 
le  commerce  et  dans  l'admi- 
nistration de  la  cité  ou 
du  pays.  Ces  hommes,  incar- 
nant la  force  et  la  gloire  de 
la    Jeune    Hollande,    étaient 


.Muséum  de  lUrlin  (N  80).  Il  ^'ugil  d'une 
sorcière,  une  crurlie  de  bière  à  la  main, 
-iiii  hibou  sur  l'épaule,  et  qui  se  ictourne 
(Il  liraii.ini.  I-^lle  est  franchement  affreuse 
i  t  ili'jx  naillée  à  plaisir,  mais  combien 
vivante,  d'mie  Jiihirité  presque  contagieuse 
et  riant  de  si  bon  caur  qu'elle  en  devient 
])resquc  sympathique  !  On  ne  se  lasse 
jjoint  d'admirer  la  verve  avec  laquelle 
cette  figure  a  été  brossée.  Il  a  suffi  de 
quelques  touches  pour  fixer  la  tête  sur 
la  toile.  Il  en  a  fallu  moins  encore  pour 
le  reste  du  personnage  et  pour  les  acces- 
soires. Et  la  merveilleuse  vieille  nous 
apparaît  avec  un  tel  relief,  une  telle 
intensité,  que  rien  ne  nous  la  rendrait 
plus  \ivante.  Elle  est  traitée  dans  la 
dernière'  manière  du  maître,  celle  déjà 
constatée  dans -les  Régentes  de  l'Ancien 
Hospice. 

Le  grand  portraitiste  Thomas  de 
Kevsek  qui  vient  immédiatement  après 
Franz  Hais  dans  l'ordre  chronologique, 
semble  antérieur  à  celui-ci  par  la  nature 
de  son  art.  Il  était  né  à  Amsterdam  en 
i()C)y.  La  peinture  de  De  Keyser  ne  possède  ni  la  souplesse, 
Sa  facture  est  plus  serrée  et  sa  composition  plus  distinguée. 


(Berlin,  Musée 


81.     Thomas  de  Keyser.  —  La  famille  Meebeeck  Cruywaghen 

(Rijksmuseum). 
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Ks  iMudrIcs   l.iMMis  (1.     Iliuiuit^  (le    K(\s<i     11   l«s  pciKiiit   avec  soin,  avec   (ulï'-litc',  «-n  'It-* 
(i.ii^  mollit  s  iiiai^  t  (iiisist.iiiis,  bai^'in'-s  (rmu-  limiirn'  raditiisr  t-t  M-n-in»-  ;  Irurf»  dehors  adapti'** 

(iii   iK    |M  ut    tiliciix  à   l<  111   <  arai  tiTc, 

Sa  maturic  s'atTiiM-  If  plus  fiaiu  liiinriit  dans  ses  portraits  «le  prrsonna^;»-^  i-udi-s  ou 
dans  dis  p..iiiaii  ."iMiipis  d<  pinpuitions  rrdiiitrs  ;  par  exfiiipic  dans  sa  lamilU  Mtfheeck 
(niv.i'it'Jicn  .lu  Ki|ksiims,iiiii  d'Ainsi,  idaiu  (N  81)  Hn  v  voit  raïnil»-,  le  père,  la  nx'-re  rt 
si\  fidanis,  I  un  d.  s  j^art,(»ns  ti>ni  pu  la  bride  le  (  luval  atlcl»'-  à  la  voitiirr  dans  laquriUr 
s'i'St  installi  ini  .Knvi.'in.  Iiand)ni  ;  <l' n\  autics  jouent  avec  un  houe;  di-iix  fillettes  sont 
denu-un-es  aupi.s  .j.  |,i  ^^land'nn  re.  <  'est  ini  k>""I"'  idtnaM.'  et  plein  cle  naturel,  d'un 
eoloiis  solii.  (i  lobuste,  I .(  s  |)arents  (pii  -■  tiennent  'lae.^  !'<  inhn  .nt  ries  cols  blanc  s  ; 
Ks  eni.uits  des  eostunus  {^ris  \-erdàtre 
ou  jaune  ilair  ;  un  beau  liil  surplombe 
le  S()nd>ie  ai  iière-])lan. 

I  )e  nioindiis  dimensions  eucori- 
est  le  labKau  du  Musée  d.  I.a  llave. 
Il  représente  un  Sdvtinf  assis  ih'raitl  une 
table  eouwrti"  d'un  rouge  tapis  d(>  l'erse 
et  sur  Uupielle  ri>posent  un  pupitre  et 
trois  livres  (N  82h  Le  savant,  vêtu 
à  la  mixle  du  temps,  du  chajx'au 
noir  à  lat\m^s  bords,  feuillitte  un  de 
ces  lixres.  Le  eol  d'une  éilatante 
blancheur  se  rabat  sur  la  tunique  de 
soie  noiro.  L'tvuvrc  dégage  une  impres- 
sion de  santé,  de  dignité  et  de  con- 
sistance. Le  costume  noir  se  détache 
sur  le  fond  neutre  avec  des  miroitenu-nts 
et  des  reflets  blancs.  La  chair  rose  du 
visage  offre  le  luisant   de  l'émail. 

On  tient  à  bon  droit  Thomas  de 
Keyser  pour  le  précurseur  du  plus  grand 
peintre  des  Pays-Bas,  Rembrandt  vax 
RvN.  de  dix  ans  plus  jeune  que  lui. 
Certes  la  puissance  créatrice  de  l'aîné 
n'est   pas  comparable  à  celle  du  cadet, 

mais  De  Kevser  sut  prêter  à  ses  modèles      82.     Thomas  de  Keyser.  —  m  savant  assis  devant  une  table: 

une   intensité   de    vie,    une   intimité,    un  (Musée  de  La  Haye), 

naturel,  que  l'on  ne  rencontre  pas  chez 

ses  prédécesseurs,  Franz  Hais  excepté  ;  de  plus  il  pare  leurs  chairs  d'un  rayonnement  et 
leurs  costumes  d'un  éclat  qui  préludent  à  la  magie  coloriste  de  Rembrandt.  Celui-ci  naquit 
à  Levde  le  15  juillet  1606  ;  en  1631  il  se  fixait  à  Amsterdam  où  il  mourut  le  8  octobre 
1660.  Comme  la  plupart  des  grands  peintres  il  changea  continuellement  de  manière. 
Il  commença  par  étudier  minutieusement  la  nature  dans  ses  détails  et  prit  ses  modèles 
dans  son  entourage  le  plus  proche.  Il  se  peint  lui-même,  puis  il  peint  ses  parents.  D'emblée 
il  subit  le  prestige  de  la  lumière,  la  dispensatrice  par  excellence  de  la  \-ie,  du  charme  et 
de  la  beauté.  S'il  eut  quelque  devancier  dans  ce  culte  de  la  lumière  ce  fut  Adam  Elsheimer 
qu'il  n'eut  pas  l'occasion  de  rencontrer  mais  qu'il  apprit  à  connaître  par  Pierre  Lastman, 
élève  d'Elsheimer  et  son  maître,  à  lui,  Rembrandt.  Elsheimer  adorait  la  lumière  comme  la 
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plus  haute  divinité  de  la  peinture  et  il  en  célébra  le  culte  avec  enthousiasme  aussi  bien 
-dans  ses  tableaux  de  f)lein  air  que  dans  ses  intérieurs.  Rembrandt  embrassa  la  même  reli{<i(m 
mais  avec  plus  de  ferveur  et  de  conviction  encore.  Ni  avant,  ni  même  après  lui  on  n'attribua 
à  la  lumière  un  rôle  aussi  prépondérant.  Non  seulement  elle  lui  servit  à  modeler  et  à 
rehausser  les  dehors  des  personnages  et  des  objets,  mais  il  la  fit  resplendir  aussi  à  l'intérieur 
de  ses  modèles  ;  elle  ne  se  borna  plus  à  réchauffer  la  froide  réalité,  elle  illumina  et  elle  trans- 
figura tous  les  drames  qui  se  jouent  dans  la  vie  des  hommes  et  dans  l'histoire  des  peuples. 
Rembrandt  commence  par  des  lumières  éclatantes  qu'il  fait  ressortir  par  taches  vives  sur 
<ies  ombres  opaques  ;  graduellement  son  coloris  devient  plus  chaud  et  gagne  en  harmonie 
/et  en  pondération,  sa  force  ne  se  borne  plus  à  mettre  en  valeur  l'un  ou  l'autre  clément,  mais 

réussit  à  interpréter  l'en- 
semble de  l'univers  et  à 
fondre  les  hommes  dans  leur 
entourage. 

I^a  première  œuvre 
où  Rembrandt  témoigne  de 
cette  maîtrise  est  la  Présen- 
tation an  Temple  du  [Musée 
Royal  de  La  Haye  (N°  83), 
œuvre  datant  de  1631. 
L'émouvante  scène  se  passe 
sous  les  vastes  nefs  du  temple 
dont  les  piliers  et  les  arceaux 
se  dégradent  dans  une  mysté- 
rieuse perspective.  Le  vieil- 
lard Siméon  est  tombé  à 
genoux  et  il  remercie  Dieu  de 
lui  avoir  permis  de  voir  le 
^lessie.  Marie  et  Joseph  se 
Sont  aussi  agenouillés  devant 
r Enfant-Dieu,  un  peu  décon- 
certés par  l'exaltation  du 
grand  prêtre.  Les  autres  prê- 
tres contemplent  la  scène 
avec  une  respectueuse  sur- 
prise. La  foule  s'écoule  à 
l 'arrière-plan  par  masses  con- 
fuses. Les  figures  principales 
^ont  très  claires  et  peintes  avec  un  soin  minutieux  ;  dans  le  mystérieux  sanctuaire  elle  rayon- 
nent au  milieu  d'une  vapeur  aux  tons  chauds.  Ce  n'est  pas  un  événement  terrestre  que  raconte 
l'artiste,  c'est  une  vision  qu'il  a  contemplée  par  les  yeux  de  l'esprit  et  qu'il  transpose 
en  un  phénomène  surnaturel. 

Au  même  musée  se  trouve  un  des  chefs-d'œuvre  de  Rembrandt  :  La  Leçon  d' Anatomie 
du  professeur  Nicolas  Pieterszoon  Tiilp  (N°  84).  Cette  composition  remontant  à  1632 
Teprésente  le  professeur  exposant  à  sept  de  ses  collègues  la  conformation  musculaire  de  l'avant- 
bras.  Il  s'agit  encore  une  fois  d'un  de  ces  tableaux  de  portraits  comme  il  en  existe  tant  aux 
Pays-Bas  et  comme  on  en  peignait  bien  avant  Rembrandt.  On  peut  dire  que  Rembrandt 
rafraîchit,  rénove  même  le  genre  en  ne  ressemblant  point  ses  modèles  sur  un  seul  rang  ou 


83.     Rembrandt.  —  La  Présentation  au  Temple  (Musée  de  La  Haye). 
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t'3.  Keiiibraiull.       l'iu'  oiiouriiairc 


*  Il  Mil  ^i(>ii|ir  (  oiivriitioiuu  I  iiiais  m  i(>  faisant 
vivn*.  ai;ii,  |><  iis<;r  rliacnn  nrlon  na  naturr  i-l 
dans  «Ifs  .Il  lundis  varii  •  I  arlintc  s'attai^uc 
à  la  ii'alih''  la  plus  aitstrn-  •  1  il  m  tiioiii|)lic  pKsii- 
^iciisiiiu-iil.  Il  .1  liantr  la  salle  de  diss<(  lion  et 
il  ^'1  I  un  ji'  ,iiix  adc|)tfs  de  la  scinice  |x»sitivf. 
Il  .1  \ii  «'  ,  savants  du  ses  jiniprcs  yeux  et  il  a 
\iMilii  lis  Kiidif  fidrKnicnt  ;  mais  cpn-hpu-  n-sprt  t 
ipiil  ('pronNc  |)(>in  Itiiis  prrsonnalités  resiwf - 
ti\(s  si  caïaiirTislitpus  cl  si  tian«  lu'cs,  sa  puis- 
sance créatrice  et  son  ^énie  visioiui.iire  ont  repris 
Il  dessus.  Ses  fi^nris  s'eiubraseiit  d'un  feu  plus 
ii"l>l(  <pit  I  rlui  ili  1,1  \  ie  (piotitlienne,  et,  comme 
l>iiiii  preiidie  sa  ri'Vanclie  des  entraves  et  dos 
obstacles  (|in  lui  ojjposc  l'iili utih'  iiiat(-rielle  de 
ces  personnages,  il  fait  s'exhaler  du  cadavre 
étalé  à  ra\aiU-i)lan,  un  rayonnement  prê- 
tant à  cette  dépouille  inconsciente  un  plus 
grand  prestige,  c'est-à-dire  une  plus  grande 
valeur  à  ses  yeux,  que  celui  qu'il  confère  au 
professeur  et  aux  autres  savants.  Ce  tableau  fut 
Nat  on,i!(;,iii.rv'>     exécuté  j)()ur  la  ,,gilde"  des  chirurgiens  d'Anister- 


ilam  et  acheté'  m  iSjS  par  le  roi  (iuil- 
launu-  1''  poiu'  le  .Musée  Royal  tic 
Peinture. 

Rembrandt  plonge  aussi  en  pkino 
réalité  clans  son  Portiait  d'une  octogétiaiic 
(X''  85)  de  la  National  (ialU'r\-  à  Londres. 
Le  tableau  déborde  d'une  ^■io  intense 
et  d'une  frappante  vérité.  La  bonne 
femme  était  sans  doute  tatillonne  et  regar- 
dante. C'est  du  moins  ce  que  révèlent 
ses  yeux  vifs  et  mobiles.  Rembrandt  n'a 
pu  donner  cours  à  sa  fantaisie  en  peignant 
ce  portrait.  Son  nuidèle  répudiant  les 
rêves  et  les  rêveurs,  le  peintre  a  dû  s'en 
tenir  à  la  réalité  la  plus  positive.  Eiicadréc 
pour  ainsi  dire  dans  son  bonnet  et  son  col 
blancs,  la  dame  est  traitée  avec  une 
■extrême  minutie,  à  petits  traits  serrés, 
mais  sans  préjudice  toutefois  d'une  cer- 
taine souplesse  et  d'une  franchise  plus 
grande.  Ce  tableau  représente  en  somme 
lui  véritable  triomphe  pour  le  maître 
âgé  alors  de  vingt-huit  ans,  et  déjà  en 
possession  d'une  technique  qui  lui  per- 
mettait de  rendre  avec  justesse  et  facilité 


86.  Rembrandt.  —  Rembrandt  par  lui-même  (Musée  du  Lou\Te). 
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tout  ce  qui-  la  nature  offrait  à  s<  s  yeux.  D'aprts  l'inscription  sur  un  dessin  appartenant 
aussi  à  la  National  Gallcry  ch  Londres,  la  dame  en  question  se  serait  appelée  Françoise  van 
Wassenhoven. 

La  même  année  i6^  il  peif^niit  son  propre  ptrlrait  (N"  86),    qui  se  trouve  au  Louvre. 
C'est  une  dts  innombrables  images  de  sa  personne  qu'il  ne  cessa  de  prodiguer  par  douzaines 

depuis  ses  débuts  jusqu'à 
l'âge  le  plus  avance.  Il  se 
met  volontiers  en  scène 
paré  de  l'un  ou  l'autre 
bijou  précieux,  accoutré 
d'une  façon  élégante 
m^ais  un  peu  fantastique, 
la  toque  de  fourrure 
crânement  posée  sur  sa 
chevelure  luxuriante,  le 
manteau  rejeté  sur  ses 
épaules  et  laissant  \oir 
entre  ses  plis  une  massive 
chaîne  d'or.  1634  est 
l'année  de  son  mariage 
avec  Saskia  van  Ulen- 
borgh  âgée  de  vingt  ans, 
et  qui  liii  fut  enlevée 
prématurément.  Ren> 
brandt  aussi  est  jeune 
encore  à  cette  époque, 
heureux,  exubérant,  plein 
de  fougue  créatrice.  Ses 
grands  bons  yeux  ont 
un  regard  conquérant 
devant  les  brillantes  per- 
spectives de  la  vie.  Ce 
portrait  représente  un 
excellent  modèle  de 
la  manière  du  jeune 
maître  à  ce  moment  de 
sa  carrière.  La  facture 
en  est  à  la  fois  souple 
et  soignée  et  concilie  le 
souci  de  la  vérité  avec 
une  fantaisie  et  un 
chamie  déjà  personnels 
Le  visage  aux  tons  chauds  et  transparents  se  détache  sur  le  clair  obscur  du  fond  comme 
de  la  lumière  incarnée.  Cette  lumière  est  encore  tempérée  et  quasi  virginale,  elle  scintille 
avec  discrétion  ;  l'épiderme  présente  quelque  chose  de  vaporeux  et  de  velouté,  telle  la 
clarté  du  soleil  traversant  les  brumes  matinales. 

Rembrandt  ne  se  lassa  jamais  de  peindre  son  propre  portrait.  Il  se  représenta  aux 
jours  de  ses  illusions  juvéniles,  à  l'aube  de  ses  amours,  plein  d'espérance  et  d'ardeur,  impatient 


87.    Rembrandt.  —  Saskia  van  Ulenbcrgh  (Musée  de  Ca.ssel). 
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88.     Rembrandt.  —  Rembrandt  et  Saskia,  sa  femme  (Musée  de  Dresde^ 


de  rendre  l'univers  entier  témoin  de  sa  félicite.  Par  la  suite  ses  portraits  présentent  des- 
tons plus  discrets,  ils  sont  d'un  goût  plus  sobre  et  d'une  tenue  plus  grave.  Plus  tard  encore,  aux 
heures  de  chagrin  et  de  détresse,  il  nous  révèle  le  déclin  de  ses  forces  physiques  autant  que 
son  âme  démoralisée. 
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I.'.iiiiu'c  (11'  sf)ii  mariage  on  du  moins  à  peu  près  à  cette  époque,  il  peignit  le  por- 
trait de  sa  jeune  femme,  Saskia  van  Ulcnbur^h,  qui  se  trouve  au  Musée  de  Cassel  (N'"  87).  Tctte 
<eu\'re  célèbre  réunit  à  la  fois  cette  première  facture  scrupuleuse,  détaillée,  et  cette  manière  plus 
large,  plus  résumée  vers  laquelle  Kembiandt  inclinera  progressivement.  La  lumière  y  est  déjà 
plus  chaude  et  d'un  éclat  beaucoup  plus  vif.  L'époux  épris  a  paré  comme  une  princesse 
la  simple  petite  bourgeoise  qu'il  aime.  Elle  est  coiffée  d'un  large  chapeau  de  velours  écarlate 
cju'ombrage  une  phinu  blanche,  l'ne  pelisse  de  fourrures  est  jetée  négligemment  sur  sa  toilette 
de  velours  ponceau  a\-ec  iiiaii(  ho  d'un  brun  doic'.  Lt  des  joyau.x  à  ])rofnsion  :  sur  le  chapeau, 
dans  les  cheveux,  aux  oreilles,  au  cf)u,  sur  la  jxiitrine,  aux  poignets.  Et  pourtant  ce  costume 

d'une  opulence  extrême  n'a  rien  de 
surchargé.  Il  est  composé  avec  un 
tel  goût  qu'une  dame  de  nos  jours 
pourrait  encore  le  porter  sans  exciter 
autre  chose  qu'une  admiration  una- 
nime. La  peinture  est  traitée  avec 
une  minutie  de  miniaturiste.  Le 
visage  radieux,  frais  et  candide,  qui 
le  dispute  en  éclat  et  en  vivacité  avec 
les  précieux  atours,  ces  larges  man- 
ches retombantes  dont  le  mouvement 
langoureux  évoque  des  ailes  angé- 
liques,  tout  concourt  à  faire  de  cette 
Saskia  un  bijou  de  femme  et  de  cette 
peinture  un  véritable  joyau.  Rem- 
brandt garda  jalousement  ce  portrait 
jusqu'à  cette  fatale  année  1652  où 
il  se  vit  contraint  de  le  céder  en 
gage  au  bourgmestre  Six.  En  1750 
l'Electeur  de  Hesse,  Guillaume  Mil 
l'acheta  avec  le  reste  de  la  collection 
\'an  Reuver. 

En\'ir()n  un  an  après  son 
mariage,  en  1635  ou  1636,  Rembrandt 
se  peignit  avec  Saskia  (N°  88)  dans 
un  tableau  que  possède  le  Musée  de 
Dresde.  Rembrandt  se  trou\e  dans 
la  période  la  plus  heureuse  de  sa  vie 
et  il  a  incarné  en  cette  œuvre  toute 
sa  joie  de  vivre.  Assis  sur  une  chaise,  le  peintre  élève  en  l'air  un  verre  de  forme  allongée 
rempli  d'un  vin  écumant  ;  son  autre  main  serre  la  taille  de  Saskia,  qu'il  tient  sur  ses  genoux. 
Il  a  revêtu  un  de  ces  déguisements  qu'il  affectionne  ;  l'uniforme  d'un  soudard  :  large  béret  à 
plumes  blanches,  pourpoint  rouge  brique  à  bandes  brodées  d'or,  baudrier  d'or  avec  une 
longue  rapière  au  côté.  Sa  grosse  gaîté  participe  plutôt  de  l'ivresse  d'un  lansquenet  en  train 
de  faire  bombance  que  de  l'extase  d'un  amant  attendri  ;  Saskia  aussi  a  l'air  heureux,  mais 
sa  félicité  se  traduit  de  façon  moins  intempestive  et  il  semble  s'y  mêler  une  vague  mélan- 
colie, comme  le  pressentiment  des  revers  à  attendre  dans  l'avenir.  En  somme  l'intérêt  capital 
se  concentre  en  lui.  La  lumière  qui  le  baigne  rivalise  d'éclat  avec  son  rire.  L'épouse  s'efface 
à  l'arrière-plan,  dans  une  lumière  plus  mate  et  plus  tempérée. 


8q.      Rembrandt.  —  L'enlèvement  de  Ganymède. 
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le     Mil. Il      ilr    (  .l^s^l     |)(  is>i'(  le    Mlle    <rl|\lr    <lr    l.l     IIm'iiw    t'|»M«|l|«*    <jU<'    \r    tabU'Ull    llnllt 

iidii'.  Miiuii,  (le  |).iilti  :  l' }•  nlii't'tncul  dr  (i.invinnit'  (N"  89)  pMii.ini  \i-  milh-siiiic  lO.)5.  Il  s'.it^ii 
<rmir  «  oiiripiidii  iissr/  iii.itlcMdin'.  •l'uii  i-pisudc  iii\  tliri|r»i.'i<ju('  ;  rninnic  cin  lu  trans- 
|)()siiii>ii  (Il  iiiir  |iiiis(>  ^.lill.ii lie  ri   iiii  t.iiiiiiK  I   iii\i.ili    <l'iiiii    |)i)i' I i<|Mi'  l<'-f{ni(ic  (l(r  lu  ra(lii-iis<* 

lltll.ulf.    I   ".II:;!!'  lie    |il|i|l.i    ,1      iillMI^   le    Irlllir  (  i.i  li\  Ilirdr  cl    l'u  ctllrVi-  (lans  IcS  airS,    l.f  f^UtUUX 

sriir  tiinnr  il.  m  r  .  nu  m  >i  les  li's  ci'iisrs  iin'il  c  l.l  il  «Il  I  l.l  in  (\f  lU'rtAnT  aux  arbres  voisins.  Non 
sculciiiriii  II  |>.iii\iii  plriiniirlic  fl  jci t c  ( I»'S  cris  à  fciidir  l'âiiir,  mais  son  effarement  sf  traduit 
^iiiliniiriit    (luiiir  t|ii(    |).ii    lie  cliiuide .  1.11111'        Il    v  :\   lii  il  d«    pardoiimi    l'irrcvérencc  avec 


90.     Rembrandt.  — -_Samson  terrassé  par  les  Philistins  (Musée  de  Francfort). 


laquelle  le  maître  parodie  les  mythes  de  la  Fable  sacro-sainte  en  raison  de  la  crânerie  et  de 
la  vigueur  qu'il  déploie  dans  la  mise  en  œuvre  de  cette  charge  anticipant  sur  les  audaces 
d'Offenbach.  Le  gamin  est  un  superbe  enfant,  traité  avec  un  soin  remarquable,  et  dont  le  relief 
s'accuse  en  pleine  lumière  :  un  véritable  modèle  d'anatomie.  L'aigle  a  moins  d'accent  et 
semble  n'avoir  été  traité  que  comme  accessoire. 

Avec  le  Samson  terrassé  par  les  PhiUsfins  (X°  90),  qui  faisait  partie  jusqu'en  1905 
de  la  collection  des  comtes  de  Schoenborn  et  qui  a  été  acquis,  depuis,  par  le  Musée  de  Franc- 
fort, Rembrandt  passe  k  un  tout  autre  ordre  d'idées  mais  en  déployant  la  même  maîtrise.  C'est 
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nu'mc  la  plus  dramatique  de  ses  œuvres,  quoiqu'il  s'y  at^issc  moins  de  la  tragédie  qui  se  passe 
dans  l'âmi'  de  la  \irtim('  que  du  spectacle  fourni  par  le<  bourreaux  qui  se  livrent  aux  pires 
extrémités  sur  leur  ancien  vainqueur.  Le  héros  terrassé  se  débat  sanglant,  un  soldat  lui  rive 
une  chaîne  autour  du  poignet  ;  un  autre  lui  crève  un  anl  ;  un  tnjisiènu-  le  menace  de  sa  lance  ; 
un  quatrième  lui  a  jeté  les  bras  au  cou  et  lui  colle  la  tète  contre  la  terre  ;  tandis  que  Dalila,  à 
qui  le  peintre  a  prêté  les  traits  de  Saskia,  une  poignée  de  cheveux  du  héro-^  à  la  main,  s'échappe 
de  cette  atroce  bagarre.  Le  martyr  a  les  jambes,  les  pieds  et  le  visage  crispés  par  la  torture  ; 
il  lutte  en  désespéré  contre  ses  persécuteurs,  mais  il  a  perdu  ses  forces.  La  lumière  tombe 
en  plein  sur  lui  de  manière  à  faire  ressortir  toutes  les  péripéties  de  ce  combat  inégal.  Ce 


91.     Rembrandt.  ■ —  Le  sacrifice  de  Manué  (Musée  de  Dresde). 


tableau  fut  offert  probablement  en  1636  par  Rembrandt  à  Constantin  Huygens,  secrétaire 
du  prince  Frédéric  Henri,  en  témoignage  de  reconnaissance  pour  ses  bons  offices. 

Un  autre  tableau  inspiré  de  l'Ancien  Testament,  le  Sacrifice  de  Manué  (S°  91),  qui 
se  trouve  au  ]\Iusée  de  Dresde  et  datant  de  1641,  nous  montre  encore  le  talent  du  peintre 
sous  un  tout  autre  jour.  Autant  le  précédent  est  tumultueux  et  frénétique,  autant  celui-ci 
respire  la  ferveur  et  le  sentiment.  Les  parents  de  Samson,  Manué  et  son  épouse  étaient 
déjà  âgés  sans  avoir  eu  d'enfants  lorsqu'un  ange  apparut  à  la  femme  et  lui  annonça  qu'elle 
enfanterait  un  fils  qui  accomplirait  de  grands  exploits  en  faveur  d'Israël.  Tandis  que  les  époux 
se    trouvaient    aux    champs    où    le    mari    sacrifiait    un    bouc    à    Jéhovah,    l'ange    même    du. 
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92.     Rembrandt.  —  La  Kondo  de  >."uit   (La  compagnie  de   Franz   Banningh  Cuck)    (Rijksmuseum,   Amsterdam). 


du  sacrifice,  la  femme  illuminée  par  le  soleil.  I.e  maître  est  en  possession  de  tous  ses  moyens. 
Il  ne  pèche  par  aucun  excès.  Il  traduit  aussi  pieusement  et  aussi  ingénument  que  possible 
le  vœu  d'un  ménage  privé  d'enfants,  vteu  qui  était  aussi  celui  de  Rembrandt  et  de  vSaskia, 
à  ce  moment  où  leurs  trois  premiers  rejetons  leur  avaient  été  enlevés  et  où  ils  aspiraient 
ardemment  à  la  naissance  d'un  quatrième  héritier. 

L'année  d'après,  Rembrandt  brossa  son  célèbre  chef-d'ceuvre,  la  Corporation  de  Franz 
Banningh  Cock,  plus  connu  sous  le  titre  de  La  Ronde  de  Xiiit  (X°  92),  datée  de  1642  et  qui  se 
trouve  au  Rijksmuseum  d'Amsterdam.  Comme  l'indique  son  premier  titre,  il  représente  le 
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(U'filé  de  la  compagnie  du  capitaine  Franz  J-5anningli  (ock  ;  le  second  titre  lui  fut  donné  parce 
que  les  personnages  principaux  rayonnants  de  lumière  dorée,  semblent  surgir  de  la  nuit 
ténébreuse  et  parce  que  cette  merveille  d'ardente  clarté  solaire  paraissait  plutôt  sombre  aux 
yeux  des  contemporains  habitués  à  la  tonalité  ordinaire  des  tableaux  de  portraits  antérieurs. 
Tandis  que  dans  ces  derniers  les  personnages  sont  disposés  sur  un  rang  plus  ou  moins 
n'gulier  ou  assis  symétriquement  autour  d'une  table,  Rembrandt  nous  montre  ses  miliciens 
civiques  en  plein  mouvement,  non  pas  toutefois  le  mouvement  d'une  troupe  en  marche, 
mais  bien  celui  d'une  compagnie  sur  le  point  de  s'ébranler  et  de  commencer   sa   patrouille. 

A  l'avant  et  au  centre  paraît  le 
capitaine  tout  noir  avec  une 
écharpe  rouge,  une  ample  colle- 
rette et  des  manchettes  blanches  ;  à 
ses  côtés  va  se  mouvoir  le  lieutenant 
entièrement  baigné  d'un  ton  doré, 
avec  une  écharpe  d'un  blanc  écla- 
tant et  un  hausse-col  d'argent, 
tenant  à  la  main  une  lance  frangée 
de  jaune  et  de  blanc  ;  à  l'avant-plan 
encore  et  de  l'autre  côté  du  capi- 
taine, une  fillette  éblouissante 
comme  de  l'or  en  fusion.  Celle-ci 
et  le  lieutenant  représentent  les 
deux  foyers  étincelants  sur  lesquels 
se  détache  le  capitaine  en  noir.  Plus 
à  gauche  un  homme  en  rouge  qui 
charge  son  mousquet  ;  et  à  droite, 
derrière  ces  personnages,  toute  la 
troupe  maintenue  dans  un  clair- 
obscur  piqué  de  taches  lumineuses. 
Le  tout  représente  le  triomphe  de 
la  lumière  toute-puissante,  appelant 
à  une  vie  nouvelle  et  éclatante  les 
silhouettes  vagues  qu'elle  fait  surgir 
du  sein  des  ténèbres.  Mais  le 
triomphe,  aussi,  de  la  fantaisie 
créatrice  !  Rembrandt  qui  s'était 
métamorphosé  lui-même  et  tous 
ses  proches  avec  lui  en  autant  de 
personnages  des  Mille  et  une  Nuits, 
étendit  cette  prestigieuse  expérience  à  une  simple  et  digne  compagnie  de  la  milice  citoyenne. 
Si  nous  nous  extasions  aujourd'hui  devant  le  prodige  opéré  par  le  magicien  par  excellence 
du  monde  des  couleurs,  nous  comprendrons  toutefois  que  ses  contemporains  ne  se  montrèrent 
pas  aussi  enthousiastes  de  la  transfiguration  qu'il  leur  avait  fait  subir.  En  effet,  en  dehors 
du  capitaine,  du  lieutenant  et  du  porte-étendard,  tous  les  autres  font  un  peu  l'effet  d'échappés 
du  Carnaval.  Chapeaux  bossues,  casques  de  tous  les  modèles,  défroques  de  toutes  les  couleurs, 
a\ixquels  il  fait  ajouter  un  arsenal  d'armes  hétéroclites,  et,  renchérissant  sur  le  tout,  de 
jeunes  guerriers  coiffés  de  casques,  la  fillette  au  front  ceint  d'un  diadème  de  pierreries,  le 
gamin  couronné  de  laurier,  tout  l'ensemble  se  rapproche  bien  plus  d'une  mascarade  fantastique 


93.     Rembrandt.  —  Elisabeth  Bas    (Rijksmuseum) 
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d.ms  l.i   me  du   Siimcl.    Plus   laid    li    laltlraii   lui    i laiisfrn-  ;\  l'Iiôlrl  <|r  villr,  aiijoiird'liui  le 

l'.il.ii .  k'o\  ai,  A.wv-  1.1  jM  iiir   ail.  dr^  <  ini-i  il.  di  fii.  1  ir  ;  |)liis  (ani  riKon-  la  vilIr  d'Ainstcnlaiii, 
à  la(|urllr  il   a|.|>ai  In  lit ,   Ir  1<'K'"'  'l-'"^  '•'  M.ii"M'|"ix    I  I  ip»s,  ramicii  Musôc  ;  cnfiii  il  a  <  f. 
installt-  dans  le   KiiUsniusctun. 

I  !•    IviiksiniiM mil    |it)SM\lf    aimM    un    admira!»!»-    pditiaii    d'     la    inrnir   ('poquc,    celui 
(i'Iîlistilx-Hi   /(uolisiiochlcr   lùis  (N    93).  \(tivc  «!«•  l'aiiiii  al   [rx  lu  ni  Id  ndriks/oori  Swartcnhout. 
(f    pdiliait    fait    j)cnsi'i   ;\   celui    «l'- 
roctof^i'iiairi'  (II-  la  National  (iallei\-, 
iiMU'onlri"  plus  liant.  C'est  la  nu  iiic 
éneri^it*  dans  les  traits,  mais  touh 
lois  ax'i'C  plus  de  hicincillaiK  »•  ipie 
cUvA  l'autri'  vieille.    I.'art    \'  rixalisc 
de  santé  avei"  le  modèle.   Sou^  um 
certaine     donci'ur     la     pli\  sionoiuii- 
ri'>\'èU>  un  caractère  leiiiie  ;  elle  enii 
cilié    la    simplicilt-    l)ourfj[eoisi>    ax'ec 
une  distinction  patricienne  ! 

La  Sainte  Fa  mi  II  r  cl  lis 
Animes  (N°  94)  du  Musée  di-  l'iùnii 
tage  présente  un  délicitnix  alliai;!' 
lie  sacré  et  do  profane,  de  réel  et 
de  surnaturel,  mais  l'élément 
réaliste  l'emporte.  Mario  lisait 
auprès  du  berceau  de  son  Enfant, 
quand  le  petit  s'est  remué  et  la 
mère  vigilante  s'est  empressée 
d'écarter  le  rideau  de  la  couchette. 
Joseph  vaque  à  sa  besogne  de 
charpentier.  Tout  se  passe  comme 
dans  l'intérieur  de  simples  ouvriers 
hollandais.  Mêmes  costumes,  mêmes 
accessoires.  Rien  de  mystérieux  ou 
d'ineffable  ;  au  contraire  tout  y  est 
le  plus  naturel,  le  plus  cordial. 
Le  miracle,  le  merveilleux  s'accoiu- 
plissent  à  proximité  et  au-dessus  de 
cette  scène,  et  là  encore,  si  simple- 
ment,  si   naïvement,    que   mil   n'y 

prête  attention  ;  l'eut-on  remarqué,  on  n'en  serait  pas  surpris  le  moins  du  monde.  Un 
groupe  d'angelets  est  descendu  du  Ciel  ;  celui  qui  les  guide  ouvre  les  bras  et  les  ailes  en 
signe  d'admiration  pour  le  spectacle  offert  à  sa  vue  ;  d'autres  anges  là-haut  ne  se  hasardent 
que  timidement  à  sortir  de  leur  berceau  de  lumière.  La  peinture  est  de  ton  moelleux  sans 
grand  éclat,  mais  de  chauds  effluves  de  lumière  saturent  toute  la  toile.  Le  maître  s'est  épris 
du  jeu  des  couleurs  vives  ;  il  fait  valoir  les  tons  rouge,  jaune,  blanc  ;  il  ne  cherche  pas  à 
jongler  avec  la  lumière  mais  il  la  subordonne  à  une  vigoureuse  et  touchante  interprétation 
de  la  vérité. 


94. 


Rembrandt.  —  La  Sainte  Famille  avec  les  Anges 
(Musée  de  l'Ermitage,  Saint-Pétersbourg). 
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95.      Rembrandt.  —  Les  disciples  d'Iùnmaiis   (Louvre). 


11  s'en  faut  (jii'il  appr)rte  toujours 
la  même  discréticjn  dans  ses  illustraticms 
(Us  fait--  mirât  uleux  de  l'Evangile.  Il  lui 
arrive  de  plonj^er  en  plein  mystère  et  de 
s'exalter  jusqu'aux  régicjns  du  sublime. 
Tn  (](■<  tableaux  les  plus  réussis  dans  ce 
iiMi(l(  ,  une  véritable  perle,  nous  est 
fourni  i)ar  Les  Disciples  d' Emniai'is 
!.\  95)  (lu  .Musée  du  L(ni\rc.  l.e  Christ 
c-^t  attablé  avec  deux  disciples  dans  la 
modeste  salle  à  manger  d'une  auberge 
de  \'illage.  Ses  compagnons  appartien- 
nent à  la  classe  la  plus  humble;  il  en 
est  de  mé'me  pour  le  valet  qui  les  sert. 
Ils  s'entretenaient  familièrement  du 
grand  événement  du  jour:  la  mort  de 
Jésus  et  sa  résurrection,  mais  sans 
reconnaître  celui-ci.  ,,0r  voilà  qu'à  un 
moment  il  prit  le  pain,  le  rompit  et  le 
partagea  entre  eux.  Ya  à  ce  geste  leurs 
veux  s'ouvrirent,  et  ils  le   reconnurent. 


96.     Rembrandt.  —  Paysage  avec  ruines  sur  la  montagne  (Musée  de  Cassel). 
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S;iii\rii!  :  il  iif  lui  l.iil  pitinl  sf  «lissipci 
(omiiir  iiiir  liiiiit  I  oii  >'t''\  .i|)i»r<r  niiiiiiic 
un  lluidr  .  uiiti,  Il  Immiiiii'  I  )icii  sf  tiaii^iiiiic 
ni  luiiiiri)'  ;  tt\\  ilii.iit  un  l<  u  iiiti'iit'Ui 
(|ui  le  ( oiisiiiiif  li  .i\  (  1  II  i|iit  I  il  \  .1 
llaiulxi.    (  (Me    (  mil  rpliiMi    .liiisi    (iiii(»l)li(* 

(lu    luil.li  Ir.    le    |)iilltl(     r.i    illli  I  piVtt'l'   (Il     l.l 

fa(,itii  1.1  ulus  i.illiii«'>\  et  il  (  Il  l'st  ivsultr 
ce  mciAiilliiix  petit  table. ni  d'iiii  ^eiitimeiil 
si  (li'lieat    et    d'uiir   ^i    |>i  e^ti,!;ieu-     f.hlMii 

\  l'is  le  milieu  de  s.i  eaniere  Keiu- 
braiult  ^(>  siMitit  aus-^i  attitt'  par  le  pay^af.,'e. 
Il  ne  le  e(iiiee\-.iil  pas  CDiiilUr  li^  peintres 
(lu  i^i'iuw  lecpiis  suit  ont  jiar  1.  ■-  lii;iu's 
hannonicMises  (pie  piv-seiile  un  beau  sit(> 
ou  p.u  l(>s  ("K'-nieuts  piiioresqiies  cpii  s'\ 
reneoutrent  et  cpiiU  elieirliaient  à  riMidre 
le  plus  luK''l(Mneiit  possibK-,  Non,  il  n'et.ut 
guère  sollieit(''  par  1 1  i)laine  aj^reste  ou  p.ir 
les  aceicl(MUs  (Tune  (oiuii'e  mi»nt.imieus' 
Le  jeu  de  la  luniii'-re  d.uis  le  eiel  et  sur  la 
terre  le  séduisaient  bien  davantage.  Il  tenait 


97.      I<<.-ml>randt.  —  Hendrilcjf  Stoffels  (I.ouvrc). 


à  surprendre  les  métamorphoses  que  le  sokil 

fait  subir  aux  aspects  de  la  terre  en  la  faisant  sourire,  pleurer,  se  réjouir  et  réver^tour  à  tour. 
Le  plus  célèbre  et  le  plus  beau  de  ses  essais  dans  ce  genre  est  le  Paysage  avec  le  château 

en  ruines  sur  la  niont'iane  du 
Musée  de  Cassel  (N  96  La 
scène  est  due  en  partie  à  la 
nature,  en  partie  à  l'homme  ; 
le  peintre  en  a  vu  la  moitié, 
il  en  a  imaginé  l'autre.  A 
l'avant-plan  un  pont  est  jeté 
sur  un  étroit  canal.  Un  cava- 
lier s'engage  dans  un  chemin 
longeant  l'une  des  rives. 
L'autre  rive  présente  des 
arbres,  des  maisons  et  un 
moulin  à  vent.  Au  milieu 
s'élève  une  colline  aboutissant 
à  un  rocher  à  pic  sur  lequel 
s'élève  un  château  couronné 
d'une  tour.  L'n  ruisseau  dévale 
de  la  colline,  enjambé  à  ur 
certain  endroit  par  un  pont 
à  plusieurs  arches.  A  l'arrière- 
99-     Rembrandt.  —  La  Fiancée  Juive  (Kutli  et  B002)   (Kijksmuseum).  plan  des  montagnes  se  perdent 
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98.     Rembrandt.  —  Les  Syndics  des  drapiers  (Rijksmuseum) 


dans  la  perspective.  Les  éléments  romantiques 
abondent  comme  on  voit  ;  heureusement  ils  s'har- 
monisent parfaitement  et  se  confondent  avec  la 
nature.  Le  peintre  a  composé  son  tableau  plutôt 
comme  il  le  sentait  que  comme  il  l'a  vu  :  paisible, 
sclennel,  majestueux;  il  en  a  fait  un  temple  de 
la  lumière  oîi  la  clarté  argentée  et  les  rayons  d'or 
du  soleil  se  combattent  et  confondent  leurs  teintes 
variées  en  une  splendeur  sans  égale. 

Rembrandt  a  célébré  et  immortahsé  deux 
femmes  qu'il  aima.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
l'une  d'elles,  Saskia,  son  épouse  ;  l'autre  fut 
Ilendrikje  Stoffels  (N°  97)  sa  fidèle  compagne  des 
mauvais  jours.  Le  Louvre  possède  le  meilleur 
portrait  de  celle-ci,  probablement  peint  en  1652, 
quand  elle  avait  26  ans.  Un  superbe  tableau  !  La 
femme  était  de  condition  infime  et  sans  doute 
peu  intelligente,  médiocrement  johe.  Et  pourtant 
Rembrandt  en  a  fait  une  des  plus  sublimes  figures 
qui  aient  jamais  été  peintes.  N'était-elle  pas  la 
sienne,  et,  lui,  n'était-il  pas  le  magicien  par 
excellence  de  la  lumière  et  de  la  couleur?  Elle 
est  vêtue  comme  une  princesse.  Des  perles  fines 


100.     Jacob  Backer.  —  Vieille  femme 
(Musée  d'Anvers). 


I02/   Govaert  Fliuck.  —  La  compagnie  du  capitaine  Albert  Bas  (Rijksmuseum). 
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Il     ptiritif   s'fst    plu    à    la    bai^m  r 
<lans    mu-    atuioxplirn-    d'or    fluidr 
(jiii    fait    ia\iiimfr    tous    les    objets 
tt    !(•>  fait   rts-'orlir  sur  lis  oui' 
pn»fon<l<''. 

Aux  approclus  <lr  la  \hil- 
K  s>r  Kniibiaiult  «oiiiuit  dr  dur»  s 
i'priu\(s  et  des  jours  p('nibles.  Le 
!>«  iiitrr  ne  pirdit  rim  dr  ses  movons  ; 
au  roîilrairo.  jamais  il  ne  fut  plus 
inaîtrt'  de  sa  paKttf.  de  ses  pinceaux, 
'le  son  métier.  Il  en  fournit  la 
preuve  la  plus  «aigrissante  dans  ses 
Syndics  (N  '  98)  du  kijksniuseuin  d'Amsterdam.  Le  tableau  représente  les  chefs  de  la  cor- 
poration des  drapiers  dWiii^terdam  et  fui  i)eint  m  J>^(n  ou  1662  pour  la  Halle  aux  Draps 
tlo  cette  \  ille.  ("est  le  seul  tableau  di-  portraits  que  l'on  doit  à  Rembrandt  ;  il  brille  au 
premier  nu\^  de  ses  œuvres  a\ec  la  Ronde  de  Xiiif.  Il  l'emporte  même  sur  celui-ci  par  une 


loi.     (.lov.url    l'iiiuk.      -    Isaac   l)cius.saiU   Jaci)l>  (Kijksmiisiiini 


103.     Ferdinand   Bol.  —  Savant  en  méditation  .(Ermitage]. 
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sobrii'tc  plus  grande.  La  fantaisie  et  les  effets  prodigurs  à  l'excès  dans  la  Ronde  ont  été 
sacrifiés  impitoyablement  dans  les  Syndics.  Les  personnages  portent  leur  costume  Jiabituel, 
ils  sont  attablés  connue  tons  les  j(nirs  dans  la  salle  de  leurs  réunions,  ils  vivent  t(nit 
simplement,  tout  naturellement  ;  mai>  la  façon  dont  cette  vie  est  exprimée,  la  variété  qu'il 
y  a  dans  leurs  attitudes  et  leurs  expressions  et  surtout  cette  tonalité  si  chaude  de  la  peinture, 
concourent  à  faire  de  rc  groupe;  fie  illisibles  citoyens  un  monument  dans  lequel  s'incarnent 
à  la  fois  l'âme  de  la  \i(  illc   Ilolhuulo  et  le  génie  de  l'art  de   Rembrandt. 

Après  cette  période  de  maturité  et  de  parfait  équilibre-  de  toutes  ses  facultés,  Rem- 
brandt connut  des  années,   les  dernières  de  sa  vie,  durant  lesquelles  son  art  témoigne  parfois 


104.      l'crdinand   Bol.  —  Les  Régents  de  la  Léproserie   (Rijksmuseum). 


d'un  morne  découragement  pour  se  li\rer  ensuite  à  une  véritable  orgie  de  lumière, 
prodiguer  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  nuances  les  plus  délicates.  A  ces  œuvres  éblouissantes 
et  prestigieuses  appartient  un  tableau  du  Rijksmuseum  d'Amsterdam,  datant  sans  doute 
de  1668,  donc  de  l'avant-dernière  année  de  la  vie  du  peintre,  et  connu  sous  le  nom  delà  Fiancée 
Juive  ou  de  Kidh  et  Booz  (N°  99).  11  représente  un  homme  d'un  âge  mur,  portant  la  main  au 
corsage  d'une  jeune  femme  ;  on  le  dirait  vêtu  et  imprégné  d'or  de  diverses  teintes  ;  elle  ne 
semble  pas  d'essence  moins  précieuse  dans  sa  robe  rouge  à  manches  blanches,  avec  son  riche 
collier  et  ses  bracelets  de  prix.  Tous  deux  ont  le  visage  baigné  de  reflets  d'or  ;  ils  fondent  litté- 
ralement dans  la  couleur.  On  dirait  une  suprême  évocation  des  im.ages  à  la  fois  éblouis- 
santes de  lumière  et  de  couleur  qui  hantèrent  tout  l'œuvre  de  l'artiste  :  le  résumé,  la  synthèse 


I/.l«'f    (Toi     (le     I   1  Aiili      IlolLlllJalbC. 
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iiMiiic  (If  sa  |Miiiiiii.  iii.if^i(|iit  (  ri  un  |>u.iM.'  (Il  .i.iilciM  oii  les  |)rr  s«tiina«cs  (Icvicniu'iit 
r.i.  .  cssi.iiv,  |)(i(l(Ml  Inii  sif^mlK  .tli<«li  <l  liis(|ir.'t  Iclli  idclltitr,  y>r  (U'JMMllIIrllt  <lr  li'Ur  VJc 
i)i(i|tic  puiii    s'('\aiii>iiii    il.iiis  l'apdllKMisc  (le  la  ((Hil.iii. 

I\ciul)i.iii(li  (Imiiiiii.1  Mil  ii.lr  .1  .xcic.a  uiir  piM^siiitc  iiiMiicrKc  sur  les  jM-intrrH  qui 
le  siii\ii.iil  linm.  .Ii.ilciliriil  .  1rs  mcillcuis  de  rciix-<i  fuient  srs  «lisciplrv,.  I.'alip-  (Vt-Uitr 
,  ii\  ,.(  nii  ili-  i>lii-  ni.iii.iiii.,  (|uiii(|(i'il  snii  moins  conmi,  <  ^t  .js'oii  Ha«  Kl  K,  tir 
.1  Il.iilin,i4rii  (Il  Hm»S  (in  Hmi'i,  mnit  à  Anistcidain  rn  i'»^!,  rt  (|ni  n'a  lai^sf-  que  dt"-» 
l„,iii.iitN      Ir    l'iohiitl  <(<■  .'ifillr  (S     100)  .lu   Mu-''r  .l'Aiivcrs  »•>!   un  <lrs  pins  rciiiar<iiial)lf>. 

Il       s.l,L;il       (I  une      huiuir      ri 

liinubir   liiuinr,   ,iu-si   siin|»l( 
(!•.•   niisr   (|ur   ilr    nuur,    mais 
ii'iuiiir    ma,:;i--l  laK-uiriit    dan 
nu    mndr   adrijuat    à    ^a    pii 
sonne,    i.rs  dttaiU  du    visât;» 
sont  tracés  d"unr  main  Iriinr 
I  r    [v\\\[    est    pour   ainsi   dii' 
ra\(Mmant  dr  Inmièir.  t<>nlr^ 
i  ararltMistiqursiiulicpiant  (\w 
le    diseipK>    axait    dii^nenu  nt 
profité     des     lt\i»ns     de     son 
niait  10. 

(lOVAI'IM-  V]  I\("K  né  à 
Dordrecht  .(.mi    i()I(),    déeédi' 
à  Amsterdam  en  i()(k),  reflète 
peut-être   encore    plus   coni- 
pl(:tement  Rembrandt.  C)uti\' 
des  portraits  il  peignit  aussi 
des  scènes  de  la  Bible  vi  dt 
l'histoire.     Le     Kijksmuseinii 
possède     plusieurs     de     ses 
œuvres  principales.   Nous  en 
reproduisons   deux.    La    pre- 
mière représente  Isaac  />t'';//.s- 
sa)it  Jacob  (S^^  \0l).  Le  patri- 
arche devenu  aveugle. redressé 
à.  moitié  dans  sa  couche,  et 
soutenu  par  son  épouse  Ré- 
becca,  bénit  son  fils  agenouillé 
devant  lui  et  presse  tendre- 
ment la  main  dont   le  jeune  homme  a  touché  la  sienne.   Le  souci  des  costumes  d'apparat 
et  des  riches  atours  particuher  à  Rembrandt,  se  retrouve  ici  dans  la  pelisse  rouge  bordée  de 
fourrures  portée  par  Isaac  et  dans  la  tunique  verte  à  liséré  d'or  de  Jacob.  Dans  le  vénérable 
visage  du  patriarche  on  retrouve  aussi  la  prédilecticm  de  Rembrandt  pour  les  expressives 
figures  de  \-ieillards.  Les  divers  personnages  de  ce  tableau  rappellent  la  profonde  psychologie 
du  grand  maître.  Isaac,  le  débonnaire,  est  plein  de  confiance  dans  son  entourage.  Rébecca 
est  bien  l'ambitieuse  et  madrée  créature  qui  abusera  de  cette  confiance  pour  extorquer  en 
quelque  sorte  en  faveur  de  son  propre  fils  la  bénédiction  paternelle  destinée  à  l'enfant  du 
premier  lit.  Jacob,  le  complice  encore  naïf  de  sa  mère,  ne  se  prête  qu'avec  répugnance  à 


103.     Xiklaas^Maes.  —  Le  4>énédicité  {Rijksmuseum). 
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cette  supercherie  et  lève  un  regard  peureux  vers  le  vieillard  al)iis('.  ],e  tableau  est  daté  de 
i6.',8.  ép(H]ue  à  laquelle  le  disciple  imitait  encore  fidèlement  son  maître  dans  sa  recherche 
de  l'effet  dramatique  et  dans  sa  prédilection  pour  la  lumière  et  la  couleur  opulentes. 

Le  tableau  reproduit  ici,  représente  la  Cumpw^nie  du  Capitaine  Albert  Bas  et 
du  Lieutenant  Lucas  Conijn  (N°  102).  Les  officiers  et  les  porte-drapeau.x  occupent  les 
gradins  d'une  manière  d'amphithéâtre  au  fond  duquel  s'élève  une  colonnade  à  arcades.  Ceux 
d'en  bas  sont  assis,  les  autres  debout,  dans  des  attitudes  variées.  Ce  sont  des  personnages 
imposants,  solidement  bâtis,  d'une  expression  vivante  ;  mais  tous  posent  plus  ou  moins  ;  la  façon 
théâtrale  dont  le  peintre  les  a  placés  les  uns  au-dessus  des  autres  contribue  encore  à  cette- 
impression  défavorable.  Cette  composition  date  de  1645. 

Ferdinand  Bol  compte  aussi,  avec 
Xiklaas  Maes  et  Gérard  Dou,  parmi  les  plus 
méritants  élèves  de  Rembrandt.  Il  naquit 
à  Dordrecht  en  1616,  se  rendit  avant  1640 
à  .Amsterdam  et  y  mourut  en  1680.  I,ui 
aussi  peignit  des  tableaux  d'histoire  et 
des  portraits.  Au  commencement  de  sa 
carrière  il  imita  Rembrandt  d'assez  près, 
recherchant  des  figures  expressives  et  ren- 
forçant l'effet  dramatique  par  la  violence 
de  l'éclairage.  L'n  saisissant  exemple  de 
cette  manière  nous  est  fourni  par  le  Savant 
en  méditation  (X^  103)  de  l'Ermitage  de 
Saint-Pétersbourg.  C'est  un  vigoureux 
\-ieillard  à  la  forte  et  longue  barbe 
blanche  ;  il  porte  un  bonnet  fourré,  une 
robe  jaune,  une  pelisse  noire.  Assis  dans 
un  fauteuil,  il  écrit  dans  un  vaste  livre 
étalé  devant  lui  ;  son  bi^as  gauche  s'accoude 
à  la  table,  et,  en  réfléchissant,  il  se  caresse 
la  barbe.  L^ne  pleine  mais  tendre  lumière 
lui  éclaire  le  visage,  la  poitrine  et  le  bras 
gauche.  I^a  scène  comporte  un  mélange 
de  réalité  et  de  fantaisie,  comme  les  affec- 
tionnait Rembrandt.  Mais  ce  personnage, 
très  soigneusement  peint  d'ailleurs,  n'ap- 
partient plus  à  la  famille  de  ces  profonds 
penseurs  créés  par  le  maître.  Ce  savant-ci  est  plutôt  un  amateur,  lui  homme  du  monde  frotté 
de  science,  agréable  à  voir,  mais  superficiel. 

Par  la  suite  Bol  se  détourna  de  son  maître  et  inclina  de  plus  en  plus  vers  la  peinture 
décorative  devenue  à  la  mode  :  il  peignit  des  personnages  de  belle  mine  et  vêtus  avec  apparat. 
Là  où  le  sujet  l'empêche  de  trop  sacrifier  au  goût  du  jour  il  demeure  néanmoins  un  artiste  de 
haute  valeur  ;  par  exemple  dans  ses  tableaux  de  portraits  et  notamment  dans  ses  Régents  de 
ïa  Léproserie  à  l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam  (N°  104),  datant  de  1668.  Quatre  personnages  sont 
réunis  autour  d'une  table  couverte  d'un  tapis  d'Orient.  A  gauche  un  de  leurs  subordonnés 
leur  présente  un  jeune  garçon.  L'attitude  et  le  mouvement  des  notables  sont  réussis  de 
naturel.  Deux  d'entre  eux,  dont  l'un  debout,  prêtent  l'oreille  à  ce  que  leur  rapporte  l'intro- 
ducteur du  petit  ;  les  deux  autres  avisent  à  ce  qu'il  convient  de  faire.  Par  crainte  de  tomber 


106'.     Xiklaas  Maes.  —  Vieille  femme  assoupie 
(Musée  de  Bruxelles). 
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<l.iii-.  rniiiliii  iiiiii    11    |M  iiiiu   .1  \(i  .!•  il.iiiN  iiiH-  I  ompiisiiidii  un  p«u  «IrcniiMir.  Mai»»  riMt  p'f^-ntH 
siHii    (Il    |>iiiIm  .   (t    i.nliciiscs   fi^iiit's,   (le   s, Mit*'   rt    de  <li^;iiil<'-   r-iiiiiii'iuiiu-nt   liullatid  :  l.i; 

l.llilc.lll     lui      jirilll     (Il      IdfiS. 

NiKi.AAs  Mais.  ii.ii|iiit  à   Doiduilii  in   i'»;.'  ii   iihummI  < h  U»)',  h  AiUHt«-r<larn  nii  il 

s'i  l.iil  li\(  (li^  i<>7  ;  \iit(i  1(111(1111  lit  .1  (  (  ll(  .imicc  il  .i\  .m  (lt').i  |)as^(' à  Aiiisti-rclaiii  l<'s  aurii'-ift 
Ki^o  à  KiSj  tliiiaiil  l(M|Ui  Iles  il  lui  l'rli'Vf  lU'  Kciiihiainll  <  'est  pcinlaiit  I«s  anni'-t-s  qui 
sui\irfiit  iiiiiiH'ili.ih  iiKiil  --IIII  .ipiMi  ni  i>sa(^M'  <|ii'il  pcii^'iiit  s(  s  niivrcs  les  plus  hrllrs  et  U-s 
plus  orii^iii.ilfs.  Il  sr  ti(>u\.iil  .ili'is  s((U>  l'infliK  II.  (■  iiniiK-iliatr  <lii  friand  rnaitrc  rt  s«-s  tableaux 
se  !('(  iimiu,iii(l.ii( m  p. II  l'tM  liiiinu'f  iulnisc  (pii  faisait  ressortir  les  fi/^urcs  sur  (\vs  ombres 
opaques.  Il  pui^.iii  sc^  siiitis  (l.iiis  la  sic  des  j^ens  simples  et  de  i)ii'fércn<  e  dans  <  elUî  (les 
iiUinnes,  pciLiuaut  suiioiii  do  viiilles  leiumes.  Plus  taid  il  i('j)udia  sa  j)r«'niière  manière  et 
d(>\'iiu  un  p(iiilre  à  l.i  iii"ilc,  U  \>'>\- 
tiaitiste  (K^  l>e,iu\  luessieuis  t't  des  nobles 
dames,  ipi'il  i(  pii-^.iit.iil  (  ii  d's  attitudes 
éK'\i;antt's  t  t  \eius  d\totl'es  diapivi's.  A 
sa  premièri>  ptMiode  appartieniieiil  les 
tieux  tabiiMUx  leiM'cduits  (  i-tU-ssus  :  /.<■ 
InhitUicili'  (N  105)  du  Kijksmuseiim 
d'Amsterdam  et  la  lit'iUc  tfiniiic  assoupie 
(\  106)  du  Mns('v  de  1  Bruxelles.  Tons 
diMix  représente  Ut  de  sluiples  <  ré;»tnres 
dans  leur  inilimi  le  })lus  humble.  Leur 
seul  ornement  consiste  dans  la  prestij^ieuso 
lumière  qui  les  b;ii_^nt>  1 1  qui  fait  ma,i;ni- 
fiquement  valoir  la  blancheur  de  leur 
linj^e  ou  le  rouj^c  et  le  uoiv  de  leurs 
vêtements.  La  premi(."'re  \ieille  a  joint  les 
mains  et  fermé  les  yeux  pouv  se  recueillir 
devant  sou  frugal  repas  ;  l'autre  a  laissé 
choir  sur  ses  genou.x  et  le  livre  qu'elle 
était  en  train  de  lire  et  le  lorgnon  qui 
suppléait  à  sa  vue  fatiguée.  Elle  s'est 
doucement  assoupie  le  menton  appuyé  sur 
sa  main.  Sur  la  table  voisine  sont  déposés 
un  second  li\re  et  un  carreau  de  dentel- 
lière. Ces  objets  jettent  une  tache  blanclse 
dans  les  ombres  de  ce  côté  du  tableau. 

La  même  cruche  de  grès  figure  parmi  Us  accessoires  .dans  chacime  des  deux  œuvres.  Dans 
Lune  elle  garnit  la  table,  dans  la  seconde  elle  orne  une  étagère. 

Le  plus  célèbre  et  un  des  plus  méritants  élèves  de  Rembrandt  est  Ger.\rd  Dou.  A 
première  vue  il  n'en  est  pas  qui  semble  si  loin  de  lui,  en  réalité  il  n'en  existe  aucun  qui  s'y  rattache 
d'aussi  près  et  qui  lui  demeura  aussi  fidèle.  On  tient  Rembrandt  pour  un  fougueux  brosseur 
de  toiles,  poussant  l'audace  jusqu'à  la  témérité,  ne  connaissant  aucune  mesure.  Dou,  par  contre, 
est  le  plus  prudent  et  le  plus  méticuleux  des  fignolcurs.  Son  précurseur  recherche  et  trouve  sa 
grandeur  dans  la  profondeur  des  pensées,  dans  la  violente  opposition  de  la  lumière  et  de 
l'ombre,  dans  les  jeux  variés  à  l'inifni  des  nuances  et  des  teintes  ;  le  disciple  polit  soigneusement 
ses  couleurs,  n'use  de  la  lumière  qu'a\ec  discrétion  et  ménagement,  s'attache  plutôt  à  l'exté- 
rieur qu'aux  dessous  des  personnages,  ignore  les  passions  et  les  tragédies  de  l'existence,  n'a 


107.     Gérard  Dou.  —  La  femme  hydropique  (Louvre). 
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jamais  raconte  de  douleurs  autres  que  celles  que  cause  la  pitK c  du  d.  ntiste  (ju  l'indifférence 
et  la  coquetterie  de  l'amoureux,  lu  malgré  ces  énormes  contrastes  la  parenté  du  maître  avec 
le  disciple  est  manifeste. 

(iérard  Dou  vit  le  jour  à  Leyde  en  i6r_;  et  entra  de  bonne  heure  dans  l'atelier  du 
jeune  Rembrandt,  qui  vivait  encore  dans  ladite  ville  ;  il  mourut  en  1675.  Lorsque  l'élève  se  mit 
en  apprentissage  chez  le  maître,  celui-ci  n'était  pas  encore  devenu  le  puissant  souverain  d'un 
empire  sans  limites  ;  lui-même  clicrrhait  encore  sa  voie  et  les  (euvres  qui  faisaient  prévoir  le 

futur     prestige     rlu     colosse 
u'v'taicnt    que    des    tableau- 
tins, éblouissants  comme  des 
joyaux     et     exécutés     d'une 
main  consciencieuse.  Il  pour- 
-ui\it  sa  voie  triomphale,  son 
coup  de  j)inceau  s'élargit,   il 
étendit  de  plus  en  plus  son 
empire  sur  la  lumière  et  sur 
la   couleur.    Dou   continua   à 
reconnaître    son    maître    tel 
qu'il  l'avait  connu  en  1630. 
Il  demeure  fidèle  à  l'ancienne 
manière  alors  que  Rembrandt 
on  avait  déjà  adopté  une  nou- 
veWr    depuis    longtemps.    Et 
])<  )urtant  les  mignons  tableaux 
de   Dou  ne  participent  point 
des  merveilleuses  qualités  du 
maître.  Rembrandt  possédait 
la  double  vue  du  poète  :  dans 
ses  tableautins  brille  et  scin- 
tille   une    lumière    qui    n'est 
pas  seulement  de  ce  monde, 
mais  à  laquelle  se  mêlent  des 
étincelles  occultes,  de  mysté- 
rieux reflets  que  le  visionnaire 
rencontra  ailleurs  que  dans  la 
nature    terrestre.    Dou,    par 
contre,    est   bien    un   artiste, 
plutôt   un   artiste   bourgeois, 
professionnel,  maniant  le  pin- 
ceau aussi  bien  que  les  plus 
adroits  dans  leur  partie,  mais  dont  l'esprit  n'aspire  ni  vers  les  altitudes  idéales  ni  vers  les 
abîmes  vertigineux  ;  un  talent  pondéré  et  sage  qui  demeure  prudemment  sur  la  terre  ;  qui 
sent  et  traduit  on  ne  peut  mieux  la  vie  mais  une  vie  ordinaire  et  médiocre  ;  un  Hollandais 
invétéré,  probe  et  doué  s'il  en  fut,  mais  qui  ne  se  risquera  jamais  à  faire  un  pas  hors  du 
cercle  étroit  dans  lequel  on  l'a  fait  naître  et  qu'il  semble  encore  avoir  rétréci  à  plaisir. 

La  Femme  Hydropiqiie  (X"  197)  du  Musée  du  Louvre  est  considérée  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Gérard  Dou.  Il  traite  d'une  manière  dramatique  un  sujet  qui  prêta  souvent  à  la 
verve  des  plaisantins  et  des  vaudeviUistes.  La  malade  est  assise  dans  un  fauteuil.  Le  médecin 


108.     Gérard  Dou.  —  L'école  du  soir  (Rijksmuseum). 


JOHAXXES  VERMEER. 

,,La  Lettre." 

(Musée    de    l'Etat,     Amsterdam.) 


log.     Gérard   Don.  —  La   Jeune  Mère   (Musée  de  La  Haye). 
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«Apiisc  .111  jiuii  l.i  lioli  I  mili  ti.iiil  Ir  li(|iiiilr  |);ii ti<  iili(  1  dont  il  lui  f.iut  rxiiniiin-i  la  iiatiirc. 
I.a  jailli    iii.il.iil<    l.iil    i>i(inlii    lin  iii<  ili<  .iiiuiil   à   l.i   patiente.   I.a  fille  il<-  <  i  ll<  '   agenouillée 

(IcN'aiil  (  ll<  il  lui  l)aise  la  main.  I  inlii  m  ntion  d'un  sentiment  |)atlH'li(|iie  dan.  nite  aventure 
j)liil»>(  lisible  n»  si  |><iiiil  la  seul»-  <  liose  i|iii  iiiiii-  t  li(i(|iie  dans  (  elte  toile  tant  vantée,  I,e  eostuinc 
,1  le  milieu  aussi  sont  plutôt  l'u  lieux,  le  nii'dei  in  est  affiihli-  <  omme  im  maj^ister  d'opé-ra 
((iinitiiie  ;  1.1  fille  ('plon'e  p(  Il  II'  mil  toilette  de  ha  I  ;  la  <  liaiiil>H(|e  la  malade-  est  meuldéeet  taj)iss4'e 
(dumic  un  Ixiuiloii.  .Mais  Ii  tdiil  est  peint  a\ii  un  sein,  un  luxe  de  eoideur,  \iur  souplesse  de 
niinciii  (|ui  justifient  pai  f.iiti  iiieiii  l.i  h  |iiii.it ic.n  de  n'  \'irttiosc.  Sandrarl  rae<jnte  (ju'avant 
de  s<'  iiK  iiie  à  piiiiilir  il  .iili  iid.iii  (|ue  l.i  i«iile  v'icr^e  eût  •'ti'  snif^neusemeiit  ('iMnissctéc  et 
(lel).iifassée  du  nioiiidn  loin  «le  lil.  ("est  bien  là  l'effet  (pir  pioduit  sa  |)einturc  :  léchée  et  polie 
au  suprême  dej^K'.  Mais  elle  a  des  <pialit('s  (jue  rmi  m  nui  niitre  chez  au«  un  autre  miniaturiste  : 
il  s'onleiid  à  (  (iinl'iner  agréableiiu  nL  i  (  \  igouieusemenl  les  effets  de  lumière  et  d'ombre  :  il  a 
\c  goût  des  oouU'urs  précieuses 
et  il  les  triture  si  liarmonii'use- 
mcnt  que  ses  tableaux  en  con- 
tractent (|U(-l(|Ue  clloS(<  (le 
,,joailU''"  ;  (pi'il  leur  contèic 
eu  (piel([ue  sorte  cet  orii'iit, 
ce  feu  imliciblc  cpii  diffé- 
rencie le  diamant  du  strass. 
Le  tableau  porte  cette  inscrij)- 
tiou  :  1663  G.  Don  ont  65  ans. 
D'après  ces  chiffres  notre 
peintre  serait  né  en  1598  ;  or, 
comme  d'après  cU  s  documents 
irrécusables  il  naquit  en  161 3, 
l'âge  que  lui  attribue  cette 
inscription  est  absolument 
arbitraire. 

L'Ecole  du  soir  (S""  108) 
du  Rijksmuseum  est  une 
étude  de  lumière  artificielle 
dans  laquelle  le  peintre  rend 
les  divers  degrés  d'intensité 
d'un  éclairage  aux  chandelles. 

La  scène  se  passe  dans  une  chambre  spacieuse.  A  l'avant-plan,  sur  le  plancher,  est  déposée  une 
lanterne  munie  d'une  chandelle  allumée.  A  gauche  un  jeune  garçon  griffonne  sur  une  ardoise  ; 
une  fillette  approche  de  lui  une  chandelle  allumée  pour  qu'il  y  voie  mieux.  Au  miheu  le 
maître  donne  une  leçon  de  lecture  à  une  autre  petite  fille.  D'autres  écoHers  sont  massés 
autour  d'une  table  éclairée  de  la  même  lumière.  Voilà  la  lumière  céleste  et  surnaturelle  de 
Rembrandt  convertie  en  un  luminaire  prosaïque  et  banal  ;  ses  prestiges  ravalés  à  des  fonc- 
tions utiles  et  domestiques  !  ^lais  cela  n'empêche  son  successeur  de  déployer  beaucoup  de 
talent  dans  cette  scène  quotidienne.  Les  personnages  se  meuvent  et  vivent  avec  infiniment 
de  naturel  dans  cet  éclairage. 

La  Jeune  Mère  (N°  109)  du  ^lusée  Royal  de  La  Haye  nous  introduit  de  nouveau  dans 
un  intérieur  hollandais.  La  mère  se  livre  à  un  travail  de  couture.  La  lumière  pénétrant  à  flots 
par  la  fenêtre  transforme  en  joyaux  et  en  bijoux  d'or  et  d'argent,  non  seulement  les  figures 
mais  encore  tous  les  ustensiles  de  ménage  répandus  dans  la  pièce.  Ce  tableau  date  de  1658. 


iio.    Picter  de  Hoogh.  —  La  Mère  et  l'Enfant  (Rijksmuseum). 
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PiETEK  i>i:  IIo(>(,H  n'est. 
plu^  un  élève  qui  fréquenta  l'atelier 
<lu  maître,  mais  bien  un  disciple, 
un  successeur  (jui  s'est  formé 
d'après  ses  œuvres.  Le  magicien 
])ar  excellence,  le  grand  adorateur 
di  la  lumière  lui  apprit  comment 
t  ellc-ci  prête  un  caractère  particu- 
lier et  une  séduction  toute  spéciale 
aux  objets  les  plus  insignifiants 
en  apparence.  Rembrandt  savait 
iu( mirer  le  règne  de  la  lumière  dans 
le  ni(;nde  entier  ;  Pieter  de  Hoogh 
se  borna  à  célébrer  les  prodiges 
(  )pérés  par  les  rayons  du  soleil  dans 
la  simple  demeure  des  hommes, 
(iérard  Dou  savait  déjà  combien 
cette  lumière  enchante  et  embellit 
les  plus  humbles  milieux  et  les 
plus  infimes  ménages  ;  de  Hoogh 
peint  la  lumière  même  dans 
l'espace  où  elle  vibre  et  se  meut  ; 
il  oppose  l'éclairage  plus  discret 
et  plus  tempéré  d'un  intérieur  à 
la  lumière  éblouissante  régnant  au 
dehors,  en  plein  air,  et  ce  contraste 
des  deux  clartés  les  fait  précisé- 
ment mieux  ressortir  l'une  et 
l'autre.  Il  n'a  certes  pas  été  le  seul  Hollandais  qui  ait  été  frappé  par  ces  splendeurs,  mais  il 
n'en  est  aucun  qui  les  ait  rendues  avec  cette  ferv^eur  et  cet  enthousiasme  ;  ses  tableaux 
sont  de  véritables  odes  en  l'honneur  du  soleil,  le  plus  ancien  des  dieux,  la  plus  légitime  des 
idoles.  Pieter  de  Hoogh  naquit  à  Rotterdam  en  1629  et  mourut  à  Amsterdam  peu  de 
temps  après  1677.  Nous  reproduisons  deux  de  ses  œuvres.  La  première  est  la  Femme  avec 
son  enfant  sur  les  genoux  (N°  110)  du  Rijksmuseum  d'Amsterdam.  Elle  a  retiré  son  enfant 
du  berceau  et  l'a  pris  sur  ses  genoux  tandis  qu'une  servante  est  en  train  de  balayer  les  dalles. 
Le  soleil  pénétrant  à  flots  dans  la  chambre,  marque  par  une  chaude  tache  de  lumière  le  carré 
de  la  fenêtre  sur  le  mur.  La  servante  est  vue  dans  un  jour  crépusculaire,  tandis  que  la  mère 
et  le  bébé  ressortent  en  pleine  clarté. 

L'autre  tableau,  une  cour  d'Hospice  (N°  111)  appartient  à  la  National  Gallery  à 
Londres.  Il  s'agit  de  l'entrée  d'un  établissement  de  bienfaisance  comme  l'indique  une 
inscription  gravée  dans  une  pierre  au-dessus  de  la  porte.  A  droite  est  un  escalier  et  une 
dépendance.  Une  mère  avec  son  enfant  descend  l'escalier  ;  une  femme  traverse  le  corridor  de 
l'hospice.  A  l'avant-plan  formé  par  la  cour  un  soleil  aveuglant  éclaire  le  dallage  jaune 
clair,  les  briques  rouges  et  blanches.  A  l'arrière-plan  au  bout  du  corridor  règne  encore  un 
autre  foyer  d'intense  lumière  ;  la  femme  se  tient  dans  l'ombre  du  couloir  ;  la  mère  et  l'enfant 
devant  la  dépendance,  sont  en  pleine  lumière.  Quelles  ténèbres  dans  la  cage  de  l'escalier,  quelle 
clarté  sur  tel  pan  de  mur,  quelle  lumière  radieuse  encore  dans  le  ciel  !  Le  peintre  compose 
ime  véritable  S3^mphonie  de  lumière  et  d'ombre,  chaude,  moelleuse,  veloutée,  sans  rudesse. 


III.     Pieter  de  Hoogh.  —  Une  cour  d'Hospice  (National  (iallcry). 
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sans   .ipitl»'.   ri,    lit  .imiiuiii ..   .i\i<    um-   int«'n--i(«''   .1    I.kjik  llr    mil   autii-    n  .ii  i- i^mi     jamain. 

Ji'.AN  \  I  iv\ti  I  K.  i>i.  |)i  II  I,  II"  «l.iiis  l.i  villt  (Ir  (  I'  iii»in.  III  I'»;-»,  et  qiii  v  «"♦t  i|i'»  «'•(!••  i-ii 
1^75.  '^''  r.m^^f  .IU\  t  nli's  (le  Pittn  tir  iloo^ll,  |Klinii  les  ii'IoralriHs  (le  la  llllllirrr  issus  i\r  Kcin- 
hraiiilt ,  mais  il  rr|)ri''-i'iilc  iuscui'à  un  cci  tain  point  nn  aiitajjom^ti-  (!«•  son  «•iniil»-  ;  non  pas  pan  t: 
(|u'il  se  l»(>rnc  à  prindic  dts  in(<'ii<\iis,  des  <  liaml)r«'s  n'ouvrant  aïK  iiiu!  riliaj)p«'f  sur  li;  clehorn 
(Ml  d'aiiliis  pièces  di-  l.i  maison,  mais  panf  (pi'il  conroit  d'iiiir  tonte  antre  façon  h*  rôlr»  du  la 
(oiilcui  et  llr  1.1  iiiiiii'  Il  l'h  In  i|.  Ili.ut4li  pcif^iiait  la  1  li.mdi-  Inmièrc  doréf,  Vcrmrrr  la  fraîche 
t  laite  .ii,L;riitmr  :  II-  picmitM-,  l'étr  avec  toutr  son  ardcin,  li'  M<<.iid  |.-  print«'m(>s  avec  s<in 
soniiir  jii\  iiiili' :  (lu/  >  rlii'  l."i  la  (uiiliui  i  ^t  ('tDiilfi'c  par  la  Ininièrc  ;  clu-z  n-lni-ri  l'nno  et 
l'aiitic  se  Iniidi  lit  (Il  un  délit  icnx  artni'l  Dans  t  fitains  tableaux  de  Vt-rniri-r  h;  ton  c-st  tr^ 
vif,'omt'nx,  mais  la  plup.iil  iju 
ttMups  il  |»n''seiite  une  doiifeur 
ineffable  el  K-s  couleurs  rivali^i  ut 
de  teintes  lans  et  subtiles,  le 
peintre  affeetioime  eertaiu  jaune 
citron  dans  lequel  ou  discerne 
C()mnu>  le  refh^l  \'ert  du  tniil  iioii 
oncore  arri\(''  à  iu.it m itt'.  De  même 
son  bleu  n'.i  d'eiiuix  .dent  -m 
aucune  autre  palette;  c'est  un  bleu 
rajeuni,  cpiasi  viers^e,  atténut."  [rar 
l'air  wiporcux  et  tirant  parfois  sur 
le  vert  transparant  tle  la  nier. 

Sa  ]'iie  de  Deljl  du  .Musée 
de  La  Haye  (N""  112)  est  un  de  ces 
tableaux  de  tonalité  discrète.  Der- 
rière un  large  canal  on  aperçoit  les 
murs  de  Delft  avec  les  portes  de 
Schiedam  et  de  Rotterdam,  et  un 
pont  à  une  arche  au  delà  duquel  le 
canal  pénètre  dans  la  \ille.  Les 
toits  et  les  clochers  dominent  les 
remparts.  Plusieurs  chaloupes  sont 
amarrées  le  long  du  quai,  et  sur 
la  berge  la  plus  rapprochée  du 
spectateur  sept  figures  sont  grou- 
pées près  d'un  chaland.  Cette  bande 

de  terre,  à  l'avant-plan,  forme  un  champ  coloré  et  ensoleillé  ;  les  ombres  claires  chatoient 
et  miroitent  sur  la  masse  d'eau  ;  puis  s'alignent  les  maisons  et  les  monuments  vus  à  contre 
jour,  d'un  ton  ferme  et  presque  sombre,  dont  quelques  parties  plus  colorées  ressortent  en 
pleine  lumière  et  introduisent  un  peu  de  jeu  dans  ce  bloc  de  couleur.  Ces  édifices  se 
détachent  sur  un  ciel  bleu  clair  parsemé  de  chaudes  nuées  blanches.  C'est  un  tableau  à  la  fois 
très  poétique  et  très  réel,  dans  lequel  le  peintre  donne  principalement  cours  à  sa  fantaisie 
de  coloriste  tout  comme  Jacob  Maris  procède  encore  aujourd'hui. 

La  Brodeuse  du  Louvre  (X°  113),  par  contre,  est  un  tableau  dans  la  manière  ordi- 
naire de  Vermeer.  L'intéressante  jeune  femme  vaque  à  sa  besogne  dans  sa  chambrette  ;  elle 
porte  une  robe  jaune  citron,  un  fichu  bleu  d'azur  de  teintes  diverses,  claires  et  foncées,  et 
garni  de  rubans  rouges.  Le  gris-bleu  du  tapis  de  table  complète  heureusement  ce  choix  de 


113.     Jean  \'ermecr.  —  La  Brodeuse  (Musée  de  Lou\Te). 
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114.      Jean  Vermeer.  —    Le  Peintre  dans  son  atelier  (Galerie  Czemin,   à  Vienne). 


couleurs  tendres.  Le  tout  s'imprègne  d'une  fine  lumière  argentée  que  l'on  croirait  sur  le  point 
de  se  figer  mais  qui  n'a  pas  encore  pris  de  consistance. 

Le  sujet  du  Peintre  dans  son  atelier  (X°  114)  de  la  collection  Czernin  à  Menne,  est  un 
peu  plus  compliqué.  Compliqué  et  pourtant  simple.  Un  des  élèves  du  maître  est  en  train  de 
peindre  dans  son  atelier.  Il  est  vêtu  d'un  pourpoint  blanc  et  noir,  et  d'une  culotte  rouge.  Il 
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touiiu'  Ir  dos  au  public.  \.c  inodrK',  une  jeune  fille,  dexait  fitjurer  sans  douti.'  un  ange  dans 
un  J if^('iii(-ii!  Dotncf.  l-illo  tient  un  gros  livre  et  une  trompette.  Une  carte  géographique  passa- 
blement ehiffcumée  i-ou\re  la  paroi  du  fond.  In  épais  rideau  est  suspendu  à  gauche.  Des 
ustensiles  de  pi'intre  s'éparpillent  sur  la  table,   l.e  tout  est  traité  dans  les  couleurs  chères  à 


116.     \'an  der  Hclst.  —  Un  portrait  de  famille. 


io6 


Les   Chcls-dY  ]^ai\rc   de   la   Peinture. 


Vcrim-cr  :  le  niodèlc  tu  \ti\)v  bk  u  i  l.iir,  U;  li\rc  );niiic  (  itrou,  la  drapcne  (>range,  le  mur  tout 
blanc,  la  carte  grisâtre  Mais  comment  définir  la  >plendeur  des  teintes,  décrire  la  fusion  de 
la  lumière  et  de  la  couU  ur  !  ('(  t  intérieur  médiocre  hanté  par  de  simples  mortels  a  été  métamor- 
phosé par  l'artiste  en  un  séjour  j)lus  auguste  que  notre  terre  et  visité  par  des  êtres  d'une  essence 
supérieure.  La  fillette  dans  son  accoutrement  presque  baroque  s'élève  au-dessus  des  anges 
pour  de  vrai  ;  il  n'est  tissu  de  soie  et  d'or  capable  de  rivaliser  avec  cette  dentelle  fripée  et 
déchirée.  On  ne  songe  plus  à  la  réalité  et  à  la  terre  ;  on  se  trouve  transporté  en  un  monde 

merveilleux  enfanté  par  l'ar- 
tiste ;  sous  l'empire  de  l'admi- 
ration et  de  l'extase  on  ne 
se  demande  pas  s'il  l'a  jamais 
rencontré  ailleurs  que  dans 
ses  rêves. 

Nous  avons  déjà  con- 
staté à  plusieurs  reprises  la 
place  importante  que  les 
tableaux  de  portraits,  les 
groupes  de  syndics,  de  régents, 
d'officiers  de  milices,  tiennent 
dans  l'Ecole  hollandaise.  Ces 
tableaux  perpétuent  autant 
le  souvenir  de  ces  personnages 
que  des  institutions  et  des 
établissements  utiles  à  la  tête 
desquels  ils  étaient  placés. 
Tous  ces  notables,  autant  du 
côté  des  femmes  que  de  celui 
des  hommes,  s'enorgueillis- 
saient de  la  confiance  de  leurs 
concitoyens,  et  tenaient  à 
témoigner  devant  la  postérité 
de  leur  dévouement  à  la  chose 
publique.  Nous  avons  ren- 
contré maintsgroupes  de  cette 
nature  parmi  les  œuvres  de 
Franz  Hais,  de  Rembrandt 
et  de  quelques  autres. 

A  ceux-ci  il  convient 
d'ajouter  deux  des  plus  célè- 
bres encore  :  Barthélémy  van 
der  Helst  et  Jean  de  Bray.  Barthélémy  vax  der  Helst  naquit  à  Haarlem  en  1613  ;  dès  sa 
jeunesse  il  se  transporta  à  Amsterdam  où  il  mourut  en  1670.  Il  travaillait  en  même  temps 
et  dans  la  même  ville  que  Rembrandt,  mais  il  se  déroba  toujours  à  son  influence. 

Il  ne  peignit  pour  ainsi  dire  que  des  portraits  de  personnages  isolés  ou  groupés  avec 
leurs  collègues  et  confrères.  Dans  ce  dernier  genre  il  est  loin  de  déployer  la  richesse  inven- 
tive, la  noble  puissance  créatrice  ou  la  magie  coloriste  de  Rembrandt,  ni  même  le  naturel  et 
l'entrain  cordial  de  Franz  Hais  ;  il  s'est  fait  quelque  peu  bourgeois  lui-même  pour  interpréter 
ces  bourgeois  renforcés.  Il  met  chacun  à  son  rang  et  le  fait  valoir  selon  son  importance  sociale 


ii8.     Gérard  Terburo 


Le  Concert   (Musée  de  Berlin). 
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la  |iit>l)iir  (Il  s.i  (iiuliui  it  tic  ■■iiii  (lt  ^Mii  pMir  .1  •«  -  |  •<  i  >,(  tini.ij^rs  riiM|)<  il  tari<  C  .^l  la(|Ui-|l(r  ih 
piitniiltiil ,  sans  mamiKtins  les  faire  tuml)»  i  dans  la  jx»-..  et  dans  la  parade.  On  est  loin 
aii|Miii.|  Inii  di  II  pLiMT  ati^^si  liant  cpic  ses  deux  ^'lands  ('•niides,  mais  nous  ii(»u>  expli(]iiot)s 
Imi  l)ii  II  rrsiinic  toiiir  |iai  tii  Mliète  tu  jai|iii  lli  II  tenaient  les  Hollandais  de  son  temps.  Nul 
Ile    II '^  (  I  >ni|ii  I  ii.iil    mil  ii\    il    III     II       lai  ail    iiihiix   (oiiipiriidte. 

Sou  uiiMe  (a|>itale  est  le  lUitujiit'l  (ii's  A rqnchiisiers  en  ift.48  (N"  115)  du  l<ijksmus«-um. 
Les  luilicts  (  il()\(iiiit  s  d'Ain  leidam  sont  n'unies  le  iS  juin  <!'•  l'aum'e  susdite,  «-n  un  i:,rA\\i\ 
iestin   (|ui   a   lien   dans  la   i^iaiide  salle  di'  la   iiinfnii»    de   >ainl    (  leorj^es,   rue  du  Sin^jel,   pour 


119.     Gérard  Terburg.  —  Le  Congrès  de  Munster  (Rijksmuseum,  copie  du  tableau  de  la  National  Galler\-] 


célébrer  la  conclusion  de  la  paix  de  Munster.  Le  porte-drapeau  occupe  le  milieu  de  la  com- 
position à  droite  du  capitaine  Cornelis  Jansz.  Witsen,  la  coupe  de  Saint  Georges  posée  sur 
son  genou,  et  que  complimente  le  lieutenant  Oetgens  van  \\'averen  ;  les  autres  officiers  sont 
assis  ou  debout  des  deux  côtés.  Le  tableau  porte  cette  inscription  :  Bartholomeus  van  der  Heist 
fecit  Ao.  1648.  Il  se  recommande  par  la  variété  du  mouvement,  l'entrain,  l'élégance  naturelle 
de  tous  ces  personnages.  Le  porte-étendard  du  milieu  est  une  figure  monumentale,  foncière- 
ment convaincue  de  son  rang  et  de  son  importance  ;  le  groupe  des  convives  qui  se  serrent  les 
mains  est  plein  de  dignité  ;  le  vétéran  qui  vient  de  porter  la  santé  d'un  cadet  respire  une 
bonhomie  contagieuse.  L'ensemble  est  fort  décoratif,  symétrique  sans  raideur,  avec  tout  juste 
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le  (UVorum  (lu'il  fallait.  Jù  quds  /^'aillards  allègres,  vigoureux  et  bien  portants!  Quelle 
opulence  de  couh  ur  aussi  !  Témoin  1(  ])orte-étendard  avec  son  drapeau  bleu,  son  écharpe  de 
la  même  couleur,  son  uniforme  noir,  \r  ])anache  blanc  de  son  chapeau  ;  le  jeune  homme 
attablé  à  gauche  ;  le  capitaine  tout  en  noir,  le  lieutenant  en  gris  fonce  bordé  d'or  ;  l'officier  à 
l'extrême  droite,  vêtu  d'un  pourpoint  jaune,  de  chausses  verdâtres,  de  bas  gris,  d'un  baudrier 
rouge,  d'un  chapeau  à  panache  orange,  blanc  et  bleu  ;  témoin  encore  les  ustensiles  de  table  et 
le  grand  tambour  déposés  sur  le  sol.  I-îref  une  scène  haute  en  couleur,  radieuse,  avenante 
qui  enchanta  sans  doute  les  acquéreurs  de  cette  toile  et  aussi  la  Hcjllande  toute  entière. 

\'oici   un   autre   tableau  de  Van  der  Helst  :   un   Portrait  de  jamille,   appartenant   au 
Musée  de  l'Ermitage  (X°  116).    Le  groupe  se  compose  d'un  homme  d'âge  mur,  assis  à  droite 

et  tenant  une  canne  à  pomme 
(l'ivoire.  A  côté  de  lui  se  trouve 
un  jeune  homme  appuyé  sur  sa 
carabine.  A  gauche  se  tiennent  trois 
dames.  Deux  sont  assises  ;  l'une, 
v^êtue  d'une  robe  bleue,  tient  d'une 
main  une  fleur  d'oranger,  de  l'autre 
une  orange  ;  la  seconde  (plus  jeune), 
en  robe  de  satin  blanc,  joue  avec 
un  épagneul.  Derrière  elles,  une 
dame  plus  âgée  est  debout,  jouant 
du  luth.  Le  fond  représente  une  vue 
sur  le  jardin. 

Se  fondant  sur  une  vague 
ressemblance  du  père  de  famille 
avec  le  célèbre  animalier,  on  a  voulu 
voir  dans  ce  groupe  la  famille  du 
peintre  Paul  Potter.  L'hypothèse  n'a 
pas  de  fondement  solide  et  sans  aucun 
doute  nous  avons  devant  nous  non 
la  famille  d'un  artiste  de  condition 
modeste,  mais  celle  d'un  homme 
appartenant  au  grand  monde. 

Jean  de  Bray,  qui  mourut 
à  Haarlem  en  1697,  y  recueillit  la 
succession  de  Franz  Hais  comme 
peintre  de  tableaux  de  portraits. 
Dès  le  vivant  de  son  illustre  prédé- 
cesseur il  en  avait  livré  plusieurs  qui  se  trouvent  encore  au  Musée  de  Haarlem.  Nous 
reproduisons  ses  Régents  de  l'Hospice  des  Enfants  Pauvres  (X°  117)  peint  en  1633  :  un  ensemble 
de  figures  consciencieusement  exécutées,  uniformément  vêtues  de  noir  brillant  avec  du  linge 
frais  au  cou  et  aux  poignets,  qui  se  détachent  sur  un  fond  d'un  bleu-gris  monochrome  et  qui 
semblent  s'occuper  bien  plus  du  peintre  et  du  spectateur  que  l'un  de  l'autre  ou  de  leurs  affaires 
professionnelles.  Il  n'y  a  pas  à  dire,  l'art  bourgeois,  ou  si  vous  aimez  mieux,  l'art  civique 
a  considérablement  rétrogradé  si  on  le  compare  à  celui  de  Van  der  Helst.  A  la  rigueur 
l'extérieur  des  personnages  est  minutieusement  reproduit  ;  mais  rien  de  leur  vie  morale  n'a 
été  communiqué  à  la  toile  ;  et  sous  prétexte  de  vérité  on  est  tombé  dans  une  austère  indigence. 
Si  nous  retournons  aux  nombreux  petits  maîtres,  peintres  de  genre,  miniaturistes,  se 


120.     Gabriel  Metsu.  —  Une  partie  fine  (Musée  de  Dresde). 


I 


;m'<'    Il  Ml 


I.-  ri....i 


<  flI.llH  l,llS<* 


I    I    I 


I.iM.ii  h. ml  ,1  1,1  j^i.ilitlc  Cl  (lie  (les  (olmistcs  lu  i||.il|i  l.il  >,  IHMls  «  n||s|;ili  I  <  >||^  (ju'ils  Uf  sr  tlolIVi-Ht 
|ilil  ,    (hutliimilt    Mills    rillllllclii  r    <li'    K'tlllhl.mdl ,    M:iis   <  oiUllir    ils   siiliissin!    (  r||r   (!<•   (ii'ranl 

|)i.ii.  (Il  ..  ipli  «lu  (M.iiid  iii.iilic,  "Il  |i.  iii  i\\\i-  (lu'ih  i»ii"  'ilfiit  ciicorc'  iii(liir(  t<-iiii-iit  tk*  n-liii-ci, 
('('U\  (ImiiI  iiMii  ,  ,i11m||  .  iMilri  |)rij;iiiii  ni  il'.iiilrcs  ^cus  et  <r;uitri*s  i^rntfH  (jtlf  fclIX  ««'•h'-bri'* 
p. Il  l(■^  friands  piiiiiK  .  illiisinirc  il  di'  |Miiii.iii  ,  dont  ninis  nous  sommes  occiijx's  plus  haut. 
CciiN ci  f^jtnili.iiiiit  II  .  1  liill.iiid.ii .  (11. 11!  I.i  lii.i\iiii!.  c  1  1,1  sA^r  polit iijiic  avaient  élevé  la  patrii; 
.111  i.iiii;  i|i!'(  lie  tii(ii|i,i  dm, ml  1.1  .iiciiidr  iiioitit'  du  X  \  M'  sièch',  |i-s  Im'tos  à  la  fois  robuste» 
cl  inlrlli^eiils.  Les  petits  mailles  d<>iii  \\<<\\^  .liluiis  pailn  à  pi/sriii  i<  pu'  i ntèreiii  un  njonde 
plus  |)U(H  1  iipi'  de  jniiiss.mi  es  (pic  de  i(»iiil)ais  ,{  de  \  i<  loiics;  des  viveins  «-t  <l«-s  mondains  se 
p.i\,m,m!  d.m  -  di  ii(  lu  s  .itiniis.  Ii.iliii.ml  des  p.ilais  nu  iiMt-s  avec  opiilriir  <-,  plus  soucieux  de 
se   dispiil.  1    |(  ■-    l,i\ems   des    belles   ipie    les 

lauriers  !><  ||i(|iiru\  ,'i  lempoiter  sur  les 
ennemis.  11,  piiinil  h  m  -  sujets  d.nis  la 
\iv  i|Ui>lidieime  e(  de  pri''fr'i"eiiee  dans 
des  seèiies  de  salons  et   de  boudoirs. 

A  leur  tête  titille  (irKAK'D  II  K 
nUKC,  ne  à  /.Wolle  en  Hn;,  di'eédé  à 
nt-\enlei  en  l(>Si.  Il  s'el.iil  assimilé  les 
tons  Irais  el  lianes  de  l'ian/.  liais  aus-^i 
bien  que  les  eoulenis  oimlentes  et  le-- 
cIuukIos  lumières  di-  Keinbrandl.  Il 
s'était  inspiré  de  l'un  autant  que  de 
l'autre  de  ci>s  maîtres  sans  (pie  l'on  ]Mit 
dire  cpi'il  appartînt  à  l'école  de  l'un  (les 
deux.  11  excella  par  la  finesse  de  la  touche, 
par  la  transparence  de  ses  teintes,  les- 
quelles, jointes  à  la  \igueur  de  ses  tons, 
prêtèrent  une  suprême  noblesse  à  toutes 
ses  productions. 

Un  de  ses  plus  anciens  tableaux 
est  Le  Concert  (N"  118)  du  Musée  de  Berlin. 
L'œuvre  date  de  sa  bonne  époque,  de 
celle  où  il  travaillait  encore  à  Deventer. 
Le  sujet  est  très  simple.  Deux  dames  sont 
en  train  de  faire  de  la  musique.  L'une 
assise  au  fond  et  vue  de  face,  joue  du 
clavecin.  L'autre,  à  l'avant-plan,  tourne 
le  dos  au  spectateur  et,  l'archet  à  la  main, 

va  caresser  les  cordes  du  violoncelle.  La  splendeur  de  la  toilette  de  cette  dame,  la  finesse 
des  touches,  entrent  certes  pour  beaucoup  dans  la  valeur  de  cette  peinture,  mais  néanmoins, 
l'œuvre  a  une  portée  bien  plus  grande  que  celle  d'un  simple  exploit  de  virtuose  :  la  poésie 
même  de  la  musique  semble  l'avoir  pénétrée.  Tous  les  tableaux  de  Terburg  ne  représentent 
point  des  sujets  aussi  simples.  Souvent  il  nous  montre  un  couple  d'amoureux.  Ses  portraits 
de  petites  dimensions  sont  aussi  autant  de  chefs-d'œuvre.  Il  lui  arriva  même  de  s'attaquer 
au  genre  historique  et  de  s'y  mesurer  triomphalement  avec  ses  illustres  prédécesseurs,  quoique 
le  tableau  ne  dépassât  point  l'échelle  ordinaire  de  ses  productions. 

Tel  est  le  cas,  par  exemple,  pour  son  fameux  Congrès  de  Munster  (X°  119)  datant  de 
1648.  Deux  ans  auparavant  il  était  allé  se  fixer  dans  la  ville  où  les  hommes  d'Etat  tenaient 


121. 


Franz  van  Miéris.  —  La  dame  au  Clavecin 
(Musée  de  Schwerin). 
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leurs  séances,  et  il  a  fait  tenir  dans  une  toute  p(  tite  toile  les  soixante  délégués  à  ce  congrès, 
("e  tableau  fut  donné  par  Sir  Richard  Wallacc;  à  la  National  dallery  de  Londres.  C'est  une 
(euvre  de  tout  preniii  r  ordre.  On  ne  siiit  h  qui  1  admirer  le  plus  du  srnn  avec  lequel  sont  peintes 
toutes  ces  figurines  ou  du  délicieu.x  éclairage  qui  les  fait  ressortir  ;  et,  comme  toujours,  chez 
Terburg,  la  minutie  s'accorde  ici  avec  une  facture  des  plus  crânes.  Une  copie  du  même 
tableau  se  trouNe  au   Rijksnuiseum. 

G.\HKIEL  Metsu  se  rattache  davantage  à  l'école  de  Rembrandt  que  Terburg.  Il 
naquit  à  I.eyde  en  1629  ou  i6jo  et  mourut  à  Amsterdam  en  1667.  Il  fut  l'élève  de  Gérard 
Dou  auquel  il  tnijjiunta  >a  manière  chaude  et  fignolée  et  aussi  ses  personnages  éminemment 
bourgeois  ;  i)ar  la  suite,  à  l'exemple  de  Terburg,  il  fut  plutôt  sollicité  par  les  épisodes  de  la 

^  ie  mondaine  se  passant  dans  des 
intérieurs  somptueusement  meublés 
(  t  auxquels  il  prétait  les  plus  riches 
couleurs,  le  plus  grand  soin,  un  métier 
aguerri,  mais  sans  trouver  la  touche 
moelleuse  de  son  devancier. 

A  la  fin  de  sa  trop  courte  car- 
rière il  peignit  sa  Partie  Fine  (X""  120) 
du  ]\Iusée  de  Dresde,  daté  de  1661. 
Il  s'agit  d'une  de  ces  scènes  légère- 
ment égrillardes  affectionnées  des 
peintres  hollandais  de  cette  époque  : 
un  gentilhomme  ou  un  officier  se 
trouve  en  bonne  fortune  avec  une 
aimable  demoiselle  appartenant  à  la 
clientèle  des  tavernes  à  la  mode.  Le 
cavalier  semble  déjà  très  lancé.  Il 
brandit  son  verre  de  Champagne  d'une 
main  et  il  passe  l'autre  main  au  cou 
de  la  belle  ;  celle-ci  paraît  plus  réservée 
ou  du  moins  affecte-t-elle  un  certain 
décorum  pour  se  rendre  plus  désirable. 
La  donzelle  mange  des  fraises  dans 
une  assiette  posée  sur  ses  genoux.  Elle 
est  vêtue  d'une  robe  rouge  et  d'un 
fichu  noir.  Un  plat  de  poisson  et  une 
cruche  d'étain  sont  posés  sur  la  table. 
A  la  cantonade  on  aperçoit  l'hôtesse  marquant  la  dépense  à  la  craie  sur  un  tableau  noir. 
Cette  galante  anecdote  est  prestement  contée  du  pinceau  coquet  et  des  tons  aimables 
familiers  à  Metsu. 

Franz  vax  Miéris,  le  Vieux,  appartient  à  la  même  famille  de  petits  maîtres  raffinés 
et  cordiaux.  Lui  aussi  vit  le  jour  à  Leyde  en  1635  et  il  y  mourut  en  1681.  On  l'appelle  le  Vieux 
parce  qu'il  eut  deux  fils,  Jean  et  Willem,  et  un  neveu  Franz,  tous  trois  peintres  comme  lui. 
Il  fut  aussi  l'élève  de  Gérard  Dou  dont  il  continua  les  traditions.  Comme  son  maître  et  aussi 
comme  Metsu  il  se  tourna  de  préférence  vers  les  épisodes  de  la  vie  élégante.  L'habileté  est 
toujours  remarquable  mais  la  conviction  a  faibli.  Comme  nous  disons  aujourd'hui  l'œuvre 
semble  plutôt  peinte  de  chic.  La  facture  en  est  moins  originale,  moins  primesautière,  et, 
partout,  le  tout  possède  moins  de  brio  et  d'accent.   Nous  reproduisons  un  des  meilleurs 


122.     Gaspard  Netscher.  — ■  Portrait  de  dame 
(Musée  de  l'Ermitage). 
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liASl'AUl)  Ni  rsciii.u  est  11- 
dernier,  dans  l'ordre  chronologique, 
de  ces  interprèles  aHitli's  de  la 
société  hollandaise  i'le,i;ante  au 
W'il'"  siècle.  D'oiii^ine  allemande, 
il  nacpiit  en  H\V)  \  il  acconipai^na. 
entant,  ^a  mère  à  Arnhem,  de\int 
l'élève  de  ("u'i.ird  rerbmt,'  l't  se 
transporta  plu'^  tard  ."i  l.i  lla\e  où 
il  mourut  en  i<)4S.  Comnie  ("u'rard 
Don  il  conuuença  par  puiser  ses 
sujets  dans  la  \ie  pojiulaire  :  mai> 
plus  tard  il  imita  Terburg  et 
]">oignit  force  portraits  de  gens  de 
qualité  et  aussi  des  scènes  de  genre 
aristocratiques.  Tout  comme  les 
miturs  et  les  modes  de  l'époque  sa 
peinture  s'efféniine,  s'affadit  et  se 
mignarde  de  joiu"  en  jour.  Le  bon 
goût  disparaît  pom^  faire  place 
au  maniérisme.  Certes  la  facture 
demeure  on  ne  peut  plus  soignée, 
mais  elle  dégénère  en  fignolage  ;  elle 
devient  trop  glacée,  trop  vernie  et 
fait  concinrence  à  la  porcelaine. 
Les  meilleures  œuvres  de  Nctscher 
sont  celles  de  ses  débuts,  de  l'époque 
où  il  subissait  encore  l'influence  de 
Terburg.  A  la  fin  sa  couleur  devint 
plus  froide  et   son  art   perdit   tout 

accent.  Longtemps  il  fut  par  excellence  le  peintre  de  la  femme  ;  il  en  rendit  toutes  les  séduc- 
tions ;  celles  qu'elle  doit  à  la  nature  comme  celles  que  lui  assurent  les  artifices  de  la  toilette. 
Le  Portrait  que  nous  reproduisons  (X^  122)  et  qui  appartient  au  ^Musée  de  l'Ermitage  à 
St.-Pétersbourg  compte  parmi  les  plus  beaux.  La  noble  dame  porte  une  mantille  de  couleur 
tirant  sur  le  bronze,  ime  jupe  plus  sombre  et  une  robe  de  brocard.  Ces  tons  opulents  et 
graves  font  valoir  encore  la  fraîcheur  des  chairs  et  de  la  carnation.  Le  cou,  la  naissance  des 
épaules  et  des  seins,  les  bras,  les  mains  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  de  la  nature  et  de  l'art, 
les  mains  surtout  émergeant  avec  des  délicatesses  florales  du  large  calice  des  manches. 
L'une  de  ces  mains  idéales  tient  une  fleur.  Un  page,  vêtu  d'un  gris  discret,  apporte  un  plat 


IJ3.     Jean  Steen. 


—  Portrait  du  peintre  par  lui-même  (collection 
du  comte  de  Xorthbrook). 
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de  fruits.   Derrière  la  (Uuiie  rè^ne  l'oiiiljrc  diiii   ('pais  Ijorage  entre  les  branches  duquel  se 
dresse  une  statue.  Au  pays  faxori  des  Netsclier,  de--  .Mii  li-  i  i  dv^  .M(  l'^u  h  >  f( mines  régnent 


124.     Jean  Steen.  —  En  mauvaise  compagnie  (Louvre). 


sans  partage  et  les  élégants  cavaliers,  leurs  adorateurs,  ne  prennent  guère  plus  d'importance 
que  les  simples  petits  chasseurs  attachés  à  leur  service. 

A  une  toute  autre  catégorie  appartient  Jeax  Steex,  un  des  plus  grands  maîtres  de  l'âge 
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tl.iiis  Um|ii(  h,  .1  11  (lilli  M  11.  i-  lU-s  artislt^  lalliii'  -^  «I-mii  il  vimt  d'rlrr  <iinstion.  il  a  l'haliitiKU-  <lf 
ii.iiis  (  oiiduiii  .1  .1.  non.  I.  i.nir  avi-c  lui.  Il  n.i<|ini  i  l.cyilr  m  !<)-'<»  <t  il  v  inoiinit  in  lOj')  ;  il 
;i\.iil  \i'»ii  su(n  ^siv»  iniiil  .1  l'iiri  ht,  ;i  I  .i  ll.iyt  .1  .i  llaailnn.  Il  est  <lif(iril<-  «Ir  lui  <l«'<  «luvrir 
lin  iii.iiiic  II  ;i\;iil  t'pnnsc  la  lillr  <l<  \  .m  (luvcii  cl  il  rst  à  j)r<'siiinrr  <|iH'  son  futur  iM-aii-p/Tr 
lin  .ipi'iii  It  s  indiim  iils  dn  ini'tiii  ;  \\\a'\^  à  (  <la  se  boina  toute  l'influrrnc  du  I>oiiIioimiui-.  J<-aii 
Stcrn  n  iiiiil.i  t  11  uni  s.i  nianitif.  Il  «'tait  ^t-mrfiiscin«nt  doue-  sous  tous  les  ra|)iM»rts  ;  sii 
fantaisie  et  s.i  \(i\e  inépuisables  ejui  nt  à  l< m  s<Tvi(e  les  yeux  l<"s  plus  ouverts,  la  main  la 
l)|iis  .idi.'ite,  la  pal(  11.  la  plus  savoureuse.  Il  d.  iii< ma  l.-  j)liis  d<'lun'  des  peintres  hollandais 
et,  poiii  la  l).anl.'  .1  la  i  i.  liesse  des 
t. ois,  la  liness.-  .>ii  la  liia\.iiii.'  «In 
iiuiiei  il  iniil  iivaliseï  ax.'C  les 
plus  i^iands. 

Ses  dons  et  s.)n  talent 
se  nioutn-nt  ax.i-  on  n.-  p.nt  pins 
d'éilat  dans  son  Porlidil  ptinl  fuir 
lui-iiu'iiit-  appartenant  au  comte  de 
Northbrook  (N  123).  l'.n  v.'ine 
irexubéramw  dans  un  de  ses 
moments  di'  belK'  lunneur  et  d\"flu- 
sion  oomnie  il  de\ait  en  lounaître 
beaucoup,  il  s\st  reiMesenté  devant 
inu'  tabU"  eouxerte  d'une  .ruche  de 
bière  et  de  cahiers  de  inusique,  assis 
sur  ime  chaise  branlante,  une  jambe 
cavalièrement  repliée  sur  l'autre, 
la  tête  et  le  torse  rejetés  en  arrière, 
chantant  à  gorge  déployée  en  s'ac- 
compagnant  de  la  guitare.  Il  est 
vêtu  d'un  chapeau  et  d'un  manteau 
rouges,  d'une  casaque  vert  jaunâtre, 
d'une  culotte  à  reflets  dorés.  A 
gauche  un  rideau  vert  sombre  ;  à 
droite  un  mur  gris  clair.  Le  tout 
dans  un  ton  gris,  métallique  ou 
plutôt  chatoyant  comme  des 
pierreries.  Rien  d'assourdissant  ni 
d'aveuglant,     mais    le     tout    plein 

d'harmonie  et  de  caresse.  L'expression  du  joyeux  compère  est  vraiment  irrésistible.  Il  vous 
semble  l'entendre  et  pour  un  peu  vous  entonneriez  le  même  refrain. 

Il  s'en  faut  que  notre  peintre  demeure  toujours  dans  les  bornes  de  la  saine  gaîté  et  de 
la  plaisanterie  décente.  Il  ne  lui  arrive  que  trop  souvent  de  s'encanailler  à  plaisir  et  de  nous 
transporter  dans  des  coupe-gorge  ou  des  mauvais  Ueux.  Par  exemple  dans  sa  Mauvaise  compagnie 
du  Louvre  (X'^  124).  L^ne  demi-douzaine  de  personnes  sont  assemblées  dans  une  taverne 
borgne  :  savoir  un  couple  de  belles  peu  farouches,  deux  clients  de  la  maison,  un  ménétrier  et 
la  patronne.  L'un  des  noceurs,  un  tout  jeune  homme,  a  tellement  bu  qu'il  s'est  renversé  le  nez 
en  avant,  sur  les  genoux  d'une  des  demoiselles.  L'autre  commère  profite  de  son  état  d'i\Tesse 
pour  le  soulager  de  son  épée  et  de  sa  montre,  qu'elle  remet  à  la  \'ieille  entremetteuse.  L'endroit 


125.  Jean  Steen.  —  Les  Rhétoriciens  (collection  Kleinberger,  Paris). 
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est  peint  avec  beaucoup  de  roniplaisanee  et  clans  une  opulente  gamme  de  couleur.  Le  jeune 
débauche^'  porte  une  jaquette  rouge,  des  culottes  bleu  clair,  des  bas  blancs--.  Il  est  noble  s'il  faut 
en  croire  son  épce  et  ses  talons  rouges.  La  petite  dame  sur  les  genoux  de  qui  il  repose  la  tête, 
est  vêtue  de  bleu  verdâtre  ;  celle  qui  le  dépouille  porte  une  robe  jaune  et  vert  foncé. 

Dans  ses  grands  tableaux  Jean  Steen  déploie  un  coloris  plein  de  goût  qui  lui  est 


126.     Adrien  van  Ostade.  —  Le  ménétrier  (Musée  de  La  Haye). 


tout  spécial;  dans  ses  toiles  ou  panneaux  plus  petits,  tels  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
la  peinture  est  moins  épaisse,  mais  plus  éclatante,  plus  vive  et  plus  nerveuse  que  jamais.  Dans 
ses  scènes  de  mœurs  Steen  est  moraliste  à  sa  façon.  Certes  il  se  plaît  à  célébrer  les  exploits  des 
débauchés,  des  batailleurs  et  des  piliers  de  tavernes;  son  art  immortalise  semblables  haut  faits; 
s'il  ne  nous  les  montre  sous  un  jour  bien  répugnant,  du  moins  ne  fait-il  rien  pour  les  flatter;  il 
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l.iit  1,1  |(  >  Mil,  III, li.  ,iM  •  I»  lli  liiiiiK  III  rt  >>ans  |)('<laiitisiiH-  :  qiiii(|iir  iiKliilKnit  et  ronlial  que  M! 
Iilojilii     Ir    iiii.i.iliNtr    sdlj    l'M^fif^nclUrlil    n'rll    |M.|tr    pas    Illoills. 

Il  lui  ,iiii\i  (Il  r  jimiihi  I  I  iiin|ui  |(|ii  .  fi'iriic  «jr  MON  traviT^;  par  «•\<-iii|/|r  dans  s^'S 
Rlu'titimtiis.  Il  Miit.di  r.iiiMll.s  posstilr  iiii  i.ililraii  siii  <<•  stiji-t.  l'ii  li«»mn'-t«'  lMJiirK«'"i* 
trùs  ciilitlif  ili  ..  ,  iiiri  li.mts  vi-is,  «lumic  In  iiiic  dr  sa  (|iiiii<i«'  t'Iiu  iibialion  à  «pu  Irpirs  v<â- 
sins.  Natiiii  lli  lin  m  l.i  !\i|(  rie  s'en  .iiini  ••  lir.nn  «nip  il  l'im  rjcs  f,^a»issruts  profitr  \\\i\uv  de 
rofcasidii  |Hnii  iMiii.i  lliiiutlc  a  la  lriiiiii«  «lu  piniricui  Imp  absuilH-  par  srs  liiiiailli-ricii 
puni  ol> .(  I  \  ri  I  (  <|iii  A-  p.i  .M  ,1  ut  (lin  (Il  lui.  I.r  lai  lirai  I  npiiidiiii  i(  i  (N  125)  et  tpii  appartient 
;'i  M.  kl,  iiilx  i:;(  1  (l(  l'.iii  ,  tMii(  1(  iiH'iiir  siipt.  le  iiialiin  oiit  iriix  iiu'-troirjanc  dorim;  de 
iioiiMMii  à  liic  à  ses  (|(|(cu->  (Il  lisant  à  li.iiit(  \iiix  son  plus  nVcnl  <licf-d'aMivrr.  Au  fond, 
(I.111--  l'omlMc,  il  SI-  |i,i-  (•  (  iiiic  l.i  l(  iiiiiii  lin  f^rotrsipir  il  un  K-'ill-"''  ••ntrcprcnant  inic  s<:ènc 
([Ile   l'on   ne  tli^t  iiiL^iic   p.is  bien   niai^  cpir 

l'i»!!    il('\illr.     IdUl    (  •  >lllllic    r.llll  1  (■   (  (•    pet  il 

tal'Kan     i"-l     nui  \  cilli  m\     (riiiiniinn,     de 
\-ie  r(   '.\v  nuticr. 

Toiilcs  les  ctimlil  ii  mi  ■  de  riimii.i 
nilt-  )iiiiiiit  un  ri>lc  d.in>  li^  nn\ris  de-, 
petits  in.iitic--  lidlKindais.  Nous  ax'oiis 
rnu'onln'  Ks  bous  bonij^iMiis  dans  irlKs 
lie  Niklaas  Mars,  (ii'rard  Don,  l'ictcr  de 
Hoogli,  Jean  \  t  1  iiuh  r  ;  nous  axons  snipri-- 
K'S  t^i'us  lU'  (|ualil('  dans  Imis  iu'ru])alion> 
souN'cnt  pou  l'ditiantcs,  rlir/.  l'n  burj;', 
Mrlsu,  Mic'ris,  Nctsilur  et  Sti en.  Aprrs 
K's  citadins  ci>  sera  \c  tour  cK'S  paysans 
l'I  nous  1rs  irlautTrons  dans  Uur  décor 
faniilirr,  dans  Unir  rluiuniiiu-  rnl'nnu'r  ou 
au  niilimi  de  leurs  i-hanij-is,  wuiuanl  à 
K'iu"  (H-cupalions  ordinaii\'S. 

L'un  dos  plus  originaux  et  dos 
plus  anciens  de  ces  peintres  rustiques 
est  Adriex  van  Ostadh,  né  en  1610  à 
Haarlem  et  mort  dans  la  même  \\\\e  en 
1685.  Il  apprit  son  métier  chez  l'ranz 
Hais  oii  il  se  rencontra  avec  Adrien 
Brouwer.    Il   hérita   certes   d'une   grande 

partie  de  la  belle  hmneur  de  son  maître.  Comme  lui  aussi  il  représente  le  plus  souvent  des 
figures  falotes  et  turbulentes.  Mais  à  la  différence  de  Hais  il  transporte  ces  scènes  de  cabaret 
en  plein  air.  De  plus  ses  rustres  n'ont  pas  la  grossièreté  de  ceux  de  Brouwer.  Ils  conservent 
une  certain  décence  même  en  faisant  ripaille.  Ce  sont  de  braves  gens,  de  bons  vivants,  peints 
avec  une  saveur  et  une  franchise  dignes  de  leur  personne,  avec  un  talent  qui  leur  fait 
tenir,  à  eux,  ces  simples  marauds,  ces  petites  gens,  un  rang  des  plus  élevé  dans  le  monde 
des  arts. 

Nous  reproduisons  deux  tableaux  de  \'an  Ostade.  C'est  d'abord  le  Ménétrier  du  Musée 
de  La  Haye  (N°  126).  Un  \-ioloneux  racle  les  boyaux  de  son  instrument  devant  une  ferme  pour 
le  plus  grand  plaisir  de  toute  la  maisonnée.  Le  père  est  assis  jambe  deçà  jambe  delà  sur  un 
banc  à  la  porte  de  la  chaumine,  im  imposant  pot  de  bière  à  la  main  et  riant  à  gorge  déployée. 
La  mère  est  accoudée  à  la  porte-chatière  ;  les  enfants  prennent  leurs  ébats  devant  la  maison. 


127.   Adrien   van  Ostaidc. 


Le  Boulanger  (Ermitage). 
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C'est  une  scène  de  naïve  gaîté  villageoise  à  laquelle  la  façade  de  la  ferme  tapissée  d'une  vigne 
forme  un  cadre  pittoresque  et  original.  I,e  tableau  date  de  1673. 

L'autre  tableau  représente  un  Boulan<^er  (X"  127),  qui  paraît  à  sa  fenêtre  et  qui  souffle 
dans  sa  corne  pour  annoncer  la  cuisson  du  pain  frais.  Il  appartient  au  Musée  de  l'Ermitage 
et  sert  d'illustration  à  une  des  innoml)rables  coutumes  du  bon  vieux  temps  abolies  aujourd'hui. 
Durant  mon  enfance  elle  subsistait  encore  dans  nos  villes  flamandes,  du  moins  par  intermit- 
tences. Ainsi  le  samedi  de  l'Avent,  à  la  chute  du  jour,  le  boulanger  se  montrait  au  seuil  de  sa 
boutique  et  sonnait  de  la  corne  pour  informer  la  paroisse  que  certains  petits  pains,  la  friandise 
de  la  saison,  venaient  de  sortir  du  four.  .Aussitôt  la  marmaille  accourait,  affriolée  par  ces 
gâteaux  que  la  maman  beurrait  d'ailleurs  copieusement.  Pas  un  bambin  qui  ne  reçut  le  demi 


128.     Salomon  van  Ruysdaël.  ■ —  La  Halte  devant  l'auberge  (Rijksmuseum). 


sou  que  coûtait  cette  manne.  Van  Ostade  a  représenté  un  de  ces  amateurs  tendant  son  obole 
au  marchand.  Le  boulanger  et  son  petit  client  sont  empruntés  à  la  vie,  à  la  réalité  même. 
Le  digne  homme  est  coiffé  d'un  bonnet  rouge  et  sa  chemise  est  plus  blanche  que  la 
farine.  La  vigne  encadrant  la  fenêtre  ajoute  encore  un  peu  de  poésie  à  cet  épisode  de 
sain  réalisme. 

Nombre  de  peintres  hollandais  accordent  la  même  importance  aux  trois  éléments  de 
tout  tableau  rustique  :  le  paysan,  le  bétail  et  le  pâturage.  Le  rustre  en  costume  de  travail  ne 
prévaut  point  contre  le  bétail  dont  le  poil  bigarré  réjouit  les  prairies  des  Pays-Bas,  et  celles- 
ci  même  étalent  leur  tapis  luxuriant  sous  une  lumière  plus  suggestive  et  dans  un  air  plus  subti- 
lement nuancé  que  dans  n'importe  quelle  autre  contrée  d'Europe.  C'est  ainsi  que  Salomon  van 
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S\M'\i(>N  VAN  KrvsDAlU.  ii.it|iiii  .1  ll.i.iiliiii  viTs  i()()()  et  y  ifioijiiit  ni  1670.  Il  iwint 
suitniit  les  sites  1  li.iiii|)rti(->  mi  villii^'riiis  ;iu  1m.i<I  iriiiic  rivirn*  ou  d'un  vaste  étaii^,  mais  il 

ir|ii(  rlllc  ,ii|ssi  (1rs  sdiislmis,  (U'S  nU'S  villa|^cs,  (1rs  (utils  d'ailbcrj^r,  dis  «  li.iinj)s  de  fdirr 
ot(.;.,  <  t(  Au  ili  Itiil  s.i  I  nul  II  II  ('la  il  iiii  peu  sitiiibrc  et  iii(»n<><  liiomc,  mais  pni  à  peu  ses  piii'  i-.iiix 
s'aiiiiuiui,  -.1  |).ililli'  >'(•(  laJK  il  cl  s'iniiiliil  ;  i|r  plu-  il  .ippmtr  plus  de  mouvement  et  de 
variiic  (l.iiis  ses  idiuposiliniis.  l'ii  des  tal»lrau\  le-  plus  raia(  t«'iisti(jues  d(!  sa  lM>nne 
pc'iitxlc  ('s(  la  lldltc  (Irruii/  r<ii(hrr}^c  (N  128)  du  K'i|ksiiuisitim  d'Amsterdam.  I.'aiil)er/<e 
vilhiLicoisf  ciittiuicc  (1,11  lues  s'i'IrvT  sui  l.i  dinilc  du  lahirau.  hciix  <  liariots  couverts  de 
leurs  Uamu's,  <\v  ikhuWhiin  \(i\a^ruis  à  pii  d  et  à  (  hi  \al  soiil  arn'li's  dcvaiil  la  p(»rte.  A  l'avant- 
plaii  des  N'aelies  soni  eu  train  de  paille  p.iisihleineiit  dans  la  j)rairie  on  s'ahreuvent  à  la 
lixièic  iliiiil  11'  laij^e 
rnhaii  luiitiite  el  s'i'iale 
eiilie  l(>s  pàluraj;»'^.  le 
lout  repH'x'iUe  un 
tableau  plein  de  eliaime 
ci  d'einotion  de  la  \i(" 
à  la  taminii^ne.  La 
luniièri"  radiinisi>  c\  le 
coloris  \i;;oureu\  forti- 
fient cette  impression. 
L'œuNi'e  ptule  le  niil- 
Icsinie  i()()o. 

IsAAe  VAX  Os- 
TADi:,  le  11  ère  d'Adrien, 
naquit  à  llaarlein  vn 
1621  et  \-  mourut 
on  i()4S.  11  traite  les 
m(?mes  sujets  nisti(.|uts 
ou  familiers  que  son 
frère,  mais  dans  un 
tout  autre  mode  de 
conception  et  de  fac- 
ture.   Il    lui    arrive    de 

montrer  ses  rustres  se  réjouissant  dans  leur  intérieur,  mais  il  les  transporte  le  plus  souvent 
on  plein  air.  Quelquefois  il  les  accompagne  sur  la  glace.  Aussi  le  Musée  d'Anvers  possède  de  lui 
une  Fcte  sur  la  glace  {'N°  129),  datée  de  1645.  A  droite,  des  habitations  rustiques  se  groupent 
on  un  désordre  pittoresque  au-dessus  d'un  talus.  A  gauche,  s'étale  une  vaste  pièce  d'eau 
gelée  sur  laquelle  jeunes  et  vieux  prennent  leurs  ébats.  Les  paysans  vaquent  à  leurs  occu- 
pations sur  la  berge.  D'aucuns  attellent  leurs  bêtes  à  des  traîneaux  pour  se  rendre  au  marché 
voisin  ou  à  d'autres  destinations.  La  couleur  d'Isaac  van  Ostade  se  rapproche  quelque  peu  de 
celle  de  son  frère,  qui  fut  aussi  son  maître.  Il  chérit  les  tons  chatoyants  et  nuancés,  il  les 
fait  scintiller  à  plaisir;  sa  peinture  grenue  semble  inondée  d'une  pluie  d'or.  En  général  il 
préfère  les  teintes  délicates  et  précieuses  aux  couleurs  robustes  et  éclatantes. 

Un  autre  admirable  Paysage  d'Hiver  (N°  130)  d'Isaac  van  Ostade  se  trouve  au  Musée 
de  l'Ermitage.  A  gauche  s'étend  le  \-illage  avec  ses  fermes,  son  inévitable  auberge,  ses  arbres 
dépouillés.  Sur  la  glace  et  sur  la  berge  des  allées  et  venues  de  riverains,  un  aveugle  et  son 


i2y.     Isaac  van  Ostade.  —  Une  Fête  sur  la  glace  (Musée  d'Anvers). 
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(  bien,  un  f^aiiiiii  iiicnaiit  un  (  lu  \al,  Tn  seigneur  <  t  um  dame  s'apprêtent  à  monter  en  traîneau. 
Lui  porte  un  manteau  jaune  clair  rejeté  sur  son  pMurpMint  noir  ;  elle  est  vêtue  d'une  robe  rouge, 
d'mi  manteau  blanc,  d'un  <  ni  l)l;iii<\  [,c  laquais  (oiffé  d'une  casquette  rouge  et  en  livrée 
\iolette  dispose  les  coussins.  La  facture  de  ce  tableau  est  extrêmement  légère  et  aisée,  on 
dirait  la  couleur  soufflée  sur  la  toile  ;  une  vapeur  diaphane,  chaude  et  veloutée,  est  répandue 
dans  l'atmosphère.  La  glace  reflète  le  ciel  et  semble  le  prolonger.  Le  peintre  n'a  guère 
jjrodigué  la  couleur  :  deux  petits  chevaux  blancs,  une  casquette  rouge,  deux  lambeaux  d'étoffe, 
rouges  aussi  ;  le  col  et  le  manteau  blancs  de  la  dame  et  c'est  tout.  Le  reste  forme  une  sym- 
phonie de  gris  et  de  fauve.  Rien  de  maussade  ou  d'âpre  dans  cette  arrière-saison  ;  c'est  l'hiver  de 
la  Hollande,  radieux,  frisquet  et  guilleret,  incitant  plutôt  à  la  gaîté  et  à  la  joie  de  vivre. 

Le  troisième  de  ce  bon  trio  de  peintres  de  mœurs  rurales  est  Adrien  v.\n  den  Velde, 


130.     Isaac  van  Ostade.  —  Paysage  d'Hiver  (Ermitage). 


fils  d'un  des  deux  célèbres  marinistes  Willem  van  den  \^elde  le  Vieux  et  frère  de  l'autre,  le  Jeune. 
Né  en  1636  à  Amsterdam,  il  y  mourut  en  1672.  Comme  les  deux  petits  maîtres  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  Adrien  van  den  Velde  étoffe  ses  paysages  avec  des  vaches,  des 
fermes,  des  paysans  et  il  ajoute  le  charme  des  étangs  rêveurs  et  des  rivières  serpentines.  Sa 
facture  est  soignée  à  l'extrême,  même  un  peu  ,,porcelaineuse",  sa  couleur  discrète,  de  ton 
clair.  Sa  Ferme  hollandaise  (X"  131)  du  Musée  Impérial  de  Berlin  est  un  de  ces  paysages  qui 
ont  fait  la  réputation  de  l'Ecole  hollandaise.  Les  arbres  se  dressent  avec  une  véritable 
majesté.  Les  prés  s'étendant  à  l'infini  devant  ces  futaies  complètent  cette  impression  de 
grandeur  paisible,  dont  les  vaches  et  les  chevaux  en  train  de  pâturer  ne  déparent  point  l'har- 
monie sereine  ;  et  la  ferme  qui  se  dissimule  modestement  dans  la  verdure  contribue  aussi  à 
ce  sentiment  de  joie,  de  prospérité,  de  calme,  évoquant  les  délices  d'un  Paradis  terrestre, 
et  admirablement  rendu  par  tous  les  prestiges  de  la  peinture. 
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Il  lie  tli  ikIi.iiI  v|ir.i  tiMii.  i|(  |i|<>|iiM|^t  I  llidcllllilllrlit  l.l  \i--{v  i|r  (  rs  |>rilltri'H  (II*  la  vii- 
lillKiilr,  111.11  iiMiiildr  (lt>^  lii.iiliis  Imll. 111(1. lis  IfS  phis  jllstcinctlt  n'|iiUt's  m-  sr  ilisli|]f{Urlll  p.is 
isstiUit  11"  im  II!  (Il  1  (  ii\  i|u<  iiiiii^  \(ii«»iis  d'c-tudit  I ,  ou  ils  n'iii  diflrniit  (jiir  par  ilrs  ntian*  es 
plus  iiii  iiiKiii .  ii.pI.iMi  -.  d.iii^  1«  (  linix  (Ic's  sujrts.  Ainsi,  tdut  un  ^nuipr,  au  l»ru  <\v  traiter  l«*s 
sci^nt's  N'ill.if^foisfs  di  Imi  |i.i\s  s'vn  lnn  ni  pt  indu  les  paysans  cl  U-s  pay^'iiK*"*  '''■  l  It'ili»'  ;  d'au- 
tri'S  tiiiiin'  SI-  confinri»  ni  ll.ln^  l«  pui  liait  ;  d'autns  enfin  p<if.;nirrnl  des  pay^^a^^rs  tuAirs  d»? 
p.is'sans,  dt>  l)i't;iil  «  t  «li  <  lir\.iu\.  ni.u^  i  n  ni.mili  i.ini  li  ui  pn'-f(''irn<  <•  pour  les  animaux,  ^uel- 
(|\i(->  nu--  r\((llrit  ni   d.in-  l.l   II  pu  --fiii.iiiiin  dis  vaches,  drs  clu-vaux  ft  dus  moutons. 


131.      Adrien   van  den   \'olde.  —  Ferme  hollandaise   (Musée   Impérial  de  Berlin). 


Albert  Cuyp  nous  fournit  la  transition  des  peintres  de  scènes  agrestes  aux  anima- 
liers proprement  dits.  Il  vit  le  jour  à  Dordrecht,  en  1620,  et  il  y  décéda  en  1691.  Il  était  pour 
ainsi  dire  enfant  de  la  balle  ;  son  grand-père  exerçait  la  profession  de  peintre  verrier,  son  père 
peignait  le  portrait,  l'histoire  et  les  animaux  ;  un  de  ses  oncles  par  alliance  cultivait  le  genre 
biblique.  Albert  Cuyp  peignit  tous  sujets  et  objets  imaginables  :  l'eau  douce  et  l'eau  salée, 
des  vaches  au  pâturage,  des  cavaliers,  des  effets  de  lune,  des  tableaux  d'histoire,  des  combats 
d'oiseaux  de  proie  et  bien  d'autres  choses  encore  ;  mais  ses  modèles  préférés  étaient  les  vaches 
dans  les  prés.  Il  partageait  le  culte  de  la  plupart  de  ses  compatriotes  pour  la  bonne  mère 
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nourricière  de  l'agriculture  nationale.  Il  appréciait  la  beauté,  l'esthétique  toute  particulière 
de  la  ])lacide  créature  ;  la  note  claire  et  vigoureuse  qu'elle  ménage  dans  ses  ambiances  ;  le  foyer 
de  lumière  qu'elle  absorber  dans  sa  robe  luisante,  le  bariolage  et  les  oppositions  vives  que 
j>rés('ntent  les  couk'urs  de  ce  poil,  l'éclat  des  cornes  mignonnes,  bref  toute  la  variété  et  l'imprévu 
qu'un  seul  de  ces  ruminants  apporte  dan^,  l'immensité  verte,  bleu  et  grisâtre  de  la  plaine  liol- 


132.     Albert  Cuyp.  —  Paysage  avec  vaches  et  bétail   (Rijksmuseum) 


landaise.  Non  seulement  la  généreuse  laitière  mérite  la  reconnaissance  des  Hollandais  au 
point  de  vue  économique  et  matériel,  mais  l'art  des  Pays-Bas  lui  doit  aussi  une  profonde 
gratitude  en  raison  de  tous  les  chefs-d'œuvre  quelle  inspira.  Si  nous  ne  craignions  de  tomber 
dans  l'h^^perbole  et  de  froisser  la  modestie  de  l'animal  effacé  par  excellence,  nous  dirions 
■qu'elle  fut  la  véritable  Muse  de  quantité  d'artistes  néerlandais. 


L*;ii;r   (1  oi    (li:   I  l'.Ltjlc   holLuidaisc. 
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\..iii  (I. ii\  i.ilil.,iu\  (IAIIhii  (ii\|i  I.  |iiiiiii<i  «st  II  l'.iysane  avec  vaches  et  htftail 
((N  132)  (lu  K'i|k  mil  I  uni  lu  liniivici  rt  un<  n'.h  Imh  luuiiirs  <-,\n  <li-s  àiicH  «:t  arroinpaKn«''H 
iliui  .iiiiii'  |i(  tu  |>.iti<  .1  |iii  i|,  |i<iu    I  ut  un  i  i<iu|ir,iii  di   lu  t;ii|  (lr\'aiit  eux,  le  loii^  (Ttinr  rivirrc 

A    illiiilc    se   (llrs^i  lll    tit  .   .Illtlr^    i|r    tllN'cTscS    ll.lUti  lirs.    Sui    l'-lUttr    livr   ail    fulld,    s'i'IrVrHt   <I»'H 

iui'iii,ij;in's  rt  (les  chàttMuv  lnut  n''\'rlr  l.i  u.ituic  tl'lLilir.  Il-  s()|«'il  levant  inonde  le  ciel  et 
1,1  II  ne  d'une  il, Mil'  --t  iut ill.iii I r  .iii\  ii'ficis  ;ii(l(iils.  l.<-s  |)astrins  et  leurs  troupeaux  forment 
une  seiif  i\r  lij^uifs  intt're>s.iMl»'s  se  dit.n  li.inl  nn  ur  jn  ut  plus  favorablement  sur  la  rive 
opaque  et   l'alMiosplièii'   \il)i.iuli-. 

Si  ce  t.d>le,iii  n(iU'>  i\u(|ue  iV'ericpieinent  1,1  luiiiiMeii^e  II, die  (){i  Allxit  (  ii\'|)  ne  s'('tait 
pouit.iut    j.nu.ii'-  leiidu.  le  ^eediid.  le  /'.itiiiiii^r  c)i  llolhnulc  (N     I33j  du  l'.dius  de  l'u<kinj,îliam 


133.     Albert  Cuyp.  —  Pâturage  en  Hollande   (Palais  de   Buckingham,   Londres). 


à  Londres,  est  un  tableau  essentiellement  néerlandais.  Trois  pâtres  sont  assis  au  bord  d'une 
vaste  pièce  d'eau,  leurs  vaches  baignent  leurs  pieds  dans  l'eau  peu  profonde  ou  ruminent, 
vautrées  dans  l'herbe.  Ce  sont  bien  des  vaches  de  la  bonne  race  hollandaise;  ce  sont  aussi 
•des  ustensiles  de  ménage  hollandais  qui  gisent  sur  la  berge  ;  c'est  aussi  la  splendide  et  fraîche 
végétation  septentrionale  qui  répand  son  ombre  bienfaisante  sur  les  bêtes  et  les  gens  ;  enfin, 
impossible  de  confondre  ce  ciel  d'une  limpidité  et  d'un  éclat  argenté  si  particulier  avec 
celui  d'aucun  autre  pays.  Ajoutons  que  nul  autre  qu'un  pinceau  hollandais  trempé  dans 
une  palette  hollandaise  n'aurait  pu  rendre  avec  cette  dévotion  et  cette  vérité  le  caractère 
spécial,  unique,  sans  équivalent  de  ce  paj-s  radieux,  fertile  et  placide. 

Nicolas  Berchem  s'adonna  à  tous  les  genres  de  peinture  :  chasses,  épisodes  bibli- 
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ques  ou  mythologiques,  entrées  de  rades  et  autres  panoramas  maritimes,  mais  plus  encore  que 
Albert  Cuyp  il  peignit  de  préférence  les  animaux.  Il  naquit  à  Haarlem,  en  1620,  d'un  père- 
artiste  peintre,  cominc  lui.  il  voyagea  (n  Italie  a\'ant  1650,  se  fixa  après  1670  à  Amster- 
dam où  il  mourut  cii  KiN.;.  Il  était  de  ceux  qui  crurent  devoir  émigrer  en  Italie  pour  y 
trouver  matière  à  tableaux.  Heureusement,  à  la  différence  de  tant  de  peintres  d'histoire 
des  Pays-Bas  du  Nord  et  du  Sud,  ils  ne  crurent  point  devoir  s'assimiler  la  manière  de  peindre 
des  Italiens,  mais  le  pays  et  les  populations  méridionales  leur  plurent  et  les  charmèrent  à 
tel  point  qu'il>  les  préférèrent  dans  leurs  tableaux  aux  rustres  et  aux  pâturages  du  pays  natal. 
Les  paysages  accidentés  avec  leurs  montagnes  au  bout  de  la  perspective,  les  roches  se  mon- 
trant paitout  à  traxcrs  la  mince  couche  de  terre,  les  arbres  dispersés  çà  et  là,. les  pâtres  à  dos 
de  mulets  poussant  devant  eux  leurs  troupeaux  le  long  des  sentiers  escarpés,  tous  ces  pay- 
sans aux  pittoresques  guenilles  et  à  l'air  vaguement  farouche  offraient  un  tel  contraste  avec 


134.     Nicolas   Berchem.  —  Environs  de  Xice   (Louvre). 


les  vastes  plaines  monotones  au  bord  de  la  mer,  les  robustes  et  placides  villageois  du  Nord 
vêtus  sans  élégance,  que  cette  antithèse  même  séduisait  les  artistes  et  aussi  les  acheteurs 
par  son  imprévu  et  son  exotisme.  D'ailleurs  si  les  sujets  et  les  modèles  étaient  étrangers  ils 
étaient  peints  à  la  manière  hollandaise,  c'est-à-dire  avec  soin,  avec  une  variété  coloriste  et 
une  subtilité  de  lumière  que  nos  artistes  n'avaient  pas  observées  là-bas,  mais  qu'ils  avaient  vues 
et  observées  dans  leur  propre  pays. 

Un  de  ces  paysages  de  l'Italie  est  le  tableau  du  Louvre  intitulé  Environs  de  Nice 
(N°  134).  Nous  nous  trouvons  transportés  pour  ainsi  dire  à  l'antipode  des  basses  plaines 
natales.  Un  pâtre  et  une  bergère  accompagnés  de  leur  troupeau  et  de  leurs  chiens  s'engagent 
dans  une  route  montueuse,  qui  serpente  entre  des  bouquets  d'arbres  alternant  avec  des 
rochers.  L'homme  a  des  culottes  courtes  et  un  chapeau  à  larges  bords  ;  la  femme  porte  un 
fardeau  sur  la  tête.  A  gauche  un  fleuve  sur  lequel  vogue  une  barque  déployant  la  haute  voile 
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laliiic.  Sui   r.nilir  ri\c  un  \  \\\.\^i 
,u  I  I  iK  Ile  Niiii  I  II  II  liri ,  M  m  iiiiiuliii 
cl    SIS    in.iiMiiiiitl  tr-.    .ni\    ll.iii<  . 

d'illlr  inllllir  H  icllcllsc.  'l'dllt  ,111 
Il  )||i  I  1 1||  .l|irl  i,<  )||  l.l  I  I  >l  I  I  II  II  i|i  r 
|i,n  les  (  itllt  irli  II  1.  lit  .  .\||»c  ^. 
K'icll  (Ir  lilll-^  .li|i  II  .llilr  i|l|i'  CCS 
rives     il.lllrllllrs.     In     liiii     délit. il, 

mirl  ii(ii\,  |iiiiii  .iin^i  lin  I    li  iiul.iiil , 
<".irc>>r    ailHMIl  lil'-rliiiiil    1rs    ('dili 
CCS,     les    f.lll\,     les     rorlifs    et     les 
Cdlliuc^    \  rldii\antcs. 

I.'.mlir  i).i\-sai;f  csl   pcul 
cire   \)\\\<  ilaliiii  encore  (N     135). 
Il   api)ailient    .lu    Mum'c  de  \'\:\ 
niilai^i'.     Les    ai'clies    inipnsanti-s 
d'un   aqueduc   en   luiue  surplmn 
haut      un      larj;e      tciienl       imus 

ôvoquent  uniuediateuiml  l.i  i  .iiui)a!;ne  romaine.  La  statue  qui  se  dresse  sur  le  ciel  radieux 
nous  raj^pi-Ue  aussi  (|ue  ces  contrées  furi'ut  un  drs  berceaux  de  l'art.  A  côté  de  ces  vestiges 
d'une  i^lorieusc  cixilisatiou  (K'jà  luintaine,  la  naturi'  éternelle,  la  vie  quotidienne  et  patriarcale 
(Mit  éi^alenienl  offert  des  st'ductious  à  l'artiste.  Tous  ces  éléments  se  fondent  en  une  harmonie 
c.\quisi\   ("e   tableau   i)orti'  la   sii;nature  du   maître  et  le  millésime   l<')50. 


135.    Nicolas  JkTclK-m.  —  l'aysagc  en   Italie  (Krmitage). 


136.      Paul  Potter.  —  Le  Jeune  Taureau   (Musée  de  La  Haye). 


I  20 


Les  Chcfs-d'Œuvre  de  la  Peinture. 


Le  plus  grand  des  aniiiKilicrs  hollandais  est  Paul  Pottkk.  Il  naquit  à  Knkhuizcn  en 
1625.  Il  était  encore  (  nfant  ([uaiid  il  \int  se  fixer  à  Amsterdam  où  il  demeura  jusqu'en  1646. 
Depuis  cette  année  jusqu'à  1648  il  travailla  à  Dclft.  De  1649  à  1651  nous  le  retrouvons  à  Amster- 
dam, (){i  il  mourut  en  1(^)^4,  donc  à  peine  âgé  de  28  ans.  Il  se  consacra  tout  particulièrement 
à  l'interprétation  des  animaux  et  surtout  à  celle  du  bétail.  II  les  a  rendus  dans  tous  leurs 
détails,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  D'ordinaire  il  nous  les  montre  dans  la  prairie 
où  ils  ne  remplissent  pas  un  rôle  accessoire,  mais  bien  celui  du  personnage  principal.  A  la 
différence  de  plusieurs  de  ses  confrères  il  ne  les  tenait  pas  seulement  pour  de  savoureux  foyers 
de  lumière  ou  pour  d'admirables  réceptacles  de  couleurs  variées  et  luisantes,  mais  il  les  aimait 
pour  eux-mêmes,  pour  leur  placide  et  pourtant  majestueuse  personne;  il  les  peignait  en  des 


137.     Paul  Potter.  —  La  Ferme  dans  la  Prairie   (Ermitage). 


tons  doux  et  caressants,  dans  une  vive  lumière,  au  milieu  des  tendres  verdures  du  paysage. 
Un  de  ses  tableaux  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  sinon  le  plus  remarquable  est 
le  Jeune  Taureau  du  Musée  de  La  Haye  (N°  136).  Le  jeune  taureau,  d'un  brun  rougeâtre  avec 
des  taches  blanches,  est  debout  et  vu  de  profil  dans  une  vaste  prairie.  Près  de  lui  sont  vautrés 
une  vache  jaune  à  tête  blanche,  un  bélier,  une  brebis  et  un  agneau,  à  l'ombre  d'un  saule  auquel 
s'appuie  un  paysan  chargé  de  la  garde  de  ces  animaux.  Ce  tableau  doit  sa  réputation 
universelle  à  la  minutie  prodigieuse  avec  laquelle  il  est  exécuté.  Quoique  de  taille  imposante 
le  taureau,  notamment,  a  été  peint  avec  une  finesse  quasi  ,,miniaturale"  ;  les  autres  animaux 
n'ont  pas  été  traités  avec  une  méticulosité  moindre  ;  on  pourrait  presque  compter  les  poils 
de  leurs  robes  et  les  cils  de  leurs  3'eux  ;  on  voit  courir  les  mouches  sur  leur  peau.  Ils  se 
détachent  avec  vigueur  et  relief  sur  le  fond  gris  clair.  Ce  tableau  représente  certes  l'étude 
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1.1  plu .  |>nii-.'>(r,  l.i  ir|)iit(lui  tiuM  l.i  |ilii^  li(lt  jr  i|iii  liii  ).imai.s  fiiitr  <l«-  Hos  ami>  li-s 
aiiim.iiix.  1  I  .  iiirillciiis  |ini  lraiti>t(s  n'iiilripn'lri»  ni  p.i^  plus  (l(-v<itcn>riit  riioiiinic,  l,'<ruvrc 
iniKHili-  .1    H'iy  :  l'.iiii  II    .ivait  à  princ  vin^t-dciix  ans  (piaiid  il  l.i  prij^^nit. 

|)iii\  ,111-.  plu  .  i.inl,  il  p.  i;:iiii  un  .iiiiH  i|f  M  -.  I  liffs-<r(fuvir  :  /<<  icrme  dans  la  Prairie 
(N"  137)  (lu  Mu  t  f  (1(  11'  1  niila^c.  Il  m-  s'agit  pas  sculcmnit  d'iiiK;  c'tudr  d'animaux,  mais  d'uni; 
scriic  ni'i,  liK  n  i|Ut  Ir  Im  i,nl  pu  Mlle  1.1  plu^  j^i.iinlr  pi. lie,  li-  paysaf^r,  IfS  plantations,  les 
hàtiniiiil'^,   1rs   Mistirs  (iMKoiiitnt   .1    imus  iImuiki    uih    imaj^ir  de  la  vie  niialr  m    IloP.'inde. 

D'un    11  lie.    (  Ull.Ull    (Il    p.ll  Ile   (1.1  Ils   le   (  ,1(1  le,    s.     du     se   1.1    Ici  1  lie    pcilllc   aVC«'    UU   Soiu   picUX,   \)(t\\T 

a'wva  (lue  liiiipif  p.ii   linijuc    P. Il   1.1  pdilf  <»ii\'ci(f  OU  a\isc  une  srivantc  en  train  dr  courir**  : 

1,1  luiuiiif  p(  iK  h.iiil   p,ii   1.1   Iciictic  ('(l.iiic  \i\(  nient  l.i  coiisciisr  et   tii<'nam-  an  milieu  de  (et 

illli'l  iiUl  (llst  1 ,1  lUI  I  I  lUl  (le  (  l.ll  te 
\il>l.lllte  l.lppcj.illl  1,1  in,illleie  de 
l'ietei  (le  1I(mi;;Ii.  le  it-ste  de  l,i 
niais(MUiee  ll.l\  .ull(>  de\  .ml  1,1  pelle. 
1  .1  iiieii.if;("'i  (•  t.iil  sa  lessive  .iii  Ixnd 
de  1,1  llKirf^elle  (lu  puils,  .lidt'e  de 
son  fils  on  d'un  (li)iiiesti(pie.  Ndii 
loin  de  l.'i  se  itKuluil  un  ineideiil 
emprunte  .1  mie  e.iii  lorle  de  k'ein 
brandi.  Le  chien  se  pri'eipite  en 
jouant  sur  un  bambin  cpii  en  a  peur 
et  cpii  jette  les  hauts  eiis  ;  le  p(''re 
act'oint  et  tliass(.'  l'animal  trop 
(U'iuonslralif.  A  l'avant-plan  les 
poules  picorent  et  prennent  lems 
ébats.  Une  couple  d'arbres  séparent 
ce  coin  cordial  du  reste  du  tableau. 

En  peignant  une  sccn(.^  de 
la  vie  des  champs  le  peintre  a  réservé 
le  rôle  principal  à  ses  favoris,  les 
bêtes  aumailles,  les  chevaux  et  les 
ouailles.  C'est  sur  eux  aussi  qu'il 
répand  le  plus  de  lumière.  Ils 
y  sont  tous.  A  droite  un  palefre- 
nier débarrasse  un  cheval  de  son 
harnais.  Deux  autres  chevaux  et 
un  âne  couché  sont  près  de  là.  Plus 

à  gauche  répandus  dans  le  pré,  on  ne  compte  pas  moins  de  sept  vaches,  un  bœuf,  dix  moutons 
et  deux  chèvres.  La  grande  vache  à  la  tête  blanche  déjà  vue  dans  Le  Jeune  Taureau,  se  retrouve 
ici  dans  la  même  attitude.  Une  autre  qui  lève  la  queue  et  qui  se  soulage,  a  valu  au  tableau 
un  nom  hollandais  assez  trivial  [De  pissende  Koe). 

En  somme  cette  oeuvre  est  avant  tout  une  apothéose  de  l'élève  du  bétail,  un  panthéon 
des  animaux  domestiques.  Le  ciel  est  ardent.  Un  calme  religieux  règne  jusque  dans  les 
profondeurs  infinies  de  la  perspective.  Le  soleil  couchant  inonde  le  ciel  d'un  océan  de  lumière. 
Mais  pas  d'éclats  pourtant,  pas  d'embrasement,  ni  or,  ni  argent  bordant  les  nuages  ;  rien  que 
la  teinte  discrète,  unie  et  suave  de  la  calme  lumière  vespérale.  La  maison  se  détache  \-igou- 
reusement  sur  le  ciel.  Les  arbres  aussi  baignent  dans  cette  atmosphère  lumineuse  leurs  grêles 
branchages  ou  leurs  frondaisons  dentelées;    celles-ci  teintées  de  vert  du  côté  du  spectateur 


138.  Philippe  Wouwerman.  —  Le  Cheval  Blanc  (Rijksmuseum). 
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mais  faïu'cs  t't  tomme  roussies  vers  le  soleil.  C'est  au  milieu  de  cette  gloire  que  régnent  nos 
animaux.  A  l'aNaiii  plan  le  peintre  les  traite  s(ru})uleusement.  On  a  l'illusion  complète  du 
pelage  rude  et  allongé  des  chèvres,  de  la  toison  frisée  des  moutons,  de  la  robe  (mctueuse  des 
vaches,  et  cela  sans  cjuc  le  peintre  vise  à  l'effet  ou  recoure  à  l'artifice.  Loin  de  prodiguer 
l'éclat  et  le  brillant  il  est  même  par  trop  sobre.  Il  n'entretient  que  le  souci  de  la  \'érité.  Aimant 
tout  ce  monde  à  quatre  pattes  pour  lui-même  il  en  a  proscrit  toute  parure  accessoire  et  factice. 
Piiii.iiMM':  W'orwEKM.w  est  par  excellence  le  peintre  des  chevaux.  On  peut  dire  que 
rien  (le  leur  \if  lu-  lui  est  inconnu  ou  n'a  été  intcrpr('t('  par  lui.  Tl  les  montre  aussi  magistrale- 
ment au  rt'po>  qu'au  travail. 

Philippe  Wouwcrman  naquit  à  Haarlem  en  i()i(j  et  }•  mourut  tu  1O68. 

Un  des  tableaux  les  plus 
simples  et  aussi  les  plus  beaux  de  ce 
maître  est  le  Cheval  Blanc  (N*^  138) 
(lu  Rijksmuseum.  Ce  cheval  debout 
sur  une  éminence  est  \u  de  profil  ; 
un  garçon  d'écurie  le  tient  par  la 
bride.  D'un  côté  se  dresse  un  arbre 
écimé  ;  de  l'autre  un  individu  vu  à 
mi-corps,  les  jambes  étant  encore 
cachées  derrière  le  talus.  Mais  c'est 
surtout  le  cheval  qui  importe  ;  vigou- 
reux et  bien  en  forme,  il  se  détache 
très  nettement  dans  un  éclairage 
avantageux  !  Et  la  fine  teinte  de 
ses  jambes  !  Tout  le  reste  n'est 
qu'accessoire.  Il  eut  suffi  tlu  cheval 
seul  pour  que  le  tableau  sortît  tout 
son  effet. 

Un  de  ses  nombreux  tableaux 
tlu  Louvre,  la  Halte  de  Cavaliers 
devant  une  Auberge  (N°  139)  repré- 
sente un  de  ces  agréables  panneautins 
qu'il  fignola  par  centaines.  Un  cheval 
blanc  broie  son  picotin  dans  une 
crèche  à  la  porte  d'une  auberge  de 
village,  étoffée  de  la  façon  la  plus 
théâtralement  pittoresque  ;  deux  paons  perchent  sur  le  battant  de  la  porte  ouverte  ;  on 
monte  à  l'étage  par  une  échelle  extérieure  ;  une  corbeille  d'où  débordent  les  vrilles  d'une 
plante  grasse  est  suspendue  à  la  lucarne  du  grenier  et  sert  d'enseigne  à  l'auberge.  Un 
laquais  •  se  tient  près  du  cheval  en  train  de  manger.  Une  noble  dame  à  cheval  et  un 
autre  domestique,  à  cheval  comme  elle,  attendent  devant  l'hôtellerie.  Trois  chiens  de  chasse 
étoffent  l'avant-plan.  Bref  un  aimable  échantillon  de  cet  art  très  réel,  mais  affecté,  qui 
s'impose  pourtant  par  un  coloris  plein  de  goût  ! 

La  Hollande  est  la  Terre  Promise  des  paysagistes.  La  plupart  des  artistes  dont  nous 
venons  de  nous  occuper  ont  décrit  et  célébré  leur  terroir,  mais  il  n'en  est  point  qui  s'inspirèrent 
avec  plus  de  ferveur  des  plaines  ou  des  fleuves  de  leur  pays  que  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler. 
Ont-ils  assez  prestigieusement  rendu  ces  perspectives  s'éloignant  à  l'infini  et  dégradant, 
adoucissant  leurs  teintes  jusqu'à  perte  de  vue,  jusqu'à  l'extrême  limite  de  l'horizon  !  A-t-on 


139.     Philippe  \N'ou\vcrman.  Halte  devant  une  auberge. 


BOTTICELLI. 

„La  Vierge  et  l'Enfant," 

(Musée  Poldi  Pezzoli,  Milan.) 
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140.     Jean  van  Coyen.  — ■  Paysage  (collection  de  Sir  George  Donaldson,  Londres). 

c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  d'avril  1656.  Sa  façon  de  peindre  est  éminemment  personnelle. 
Comme  Esaû  van  de  Velde  il  commença  par  traiter  toutes  sortes  de  scènes  populaires 
en  plein  air  ;  mais,  différent  en  cela  de  son  maître,  il  n'affectionnait  guère  les  couleurs  vives, 
et  avec  les  années  il  s'en  tint  de  plus  en  plus  à  un  ton  brun  monochrome.  Sa  facture  devint 
vague  et  vaporeuse,  et  à  la  fin  il  se  borna  à  rendre  des  effets  d'atmosphère  et  de  lumière, 
réduisant  le  paysage  même  à  quelques  pâles  teintes  vertes  et  bleues  répandues  sur  le  sol 
brun.  Il  ne  détermine  ni  ne  précise  les  objets  dont  il  étoffe  ses  paysages.  C'est  tout  au  plus  si, 
çà  et  là,  quelque  point  attire  l'œil  du  spectateur  :  un  moulin,  un  clocher,  une  barque. 
Ce  qu'il  lui  faut,  ce  qu'il  excelle  à  rendre,  c'est  la  perspective  fuyante  et  infinie  ;  c'est  la 
sereine  splendeur  des  soirs  d'été  alors  que  le  ciel  a  assourdi  ses  clartés  intempestives  et  que 
le  soleil  s'est  couché  dans  un  lit  de  pourpre  veloutée. 
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In  de  SCS  tableaux  les  plus  impressionnants  en  ce  sens  est  le  Paysage  (N''  140)  appar- 
tenant à  Sir  (icorge  Donaldson  à  Londres.  Une  plaine  illimitée  ou  du  moins  à  peine  bornée 
})ar  la  ligne  légèrement  sinueuse  de  l'horizon.  Dans  toute  cette  étendue  pas  d'autres  acci- 
dents que  les  méandres  de  quelque  canal  ou  bras  mort  de  rivière  et  quelques  bandes  de  végé- 
tations lacustres.  C'est  la  véritable  campagne  des  contrées  septentrionales  évoquée  dans  toute 
son  uniformité,  mais  aussi  dans  toute  sa  vérité.  \'an  Goyen  sentit  et  traduisit  le  premier  la 
grandeur  de  tout  ce  que  les  peintres  antérieurs  répudiaient  comme  nul  ou  insignifiant.  Le 
premier  il  in  comprit  la  beauté  et,  mieux  encore,  il  sut  le  premier  en  faire  comprendre  et 
saisir  le  caractère  impressionnant.  A  traxcrs  la  terre  ferme  court  une  route  que  suivent 
quelques  piétons  et  un  équipage  à  quatre  clic\'aux.  Une  ]:)ctitc  \'oilc  fuit  dans  le  lointain.  Au 


141.     \'an  der  Xeer.  —  Paysage  avec  moulin   au   clair  de  lune   (Musée  de  Berlin). 


fond,  aussi,  une  haute  tour  d'église,  quelques  édifices  moins  imposants  et  quelques  moulins  à 
vent,  et,  comme  dans  tous  les  Van  Goyen,  au-dessus  de  cette  plaine  marécageuse  l'immense 
étendue  du  ciel,  l'atmosphère  fluide  et  transparente,  une  lumière  qui  prête  de  la  vie  et  du 
mouvement  à  cette  perspective  presque  incolore. 

\'ax  der  Xeer  n'est  pas  moins  personnel,  mais  il  est  tout  à  fait  autre.  Il  naquit 
en  1603  ou  1604  à  Amsterdam,  sa  première  jeunesse  s'écoula  à  Gorinchem  où  il  prit  des 
leçons  chez  Raphaël  van  Campenhuysen;  vers  1640  il  retourna  dans  sa  ville  natale  où  il  mourut 
le  9  novembre  1677.  Il  tranche  sur  les  autres  paysagistes  hollandais  entichées  de  l'éclat 
du  soleil,  par  son  penchant  pour  les  lumières  plus  étranges  et  plus  rares.  Sans  doute 
trouvait-il  la  clarté  ordinaire  trop  crue  et  trop  banale.  Il  préférait  le  clair  de  lune  aux  reflets 
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142.     Jacob  van   Ruisdael.  —  La  cataracte  (Rijksmuseum). 


]\Iais  ses  effets  de  lune  demeurent  ses  œuvres  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
méritoires.  Nous  reproduisons  son  Paysage  avec  moulin  an  clair  de  lune  (N°  141)  du  Musée 
de  Berlin.  Une  vaste  pièce  d'eau  occupe  le  milieu  du  tableau  ;  à  gauche  se  dressent  d'imposants 
massifs  d'arbres  dérobant  les  flancs  d'une  colline.  A  droite  un  marinier  à  cheval  haie  son 
bateau.  Plus  loin  un  moulin  à  vent  et  un  village.  Ce  simple  site  est  d'une  grandeur  presque 
majestueuse.  Dans  l'eau  et  dans  le  ciel  qui  s'y  reflète  résident  l'intérêt  capital  du  tableau. 
Peints  avec  des  transparences  et  des  douceurs  de  touche  vraiment  suaves,  ils  symbolisent  le 
repos  de  la  nuit  et  l'infini  de  l'espace.  Végétations  et  habitations  n'interviennent  que  comme 
des  jalons,  des  points  de  repère,  permettant  de  mieux  nous  rendre  compte  de  l'incommensura- 
bilité de  l'espace  et  de  l'empire  du  silence. 

Néanmoins   les   plus   grands   entre   tous   les   pa3'sagistes   de   la   Hollande   furent  les 
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adorateurs  du  plein  jour,  d(    la   nature  f('<(Mide,  du  N'éritable  (  arartère  do  ces  contrées.  Ils 
s'appellent  Jacob  van   KuiNclail  et  Meindert  Hobbenia. 

Jacoh  van  Ruisdakl  vit  le  jour  à  Haarlem  en  1628  ou  1629.  Il  apprit  son  métier  (liez 
Isaac,  son  père,  et  chez  son  oncle  Salomou  J{n  1648  il  était  reçu  dans  la  gilde  des  peintres  de 
sa  ville  natale.  En  1O59  il  était  établi  à  Amsterdam  où  il  avait  même  acquis  le  poorlersreclit 
ou  droit  de  cité.  Il  y  vécut  jusqu'en  1681,  année  où  il  retourna  à  Haarlem,  pour  s'y 
faire  admettre  dans  un  hospice  ])ai  le  crédit  de  ses  amis,  où  il  s'éteignit  l'année  d'après.  Il  fut 
le  paysagiste  par  excellence  et,  comim  il  n  anixa  (jue  trop  souvent  aux  très  grands  artistes,  il 
ne  fut  pas  compris  par  ses  contempcjrains.  Ceux  de  Ruisdael  ne  trouvaient  pas  la  simple  nature, 


144.     Jacob  van  Ruisdael.  —  Le  Château  de  Bentheim  (Rijksmuseum). 


la  nature  prise  en  elle-même,  assez  intéressante  et  ils  se  seraient  bien  gardés  d'échanger  leurs 
beaux  florins  contre  des  tableaux  dans  lesquels  on  ne  voyait  ni  hommes,  ni  bêtes.  Cela 
ne  découragea  point  notre  peintre  et  il  ne  se  lassa  pas  de  produire  des  chefs-d'œuvre  par 
douzaines.  Il  commença,  à  l'instar  de  son  maître  Allart  van  Everdingen,  par  peindre  nombre 
de  vues  de  Norvège  avec  de  formidables  rochers  et  des  cataractes  écumantes.  Plus  tard  il  s'en 
tint  presque  exclusivement  à  son  propre  pays  ;  il  le  peignit  dans  toute  sa  splendeur  et  toute 
sa  vérité,  avec  ses  rives  si  particulières,  ses  collines  boisées,  ses  moulins,  ses  fermes,  ses 
variétés  d'aspects  et  de  saisons.  Dans  ses  cascades  norvégiennes  il  sacrifie  au  théâtral,  tandis 
que  dans  ses  œuvres  indigènes  il  demeure  fidèle  à  la  simple  nature,  mais  tout  en  s'attachant 
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143.     Jacob  van    Kuixlacl.  —   l'aysage   (Ermitage). 


lu'  Moiili)i  de  W'Ijck  p)\\s  de  Diiurstede  (X'  143)  provient  de  la  collection  \'an  der 
Hoop.  Le  moulin  trapu  et  massif,  de  tournure  imposante  s'élève  sur  sa  butte,  d'où  il  domine 
la  maison  du  meunier  et,  un  peu  plus  loin,  le  château  ëpiscopal.  A  son  pied,  à  l'avant-plan, 
s'étend  une  sorte  de  crique  ou  de  bras  de  mer  sur  laquelle  voguent  une  couple  de  voiles.  Ces 
simples  éléments  s'accordent  dans  une  perspective  grandiose.  Le  contraste  entre  le  soir  ayant 
déjà  envahi  la  droite  du  tableau  et  la  nappe  d'eau  encore  éclairée  sur  la  gauche  est  vraiment 
émouvant  et  rien  de  merveilleux  comme  la  teinte  rosée  du  moulin  et  la  pourpre  des  toits. 

Le  Château  de  Bentheim  (N°  144)  est  un  paysage  plus  mouvementé.  Le  château 
historique  des  comtes  de  Bentheim  couronne  une  colline  d'une  hauteur  considérable  pour  ce 
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pays  de  plaines.  Aux  flancs  de  cette  colline  s'accrochent  des  maisons  et  des  arbres.  A  son 
jned  bordé  de  rochers  s'étend  une  large  pièce  d'eau.  L'œuvre  se  recommande  par  l'abondance 
inusitée  des  motifs  en  même  temps  que  par  les  caprices  des  teintes  et  des  lumières. 

Un  des  nombreux  paysages  (N"  145)  que  possède  le  Palais  de  l'iirmitage  à  Saint- 
Pétersbourg  et  qui  porte  le  numéro  1139  représente  un  coin  de  la  fruste  et  sauvage  contrée 
natale  de  l'artiste.  A  droite  l'aricU'  sablon  au  sol  mouvant,  mamelonné,  creusé  de  profondes 
ornières,  mais  sur  lequel  se  sonl  pourtant  élevées  de  pauvres  masures.  Un  paysan,  deux  seaux 
suspendus  à  la  palanche,  chemine  péniblement  dans  le  sable.  A  gauche  quelques  arbres  et 
d'autres  chaumières  encore.  Un  clocher  à  l'iioiizon.  Tel  est  bien  l'aspect  de  la  bruyère  hol- 
landaise dont  la  solitude  et  la  frustesse  même  dégagent  une  grandeur  que  l'artiste  sentit 

profondément  et  traduisit  avec  non  moins 
d'intensité  dans  sa  peinture. 

Plus  rude  encore,  maisplus  théâtrale 
aussi  est  la  Cataracte  devant  le  Slother^i 
(N°  146)  du  Musée  de  Dresde.  Le  torrent 
se  précipite  en  cascade  écumante  entre  des 
rochers  couronnés  de  sapins  ;  dans  sa  chute 
impétueuse  il  a  entraîné  des  arbres  entiers 
et  jusqu'à  des  quartiers  de  roc.  Là-bas, 
sur  la  hauteur  se  dresse  un  farouche  castel 
médiéval.  Cette  fois  le  peintre  s'est  imaginé 
et  nous  a  évoqué  un  site  fantastique  étoff  * 
comme  un  décor  d'opéra,  mais  empoignant 
tout  de  même  par  la  sincérité  et  la  fougut 
de  cette  fantaisie. 

Jacob  van  Ruisdael  n'eut  vraiment 
qu'un  seul  rival  :  Meindert  Hobbema. 
Celui-ci  naquit^à  Amsterdam  en  1638, 
suivit  les  leçons  de  Ruisdael  et,  comme 
son  maître,  mourut  dans  l'indigence,  le 
7  décembre  1709.  Ce  qui  le  distingue  de 
son  illustre  prédécesseur,  est  son  pen- 
chant à  étoffer  ses  paysages  de  motifs 
pittoresques  :  une  ferme,  un  moulin  à  eau, 
une  passerelle  jetée  sur  un  fossé,  et  aussi 
son  amour  des  chaudes  teintes  dorées  que 
le  soleil  répand  sur  la  terre  et  sur  l'eau. 
Toutefois  il  ne  recourt  pas  invariablement  à  ces  auxiliaires  pour  composer  ses  paysages. 
Quelques-unes  de  ^es  toiles  les  plus  réputées  ne  représentent  même  que  de  simples  pages  du 
livre  de  la  nature,  mais  dans  tous  ses  tableaux,  entièrement  peints  d'après  nature  ou 
assemblés  de  motifs  recueillis  en  divers  endroits,  il  témoigne  d'une  incomparable  technique  et 
d'une  suprême  fraîcheur  de  touche.  Sa  facture  est  à  la  fois  si  ferme,  si  brillante  et  si  serrée 
qu'on  la  croirait  le  résultat  d'un  long  travail  et  d'un  labeur  concentré,  alois  qu'au  contraire 
en  y  regardant  de  plus  près  on  découvre  le  brio,  la  fougue  et  la  spontanéité  de  la  mise 
en  oeuvre. 

Un  de  ses  tableaux  du  Rijksmuseum  représente  un  Moulin  à  eau  (N°  147).  11  ne  s'agit 
pas  d'un  des  moulins  qu'il  nous  montre  d'ordinaire,  surplombant  le  cours  d'un  ruisseau,  tombant 
d'un  côté  de  la  roue  et  sortant  de  l'autre.  Ici  l'eau  arrive  impétueusement  de  derrière  un 


1-46.  Jacob  van  Ruisdael.  —  La  cataracte  devant  le  Slotberg 
(Musée  de  Dresde). 
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l'ililKr  et  se  |)i<'<i|)itr  ilu  li.iui  il'uii  iiii|)< is.iiii  l).iir;i)^i'  (liin^  lin  l'-tan^'  piriiaiit  li<iitc  la  largeur 
<li  I  .i\.iiit  pl.iii  A  l'.iiK  In  mil  iulliin  Itoist'c,  h  ilinitc  le  h.iliiiiciit  (|iii  aurait  t'-ti*  utu-  faltriquc 
(Ir  |M|tii  I  tl.iii.  !(  >\(i  \sst  1  l  ne  (ommric  m-  iiKniiir  dans  l'riK  a<lirincnt  <lr  la  portr,  un  ^aiiiiii 
ii.ix.iillc  |)i(^  il'iiii  tiutait  Mil  l.i  l>ii|'i  l.'ati  liiti'i  tiiK  itiipn'vuc  du  l>.itiiiM-iil  iioun  attin- ; 
11'  miioiitiiii  Ml  <  I  l.i  \  Il  lie  11  m  m  nmis  sc-duisi-ut  p.i^  moins,  «-nfin  1rs  arbu-s  rt  la  niais<in 
s'imposent  fin  nn    |i.ii   |,i  <  (iiis(  uiu  f  .i\<  >    l,i<|iii  H)    il  .  sont  niidus  et  la  •  liaiid»-  liimi<'T<*  qui  U'S 

rH\(!oppc. 

If  |>lus  ((■•lrl»ri<  di's  lahIcaiiN  {\i    llohhcm.i  tsl  i Avcmic  df  M itit/clhnrftis  de  la  National 
(i.illiiN   (\     148).    Il  '^'('tartr  manifcsiv  Mit  Ml  <!<•  ses  autres  dUMis,    1  andis  «pi'il  lassembh- ^l'm'- 

r.iliiiicnl   Idiis  les  l'Ii'iui  ni  s  (Ic^iiin's  à  assiiii  i  .m  |i;ivsaL'e  de  iKniiliieiises  oopctsitiritis  de  ronjeiir 


147.     Meindcrt  Hobbema.  —  Le  moulin  à  eau   (Rijksmuseum). 


et  de  lumière,  ici  tout  est  sobre  et  simple  tant  sous  le  rapport  du  coloris  que  de  la  lumière  ; 
à  telle  enseigne  que  l'on  dirait  une  œuvre  de  Jean  van  Goyen.  Ce  coin  de  nature  aride,  mais 
originale  aura  impressionné  notre  peintre  Des  deux  côtés  de  la  route  s'élève  une  rangée  d'arbres 
très  élancés  mais  chichement  feuillus,  au  point  de  ne  représenter  qu'autant  de  troncs  grêles 
surmontés  d'un  bouquet  de  feuilles.  Un  chasseur  chemine  dans  cette  allée.  Au  fond  un  clocher 
de  village,  et  quelques  maisonnettes  sur  le  côté.  Ces  arbres  piteux  usurpent  manifestement 
la  place  d'honneur  du  tableau,  et  franchement  le  résultat  justifie  leur  audace.  L'avenue  L 
laquelle  ils  ménagent  une  ombre  dérisoire  déroule  vers  le  \'illage  un  ruban  de  sable  luisant  creusé 
de  profondes  ornières.  Le  jour  prêt  à  disparaître  compatit  à  la  détresse  de  ces  maigres  échalas 
et  projette  vers  eux  de  caressantes  lueurs  sur  lesquelles  ils  se  détachent  avec  une  certaine 
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-cnmcrie.  l'nc  blanche  nuée  planant  dans  le  ciel  gris  complète  l'étoffage  du  tableau,  lequel  aussi 
dégarni  et  indigent  (|iril  paraisse  dégage  une  impressinn  de  \('rit('  et  de  vaillance  qui  manque 
aux  paysages  les  plus  touffus  et  les  plus  opulents. 

Un  peuple  amphibie  comme  les  Hollandais,  qui  vivait  autant  sur  l'eau  que  sur  la 
terre,  et  qui  devait  nirmc  au  premier  de  ces  éléments  la  majeure  partie  de  sa  puissance  et  de 
sa  prospérité,  devait  naturellement  subir  \v  prestige  des  grandes  étendues  maritimes  et  aussi 
la  séduction  des  bâtiments  grands  et  petits  naviguant  sur  les  flots.  La  plupart  des  peintres 
interprétèrent  les  côtés  les  plus  intimes  et  les  plus  discrets  de  ces  spectacles.  Ils  ne  s'écartèrent 
pas  notablement  de  la  terre  ferme.  Ils  peignirent  un  bras  de  mer,  un  port,  une  embouchure 
<le  fleuve  avec  leurs  bateaux  d'intérieur  ou  leurs  chaloupes  de  pêche.  Autre  chose  était  pour- 


148.     ]\Ieindert  Hobbema.  — •  L'avenue  de  .Middclharnis   (National  (iallery]„ 


tant  de  s'attaquer  au  large,  à  l'immensité,  aux  énormes  navires  qui  en  affrontent  les  tempêtes. 
Quelques-uns  représentèrent  cependant  les  seules  grandeurs  du  ciel  et  de  l'eau  avec,  pour  mieux 
■en  dire  l'infini,  un  unique  mais  puissant  vaisseau,  une  couple  tout  au  plus  déployant  leur 
imposante  voilure.  Les  plus  célèbres  de  ces  marinistes  d'envergure  rompant  avec  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  marine  de  cabotage,  de  vrais  marinistes  hauturiers  ou  au  long  cours,  furent 
Guillaume  van  de  Velde,  dit  le  Jeune,  et  Jean  van  de  Cappelle. 

Guillaume  van  de  Velde  appartenait  à  une  famille  de  peintres  ;  son  père,  Guillaume 
le  Vieux,  était  né  à  Leyde  en  161 1  ou  1612  et  avait  eu,  lui,  pour  père,  Jean  van  de  \'elde 
le  calligraphe  anversois.  Guillaume  le  Vieux  eut  pour  fils  Guillaume  le  Jeune,  le  plus  célèbre 
de  cette  dynastie  des  Van  de  \'elde,  et  Adrien,  un  autre  artiste  méritant  dont  nous  avens 
■<léjà  parlé  plus  haut. 
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(  iiiill.Miiiii'    Il     \  irii\    «iiti.i    .111    -^crvicr    «II-    l'.imiraiit»'    à    Atiistrrdiiiii    «  oriiim-    K<md- 
sth(i/>/>if   (iiiliii  iii.iii  III  ;  iiDiis  (liiioiis  .iii|iiiiiiriiiii  ii'|ti>iti'i)  it  in  irtti-  i|iialili'  il  a<  *  oriip.i^iia 
lis  lliittis  (If  f^iitiii'    Il  I  iiimiiiMi,.!  p.ii   .ipiiiiii   des  cnKjiii^  et  aiitr«'>%  fl<xuin«-nts  ^rapliKiiD-s 
.iii\  i,i|i|M.ii     t|ii'il  eux. i\. lit  .1  l.i  Miilr  (If  si's  missions  ;  pins  l;u<l  il  cxtM'iita  (!<■  f^rands  <!• 
trÙH  p«)(issf  .  tj.ipirs  frs  esquisses,  stnnniaiics.   NCis  i(>y,',  il  sr  fixa  à   l.oiiil  il  «ntia  ait 

Servit»'  (Ir  l.i  111.11  iiir  anf^laisf.  Son  fiK,  <Mnll.iinn«-  \an  <[<•  \'ilili'  jr  |<-inir,  naipiii  .i  .Xinstrrdain 
«Ml  i();;  ri  n(,iii  lis  pinnirrrs  let.ons  de  son  ptic,  «iisiiitt'  < cllis  du  trts  di^tinj.;in-  rnariiiistr 
Simon  de  \  licmi.  l.ors(|nr  son  jn'-ir  l'ini/^'ia  iii  .\n|.îlt'(rirr  il  l'a»  compa^^na  it  ils  travaillrrrut 
iM»s(>nd)lf  .1  I  iindirs,  If  |)i"'ir  df^•^iIl.llll  de-  11. i\  Iles  dr  j^iifin  .  |f  ii|s  |»ii^n.inl  d'imposants  trois- 
mâts  v{  .iiissi  (If  ,  l),itf,iii\  (If 
moindic  imiiiii  t.iiK c,  I  (•  prlf 
travaill.iit  pniii  riii-^toirr.  le 
lils  i)liitô(  pour  l.i  lantaisif. 
\.v.  mcillciii  ji'l  lut  f\i(l(iii 
nuMit  (fini  du  Nf(  (ind.  I.i' 
Kijksinusfum  ne  possèdi"  ])as 
moins  de  >v'\/.r  toiles  de  \aii 
de  Vi'ldi'  le  Jcuiu'.  Nous  re- 
produisons (-elle  intituli'e  le 
Coiffa  (/<•  (\uion  [\  149).  l'ii 
grand  naxirt^  de  ,L;uei  re,  toutes 
voiles  deliois  et  \u  du  eôti' 
■de  la  proue,  \ient  de  tin-r 
un  coup  dt>  eauou.  Des  canots 
vont  et  \ii'nnrnt  à  ïovcc  (\v 
rames.  Plus  loin  t-st  niouilU' 
un  f  '  trois-ntàts.  Ouelques 
voiles  fuient  à  l'horizon.  Kt 
c'est  tout.  Mais  quelle  im- 
posante fif^ure  que  ce  géant 
des  mers  et  combien  ses 
voiles  d'une  éclatante  blan- 
cheur se  drapent  avec  grâce 
le  long  deson  élégante  mâture. 
Combien  il  se  détache  avec 
vigueur,  aussi,  sur  le  ciel 
saturé  de  fumée. 

Jeax  v.\x  de  Cappelle 
naquit  à  Amsterdam  en  1624 

ou  1625.  A  la  profession  paternelle,  celle  de  teinturier  qu'il  exerça  sa  vie  durant,  il  joignait 
celle  de  négociant  en  soieries.  Il  fait  exception  dans  la  légion  des  peintres  faméliques  et 
misérables  de  la  Hollande.  Il  était  riche,  même  richissime.  A  ses  capitaux  et  à  ses  propriétés 
il  joignait  une  fortune  encore  en  curiosités  de  tous  les  genres  et  surtout  en  tableaux  et  en 
dessins  de  maîtres  néerlandais.  Il  mourut  à  Amsterdam  en  1679.  Il  n'eut  pas  de  maître  à 
proprement  parler,  mais  des  innombrables  dessins  laissés  par  Simon  de  Vlieger,  on  peut 
déduire  que  l'art  de  Jean  van  de  Cappelle  s'inspira  de  celui  de  ce  De  Mieger.  L'art  de  Jean 
van  de  Cappelle  fut  à  la  fois  robuste  et  distingué.  Il  ne  peignit  pas  comme  Guillaume  van  de 
Velde  des  frégates  impérieuses  qui  gouvernent  l'Océan,  mais  des  bâtiments  de  commerce. 


14Q    Cuillaumc  van  de  \eklc  le  Jeune.  —  LeToup'de  canon  (Rijksmuseum).^ 
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grands  et  petits,  qui  parcourent  les  eaux  d'une  rade  ou  se  croisent  pacifiquement,  prêtant 
ainsi  à  la  masse  des  ondes  l'agrément  et  le  charme  de  l'activité  humaine.  Il  ne  néglige  aucun 
élément  d'intérêt  ou  de  beauté  dans  ces  scènes  maritimes.  Il  s'entend  à  tirer  parti  des  jeux 
(je  la  lumière  et  des  harmonies  de  la  couleur  comme  les  meilleurs  maîtres  hollandais  dans 
d'autres  genres.  Il  prodigue  les  teintes  opulentes  et  les  clartés  magiques  tout  en  restant  fidèle 
à  la  vérité,  cette  grande  inspiratrice  de  tout  l'art  de  sa  race  et  de  son  pays. 

Un  de  ses  meilleurs  tableaux  représente  des  Bateaux  sur  le  fleuve  (X°  150)  et  se  trouve 
à  la  National  Cialler\-.  Sur  une  vaste  étendue  d'eau,  une  manière  de  golfe  ou  d'estuaire, 
grouillent  littéralenunt  des  clialcjupes  et  des  embarcations  de  toute  sorte.  D'autres  bateaux 


150.      Jean   van  de  Cappelle.  —  Bateaux  sur  le  fleuve  (National  Gallerj-). 


s'éloignent,  voiles  déployées.  Deux  canots  à  l'avant-plan  sont  chargés  de  passagers  d'importance. 
Les  formes  élégantes  de  ces  légers  esquifs  ou  de  ces  bâtiments  plus  vastes  se  reflètent  dans 
le  miroir  des  ondes.  Au  bout  de  la  perspective  le  ciel  et  l'eau  tendent  à  se  confondre  dans  le 
vague  ;  des  nuages  chaudement  éclairés  sont  suspendus  dans  les  hautes  régions.  La  couleur 
n'intervient  guère  dans  la  magie  de  ce  tableau  ;  çà  et  là  un  pavdllon  ou  un  drapeau,  plus 
loin  les  taches  blanches  des  voiles,  surtout  le  bleu  du  ciel.  Tout  y  respire  une  vie  .frémissante  : 
c'est  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  marée  haute  de  la  lumière  pénétrant,  imprégnant  toutes 
choses,  mais  c'est  aussi  l'apogée  de  l'art  participant  de  cette  allégresse  universelle  et  parve- 
nant encore  à  l'intensifier. 


i.'i':(  oi.i.  I  lAi  ii.NM-:. 


/^~^'l'".ST  (Il    li.iln'   i|uc   1,1    |iiiiiliiir   s't'-paiiMiiii    pdiii    l.i  picmiric  fois  au  milieu  dr  l'Iûiropc 

^-^    (lu     lll<'\  (M    ,l';c,     r\     il, 111^     iillc     |>,llllr     i|r     l'.llt     <  'i     I     ,|    l|ii|i||<'      <|iri-||i-     fut    |>ort«'tîà    S<>II 

a|><)f;i'c.      i.cs    pn'tiUNrui  s    de    l'.iii     ii(iii\(,iii    .i\. Ile  lit     |>.iiii    (l<  .    Il     X I  \'''   et     niéu)»*    de» 

11'    XIIT'    NJri  If  :    (  iinahiic    (i-'p'     i  ;<i^').    fiiioïc 

laidf   et    lt,L;iitu\,    mhimii-^   aii\    tiaditioiis   des    liy- 

/anliiis,    s'i'fforra    louittnis    de    s'en    alli.mcliii    cl 

d'inlcipK'tcr   l.i    \if;   diotlo   (I2()(n'  --I,{J7)    fil    un 

pas  dr  i;iMiil    lU   aiiimaiil    -x^  pcisonuaf^i'S,  en   les 

(U)tant  à  la  Un-^  de  iudiu  riiHiit  cl  d'expression,  en 

les    group.iill     a\ee     li,ii  iiit  Miie.     Hn     peut     dite    cpie 

l'art   pour   de    \iai,    l'ail    ai((nui)li,    t't.iit    m'    avec 

("liotto. 

l.'auhi^  du  W''  siècle  iiiau,mnx'  une  non 
vellc  ère  glorieuse  pour  la  i)eiiUuie  eu  l(alil^ 
Ce  pays  jouissait  à  la  lois  d'une  grando  prospérité 
niatéric^lle  et  d'uiu-  resplendissanti>  floraison  iidel- 
lectucUo.  Partout  les  esprits  s'étaient  affinés  par 
l'étude  de  l'art  et  des  lettres  di>  Rome  et  de  la 
(irèce  ;  la  sculpture  renaissait,  la  peinture  atteignait 
à  une  perfection  (lu'clle  n'avait  jamais  connue. 
Les  premiers  et  les  meilleurs  peintres  parurent  de 
nouveau  à  Morence.  Sous  le  gouvernement  des 
]\Iédicis  cette  \'ille  devint  le  foyer  d'une  haute 
culture,  un  centre  d'art  tel  cpi'il  n'en  existait  point 
de  pareil  au  monde  et  d'où  devaient  rayonner  les 
maîtres  les  plus  illustres  de  la  Renaissance.  L'art 
y  revêtit  un  caractère  de  suprême  noblesse.  Il  com- 
mença par  couvrir  de  fresques  les  parois  des  églises 
et  des  palais,  et  il  puisa  dans  ces  œuvres  de  vaste 
envergure  et  de  conception  idéale  ce  souci  de  beauté 
et  cette  pureté  de  sentiment  qui  en  représentent 
la  principale  caractéristique. 

Les  deux  premiers  représentants  de  cet 
art  furent  Masolino  da  Panicale  (1383? — 1447?) 
et  Masaccio  (1401 — 1428?).  Tous  deux  entreprirent 
la  décoration  des  murs  de  la  chapelle  Brancacci, 
dans  l'église  de  Santa  Maria  del  Carminé  à  Florence, 
mais  leur  œuvre  ne  fut  achevée  que  bien  des  années 
après  par  Filippino  Lippi.  Le  fond  de  la  chapelle  et 
les  deux  parois  latérales  sont  revêtues  de  ces  pein- 
tures. Masolino  avait  commencé  la  tâche.  Lorsqu'il  partit  vers  1425  pour  la  Hongrie,  elle  fut 
poursui\-ie  par  Masaccio.  ]\Iasolino  peignit  entre  autres  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis  terrestre 
(X°  151)   sur  le  pilastre  de  droite;    Masaccio  est  l'auteur  du  Denier  de  Saint  Pierre  (X"  152), 


151.   Masolino.  —  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis 

Terrestre  (Chapelle  Brancacci,  Santa  Maria 

del  Carminé,  Florence). 
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la  principale  composition  ornant  la  paroi  de  ganche.  Avec  Mascjlino  et  surtout  avec  Masaccio 
l'art  se  réveille  de  sa  léthargie  gothique  et  renaît  pour  ainsi  dire  à  la  vie  ;  les  corps  reprennent 
leur  forme,  les  mouvements  retrouvent  leur  naturel  ;  l'attitude  et  l'expression  recouvrent 
leur  caractère  humain. 

Giovanni  da  Fiesole  ou  Fra  Angelico  était  un  moine  dominicain  né  en  1387,  qui 
entra  dès  sa  vingtième  année  au  couvent  de  Fiesole  près  de  Florence.  Lorsque  ce  couvent 
fut  fermé  en  140»^  il  séjourna  durant  plusieurs  années  dans  diverses  cités,  puis  il  revint  à 
Florence  en  1436.  Une  dizaine  d'années  après  il  fut  appelé  par  le  Pape  à  Kome  où  il  demeura 
jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1455.  Partout  où  il  a  résidé  il  a  laissé  de  ses  œuvres  ;  mais  la 
plupart  se  trouvent  à  Florence,  notamment  au  couvent  de  Saint-Marc  où  il  vécut  quelque 
temps  et  dont  il  a  décoré  les  corridors  et  les  cellules  de  fresques  délicieuses.  Outre  ces  peintures 
murales  et  d'autres  encore  dont  celles  qui  ornent  deux  chapelles  du  \'atican,  il  peignit  aussi 
nombre  de  panneaux.  Il  est  le  peintre  religieux  par  excellence,  l'artiste  innocent  et  ingénu, 
le  doux  visionnaire  dont  tout  l'œuvre  semble  inspiré  par  une  constante  communion  avec 


132.      .Masaccio.  —  Le  Denier  de  Saint   Pierre   (Chapelle  Brancacci,   Santa  Maria  del  Carminé,   Florence). 


les  habitants  du  séjour  céleste.  Il  les  a  vus  et  il  les  a  interprétés  avec  plus  de  tendresse  encore 
que  d'adoration  ;  il  les  trouva  encore  meilleurs  et  plus  beaux  que  majestueux  ;  il  ne  les  a  pas 
fait  descendre  sur  la  terre,  mais  il  est  allé  les  rejoindre  au  paradis  dans  leur  atmosphère  radieuse 
et  leur  éclat  surnaturel.  Aussi  l'a-t-on  appelé  à  juste  titre  l'Angelico,  le  peintre  angélique. 

Un  de  ses  plus  merveilleux  panneaux  est  le  Couronnement  de  Marie  (X'  153)  ayant 
appartenu  au  trésor  de  l'hôpital  Santa  Maria  Xovella  d'où  il  fut  transféré  dans  la  Galerie 
des  Offices.  Le  Christ  et  sa  Mère  apparaissent  dans  le  ciel,  soutenus  par  une  légère  bande 
de  nuages  d'où  émergent  des  têtes  de  séraphins.  Le  Sauveur  approche  sa  main  du  visage  de 
Marie  parée  d'une  riche  couronne  et  entourée  d'une  radieuse  auréole.  Les  deux  person- 
nages divins  dardent  des  ra\-ons  éblouissants  vers  le  ciel  et  vers  la  terre.  A  droite  et  à  gauche 
se  pressent  des  anges  musiciens  dont  quelques-uns  embouchent  des  trompettes  thébaines.  Des 
deux  côtés  aussi  défilent  des  saints  et  des  saintes  auréolés.  Quatre  anges  agenouillés  sur  le 
sol  balancent  des  encensoirs  ou  jouent  du  psaltérion.  L'œuvre  est  datée  d'avant  le  retour 
de  l'artiste  à  Florence  vers  1430  ;  elle  représente  peut-être  le  plus  achevé,  le  plus  choyé  de 
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I5J-    ^Tii  Aiigclico.  —  l.c  CouroaiioiiK'ut  de  la  \'ierge  (Galerie  des  Offices,  Florence). 


ses  délicats  chefs-d'œuvre,  la  dernière  expression,  l'effusion  suprême  de  cet  art  attendri. 
Jamais  peintres  n'ont  paré  les  habitants  du  ciel  de  couleurs  plus  vives,  d'ornements  plus 
précieux,  mais  surtout  de  grâces  plus  touchantes,  jamais  candeur  plus  originale  et  modestie 
si  immaculée  ne  furent  empruntées  au  ciel.  Le  peintre  traita  plus  d'une  fois  ce  sujet.  Le  Louvre 
en  possède  aussi  une  adorable  version. 

En  1435  les  dominicains  rentrèrent  à  Florence  d'où  ils  avaient  été  bannis  et  réintégrèrent 
l'année  d'après  dans  leur  \ieux  cou\-ent  de  Saint-Marc  démoli  en  majeure  partie.  En  1437  on  en 
entreprit  la  reconstruction.  On  y  travailla  jusqu'en  1443.  Avant  qu'il  fût  complètement  achevé 
l'Angelico  avait  déjà  commencé  à  l'orner  de  ses  fresques.  La  plus  importante  de  celles-ci 
est  le  Grand  Cnicijiement  (X'  154),  qui  recouvre  une  des  parois  de  la  saUe  du  chapitre  et  qui 
date  de  1442  à  1443.  Cette  composition  n'a  jamais  été  achevée  et  elle  a  subi  de  fâcheuses 
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154.      Fra  Angelico.  —  Le  grand  Crucifiement   (Couvent  de  Saint-Marc,   Florence). 


restaurations,  mais  elle  demeure  néanmoins  une  des  créations  les  plus  belles  et  les  plus  saisis- 
santes de  l'Ecole  italienne.  Les  trois  croix  se  dressent  à  une  grande  hauteur  sous  le  ciel  ;  le 
Sauveur  est  calme  et  résigné  ;  le  bon  larron  le  contemple  avec  sollicitude  ;  l'autre  se  détourne  de 
lui.  Au  pied  de  la  croix  se  tiennent  la  Vierge  défaillante  et  soutenue  par  une  sainte  femme, 
Saint  Jean  et  la  Madeleine.  A  gauche  figurent  Saint  Jean  Baptiste,  Saint  Marc  l'Evangéliste, 
Saint  Laurent,  Cosme  et  Damiens,  patrons  des  Médicis  et  protecteurs  du  couvent.  A  droite 
on  voit  Saint  Dominique,  les  pères  de  l'Eglise,  les  fondateurs  des  principaux  ordres  religieux 
et  d'autres  saints.  Dans  le  demi-cercle  du  cadre  sont  représentés  les  prophètes  de  l'Ancien 
Testament  ;  la  bordure  de  dessous  aligne  les  médaillons  des  plus  célèbres  dominicains.  Le  groupe- 
ment à  la  fois  si  naturel  et  si  varié  des  personnages,  la  vérité  de  leur  expression,  leur  profonde 
ferveur  concourent  à  faire  de  cette  peinture  grandiose  un  chef-d'œuvre  de  piété  mystique. 

Fra  Filippo  Lippi  fut,  quant  à  la  vie  et  au  caractère,  l'antithèse  absolue  de  Fra  Angelico. 
Il  naquit  à  1406  à  Florence  et  dès  son  enfance  il  entra  dans  le  couvent  des  Récollets.  En  1456 
il  fut  attaché  comme  aumônier  à  un  couvent  de  religieuses.  Il  enleva  l'une  de  ses  ouailles,  mais 
celle-ci  fut  forcée  de  retourner  au  bercail.  S 'étant  sauvée  une  seconde  fois  elle  fut  autorisée 
à  épouser  son  séducteur  à  qui  elle  avait  donné  déjà  un  fils,  qui  devait  devenir  le  célèbre 
Filippino  Lippi.  Filippo  mourut  le  9  octobre  1469.  Comme  peintre  il  s'apparente  beaucoup  à 
l'Angelico.  Lui  aussi  peignit  de  préférence  les  saints  et  la  Madone  ;  la  Vierge  Immaculée  ne 
compte  même  pas  d'adorateur  plus  fervent  que  ce  moine  amoureux  et  défroqué.  Mais  dans 
les  traits  de  Marie  la  beauté  terrestre  s'accorde  avec  la  pureté  céleste  et  le  peintre  rassemble 
autour  d'elle  des  saints  et  des  saintes  dont  il  fait  des  parangons  de  beauté  humaine  en  même 
temps  qu'il  leur  prête  l'expression  des  commensaux  du  paradis. 

Un  des  tableaux  dans  lesquels  se  manifeste  le  plus  vivement  l'influence  de  Fra  Angelico 
est  l' Adoration  de  l'Enfant  Jésus  par  Marie  (N°  155)  du  Kaiser  Friedrich  Muséum  de  Berlin. 
L'Enfant  gît  tout  nu  sur  le  sol  jonché  de  fleurs  et  de  feuillage.  La  Merge  agenouillée  devant 
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155.     Fra  Filippo  Lippi.  —  L'Adoration  de  l'Enfant  Jésus  par  Marie  (Kaiser  Friedrich  Muséum,  Berlin). 
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de  la  (t'ire,  autanl  d'clénu-nls  qui  U(;us  transportent  clans  un  monde  légendaire  et  surnaturel. 
Mais  ce  surnaturel,  cet  idéal  se  distingue  de  celui  de  Fra  Angelico  par  le  fait  que  les  person- 
nages de  Filippo  Lippi  participent  plus  de  l'humanité  et  de  la  vie  réelle.  Ce  tableau  provient 
de.  la  chapelle  du  palais  Riccardi  ou  des  Médicis  à  Florence.  Le  Musée  de  l'Académie  de  la 
ville  en  possède  deux  répliques. 

Le  maître  a  traité  le  même  sujet,  mais  d'une  autre  façon  dans  un  tableau  provenant 
du  palais  de  Cosme  de  Médicis  et  qui  se  trouve  à  présent  aux  Offices.  11  a  représenté  Marie 

adorant  L'Enjant  Jésus  porté  par  des 
Anges  (X'M56).  Les  formes  sont  moins 
séduisantes  que  dans  l'autre  tableau. 
Les  anges  ont  ces  larges  visages,  qui 
sont  une  des  caractéristiques  du  peintre. 
La  couleur  pour  ainsi  dire  monochrome 
fait  presque  songer  à  une  grisaille. 
Mais  rien  de  suave  comme  l'expression 
de  la  Mère  et  de  l'Enfant,  comme 
leurs  traits  noyés  dans  une  indicible 
tendresse. 

Saxdro  Botticelli,  de  son 
vrai  nom  Alexandro  Filipepi,  naquit 
à  Florence  en  144^1.  Il  entra  d'abord 
en  apprentissage  chez  un  orfèvre.  Dans 
la  boutique  de  son  maître  il  fit  la 
connaissance  de  nombreux  peintres, 
entre  autres  de  Filippo  Lippi,  dont  l'art 
exerça  une  vive  attraction  sur  lui  et 
chez  qui  il  ne  tarda  pas  à  entrer  comme 
élève.  Lorsque  son  maître  mourut, 
Sandro,  âgé  seulement  de  vingt-trois 
ans,  était  déjà  un  peintre  renommé, 
que  les  églises  et  les  particuliers 
comblaient  de  commandes.  En  1481 
le  pape  Sixte  IV  l'appela  à  Rome  et  le 
chargea  d'orner  les  murs  de  la  Chapelle 
Sixtine  des  -fresques  qu'on  y  admire 
encore.  Il  y  travailla  sans  doute  durant 
trois  ans,  après  quoi  il  retourna  à 
Florence  où  il  mourut  le  17  mai  1510. 
Sandro  Botticelli  est  un  artiste 
prodigieux  qui  n'a  été  mis  que  depuis 
quelques  années  à  son  véritable  rang 
parmi  les  créateurs  d'art,  mais  dont  la  gloire  proclamée  par  des  admirateurs  enthousiastes 
aura  même  éclipsé  celle  de  plus  d'un  prince  de  la  peinture  exalté  de  tout  temps.  Et  franche- 
ment ses  mérites  justifient  ce  culte  et  cet  amour  fanatique.  Dans  l'art  de  la  Renaissance 
la  peinture  de  Botticelli  est  à  elle  seule  une  floraison  nouvelle.  Elles  nous  paraît  si  fraîche, 
si  primesautière,  d'un  sentiment  si  vif,  d'une  conception  si  originale,  que  le  peintre  se  trouve 
pour  aussi  dire  symbolisé  et  résumé  dans  son  chef-d'oeuvre  Le  Printemps.  Oui,  c'est  bien  un 
renouveau,  un  printemps  qu'il  a  fait  sourire  et  chanter  dans  les  domaines  de  l'art.  Comme 
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Fra  Filippo  Lippi.  —  Marie  adorant  l'Enfant  Jésus  porté 
par  des  anges   (Offices,   Florence). 
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157.    Sandro  Botticelli.  —  L'Adoration  des  Plages  (Offices,  Florence). 


tableaux  religieux.  La  scène  est  tout  autrement  conçue  qu'à  l'ordinaire.  Ce  ne  sont  plus 
seulement  les  trois  rois  qui  s'avancent  avec  leur  caravane  de  serviteurs  à  cheval  ou  à  dos  de 
chameaux,  mais  une  affluence  considérable  de  visiteurs  se  presse  sur  deux  rangs  et  parmi 
eux  on  reconnaît  plusieurs  membres  de  la  famille  des  Médicis.  Xi  leur  attitude,  ni  leur 
physionomie  n'accusent  non  plus  une  humble  adoration  devant  l'Enfant-Dieu.  Non,  ils  se 
sont  empressés  d'accourir  pour  assister  à  un  spectacle  pittoresque,  dont  les  souverains  exotiques 
aussi  bien  que  les  princes  occidentaux  aux  corps  bronzés  et  imposants  et  aux  somptueux 
vêtements  font  autant  les  frais  que  le  Messie  et  sa  Mère.  L'ensemble  et  l'harmonie  de  ces 
couleurs  chatoyantes  est  un  véritable  régal  pour  les  yeux.  La  compositon  aussi  s'écarte  de 
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toutes  les  versions  connnues  :  la  Sainte  I'"ainillc  reléguée  à  l'étage  d'un  vaste  bâtiment  en  ruines 
ne  semble  y  jouer  qu'un  rôle  accessoire. 

Mais  ce  sont  surtout  ses  tableaux  allégoriques  et  mythologiques  qui  témoignent  du 
génie  poétique  de  Botticelli.  Parmi  ceux-ci  brille  surtout  la  Naissance  de  Vénus  {K'^  158) 
du  Musée  des  Offices.  La  déesse  de  l'Amour,  debout  sur  une  vaste  coquille,  vient  d'aborder 
au  rivage.  Deux  aquilons  ont  poussé  son  esquif  de  leur  souffle  puissant.  Une  jeune  femme 
en  robe  blanche  brodée  de  fleurs  éclatantes,  débouche  en  sautillant  d'un  buisson  de  lauriers 
et  tend  à  la  déesse  une  tunique  également  brodée  de  fleurs.  Une  pluie  de  roses  s'abat  de  toutes 
parts.  Le  sujet  a  beau  être  emprunté  à  la  poésie  grecque  et  même  l'image  de  Vénus  à  la 
sculpture  antique,  les  formes  élancées,  la  vie  juvénile  des  personnages  trahit  une  conception 
toute  moderne,  un  sentiment  de  la  beauté  plus  délicat  que  celui  des  Anciens.  Ce  tableau 
provient  de  la  villa  des  Médicis  à  Castello. 
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158.     Sandro  Botticelli.  —  La  Naissance  de  Vénus  (Offices,  Florence). 


Mais  la  plus  renommée  des  œuvres  de  Botticelli  et  peut-être  parmi  tous  les  tableaux 
célèbres,  celle  qui  a  produit  de  notre  temps  la  sensation  la  plus  profonde  dans  le  monde 
artistique,  celle  qui  a  manifestement  exercé  la  plus  grande  influence  sur  l'art  moderne,  est  le 
Printemps  (N"  159)  appartenant  à  l'Académie  de  Florence  et  provenant  aussi  de  la  villa  des 
Médicis  à  Castello.  Vieille  de  quatre  siècles  et  demi  cette  œuvre  demeure  esthétiquement  la 
plus  jeune  de  toutes  celles  enfantées  par  la  peinture.  Le  Printemps,  une  jeune  femme  douce- 
ment méditative  et  au  geste  discret,  s'avance  au  milieu  du  tableau.  Au-dessus  de  lui  plane 
l'Amour  dirigeant  ses  flèches  vers  la  jeunesse  personnifiée  par  trois  vierges  vêtues  de  gaze  trans- 
parente et  qui  dansent  en  se  tenant  par  la  main.  De  l'autre  côté  se  présente  la  vierge  des 
fleurs  dont  les  doigts  répandent  des  roses  et  qui  s'est  gracieusement  parée  d'une  partie  de  ses 
trésors  embaumés.  A  gauche  un  jeune  seigneur  dépouille  un  oranger  de  ses  fruits  ;  à  droite 
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si  p.ii  lu  iilit'ii  Ml  .illdii/,,'»'',  les  glands  yr\\\  ('•cartt's.  le  imiiir  ment<»ti  pointu.  Leur  «ou  •»<•  ploie 
a\ci-  une  f.;r.ice  pi  o\  i»  .inlc  la  /^t'ntTeusc  fantaisie  (l<  r.nti^lr  iir  ^r  «li'pluie  pas  seul<*n)ent 
(l.in^  t  ('-^  supci  Ix's  lui  nii-.  I(  iiiiiiines,  mais  elle  rèf^ne  aussi  dans  tmit  kiir  inlomaxi'.  (es  l)ov|uets 
d'tiraiij;ers.  ces  ixIuiim'-.  Iliiiiics  i  haiileiil  l.i  joie  de  la  \ir  iimu  illc,  1rs  bienfaits  de  la 
luMiri.inti'  iialuic. 

il!  iriMM»   lirri.  JiK  de   lili|)p<.  I  ip|>i.  ii;upiil   .1    ri.itu  in    1  (  17     II  n  .uait  rpi'iin  ati  à 

la  niol  I  de  mUI  pèl  r,  de 
SDite  ipie  («'lui  il  lie  pul 
dirij^ci"  ses  l'tiide^.  l'.u 
nioiir.iiit  l'ilippii  leeniu 
m.md.i  ^uii  (ils  à  son  ami 
et  eollahoiateiii  Ira  I  )i.i 
inante,  qui  sr  cliai^ea  de 
l'éduration  de  l'entanl  vi 
lui  seixit  de  maihe.  i'.n 
la  suite  l'ilijipmo  prit  K>s 
aii\  Tes  (\c  son  ]ièi"t>  poiu" 
niotlèle,  de  soih'  cpi'il  est 
plutôt  knlisciplede  l'ilippo 
que  d'un  autre  artiste.  11 
travailla  un  certain  temps 
à  Kome  et  il  a\ait  54 
ans  quand  il  mourut  le 
i  \  a\ril  1504  à  Morence. 
11  fut  un  des  représentants 
le>  plus  (Muinents  de  l'art 
florentin  parvenu  à  sa 
maturité  ;  de  cet  art  qui 
joignait  la  force  créatrice 
à  l'observation  de  la  na- 
ture, qui  étudiait  sérieuse- 
ment l'homme  dans  sa 
forme  et  dans  son  moral, 
et  qui  représentait  ses 
gestes  en  des  groupes 
harmonieux  pleins  de  vérité  et  de  vie  dramatique. 

Son  Adoration  des  Mages  (N"'  160)  des  Offices,  peint  en  1406  pour  l'église  de  San  Donato 
degli  Scopetani  près  de  Florence,  appartient  aux  meilleures  productions  de  sa  dernière 
manière.  Marie,  avec  l'Enfant  sur  ses  genoux,  est  assise  sur  une  légère  élévation.  Saint  Joseph 
se  tient  penché  derrière  elle,  les  rois  mages  s'agenouillent  devant  le  Messie.  Leur  escorte  se 
presse  à  droite  et  à  gauche.  A  l'arrière-plan  règne  un  site  montagneux.  L'étable  est  représentée 
par  un  auvent  délabré,  soutenu  d'un  côté  par  un  tronc  d'arbre,  de  l'autre  par  un  pan  de 
mur.  La  composition  est  plus  animée  que  celle  du  tableau  analogue  de  Botticelii,  mais  la 
conception  est  la  même  en  grande  partie.  Dans  la  suite  des  rois  on  remarque  aussi  nombre 
de  contemporains  de  distinction,  entre  autres  Pierre  François  de  Médicis  l'Ancien,  déguisé 


160.     Filippino  Lippi.  —  L'Adoration  des  Mages  (Offices,  Florence). 
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en  astrologue.  Le  tableau  porte  cette  inscription:     FilippKS  me  pinxit  de  Lipis  Florenticins 
addi  2()  nuirzu  1496  (I-'ilippino  IJppi  de  l'^lorence  me  peignit  aujourd'hui  29  Mars  1496). 

Lorsqu'en  I4()  ;  notre  peintre  s'en  revint  de  Rome  à  JHorence,  il  s'attela  pour  de  bon 
à  ses  fresques  de  ];i  chapelle  des  Strozzi,  dans  Santa  Maria  Xovella,  qui  lui  avaient  été  com- 
mandées dès  1487,  mais  qu'il  n'acheva  qu'en  1502.  L'une  des  parois  est  consacrée  à  la  vie  de 
Saint  Jean  l'Evangéliste,  l'autre  à  celle  de  l'apôtre  Saint  Philippe.  De  la  vie  du  premier  le 
peintre  a  notamment  traité  l'épisode  de  Drusiana  (N''  161).  Le  groupe  principal  se  recommande 
par  un  iiK'lange  de  siiii])li(  ité  et  de  grandeur:  le  geste  de  l'apôtre  respire  la  volonté  et  la  foi, 
l'expression  de  la  ressuscitée  est  partagée  entre  la  surprise  et  la  confiance.  Mais  ce  qui  concourt 
surtout  à  communiquer  une  vie  saisissante  à  ce  tableau  ce  sont  les  sentiments  divers  de  la 
foule  ;   tandis  que  les  femmes  demeurent  comme  pétrifiées,  ne  parvenant  pas  à  détacher  leurs 

regards  de  ce  prodige, 
la  panique  s'est  emparée 
des  hommes  et  les  enfants 
terrifiés  s'accrochent  à 
leurs  mères  et  se  cachent 
derrière  leurs  jupes.  Les 
personnages,  surtout  les 
femmes,  témoignent  du 
souci  de  beauté  de  l'ar- 
tiste ;  les  magnifiques 
architectures  du  fond 
attestent  sa  prédilection 
pour  les  milieux  très 
décoratifs  ;  enfin  l'abon- 
dance des  motifs  d'orne- 
ment sur  ces  édifices  est 
le  fruit  des  études  d'après 
les  antiques  qu'il  avait 
faites  à  Rome  et  son  pen- 
chant pour  les  grotesques 
qu'il  avait  appris  à  con- 
naître dans  la  Mlle 
Eternelle. 

Benozzo  Goz- 
zoLi.  A  côté  de  la  grande 
voie  suivie  par  l'Ecole  florentine  au  cours  de  son  développement,  quelques  artistes  de  solide 
valeur  quoique  non  des  plus  grands,  poursuivent  leur  propre  chemin.  Tel  est  Benozzo  Gozzoli 
qui  avait  travaillé  sous  la  direction  de  Fra  Angelico  et  qui  peut  être  considéré  comme 
l'élève  de  ce  maître.  Il  naquit  en  1420  et  mourut  en  1498.  Il  exerça  son  art  à  Orvieto,  puis 
à  Montefalco,  à  Florence,  à  San  Gimianno  et  à  Pise,  où  il  exécuta  de  nombreuses  fresques 
et  quelques  peintures  sur  panneaux.  Il  hérita  quelque  peu  de  la  ferveur,  de  la  pureté,  du 
mysticisme  radieux  de  son  maître;  il  conserve  encore  la  sérénité,  la  forme  simple,  la  facture 
paisible  de  l'école  précédente,  qualités  répudiées  par  les  Florentins  des  générations  suivantes. 
Dans  le  palais  Riccardi,  l'ancienne  résidence  des  Médicis,  construit  sous  Cosme  l'Ancien  par 
Michelpzzo,  Gozzoli  a  orné  la  chapelle  de  fresques  représentant  le  Voyage  des  Rois  Mages 
(N°  162)  et  un  groupe  d'anges.  La  première  est  une  œuvre  magnifique,  peut-être  la  mieux 
conservée    et  une  des  plus  belles  fresques  de  l'Italie.    Sous  prétexte  de  nous  représenter 


161. 


Filippino  Lippi.  —  Saint  Jean  ressuscitant  Drusiana   (Chapelle  Strozzi, 
Santa  Maria  Novella,   Florence) . 


I/l\Lt)lf     ll.lllClllU-.. 


153 


lOJ.      lîoiiozzo  (Kizzoli.  —  Le  voyage  des   Rois  Mages   (Palais   Riccarcii,    I-'lorence). 


163.     Benozzo  Gozzoli.  —  Les  Vendanges  ou  l'Ivresse  de  Xoé  (Campo  Santo,  Pise). 
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les  Rois  mages  et  leur  suite  dans  leur  pèlerinage  à  Bethléem  le  peintre  nous  retrace  une 
cavalcade  de  gentilshommes  florentins  parcourant  les  montagnes  de  la  Toscane  et  suivant  un 
chemin  à  lacets  tracé  à  travers  les  roches,  de  manière  à  nous  montrer  ces  cavaliers  aux  divers 
étages  de  ces  montagnes.  Il  ne  s'agit  plus  d'un  groupe  réduit  de  Monarques  orientaux  venant 
rendre  leurs  hommages  à  l'Enfant-Dieu,  mais  d'un  cortège  imposant  de  grands  seigneurs 
partant  pour  la  chasse  ou  toute  autre  partie  de  plaisir  dans  un  équipage  et  avec  un  attirail 
des  plus  pompeux.  Ils  sont  accompagnés  de  leurs  pages  en  riche  livrée,  de  leurs  chevaux 
caparaçonnés,  de  leurs  lévriers  et  de  leurs  faucons,  voire  de  chariots  lourdement  chargés  de 
vivres  et,  pour  leur  prêter  un  peu  de  couleur  orientale,  quelques  chameaux  se  mêlent  à 
la    caravane.    Le   tout   se   déroule   joyeusement   et   forme   un   ravissant   mélange   d'éléments 

mondains  et  religieux.  C'est  le 
triomphe  de  la  fresque,  une  œuvre 
de  jeunesse,  de  gaieté  et  de  séduc- 
tion. 

Les  fresques  de  Benozzo 
(iozzoli  sur  le  mur  du  nord  du 
Campo  Santo  de  Pise  comptent 
aussi  parmi  ses  ouvrages  capitaux, 
l'exécutées  de  146g  à  1485  elles 
comportent  une  vingtaine  d'épi- 
sodes de  l'Ancien  Testament, 
traités  sur  une  vaste  échelle.  La 
plus  remarquable  est  peut-être 
les  Vendanges  ou  l'Ivresse  de  Noé 
(X°  163).  Elle  représente  trois 
actions  différentes.  A  gauche  se 
font  les  vendanges  ;  un  garçon 
monté  sur  une  échelle  tend  une 
corbeille  de  raisins  qu'il  vient  de 
cueillir  à  une  femme  qui  la  reçoit 
les  bras  levés;  une  deuxième  femme 
emporte  la  corbeille  ;  une  troisième 
en  verse  le  contenu  dans  le  pres- 
soir où  un  homme  est  déjà  en  train 
de  fouler  le  raisin.  Noé  assiste  à 
la  scène  avec  deux  de  ses  petits- 
fils.  Au  milieu  le  patriarche  boit 
la  délicieuse,  mais  perfide  liqueur. 
A  droite  il  gît  ivre  et  tout  nu  sur  le  sol  au  grand  scandale  de  sa  progéniture.  La  scène  se 
passe  dans  les  jardins  et  les  vignobles  dépendant  d'un  somptueux  palazzo.  La  luxuriance 
du  paysage  et  l'opulence  de  l'architecture  révèlent  de  nouveau  le  goût  du  peintre  pour  les 
milieux  décoratifs.  Les  enfants  effrayés  par  les  aboiements  d'un  chien,  témoignent  d'autre 
part  de  son  esprit  d'observation  et  du  réalisme  qu'il  apporte  dans  ses  interprétations  de  la 
Bible.  En  outre  les  superbes  figures  du  garçon  faisant  la  cueillette  et  des  femmes  prenant  et 
portant  la  corbeille,  celles  du  vendangeur  dans  le  pressoir  et  des  enfants  du  patriarche 
révèlent  aussi  son  amour  des  beaux  corps  et  des  nobles  gestes. 

Piero  di  Lorenzo,  plus  connu  sous  le  nom  Piero  di  Cosimo  d'après  le  nom  de  son  maître 
Cosimo  Rosselli,  naquit  en  1462  et  mourut  en  152 1.    Dans  ses  tableaux  religieux  il  subit 


164.   Piero  di   Cosimo.  —  ^Marie^avec  six  saints  (Offices,  Florence). 
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rinlIiiriK  r  .1.  I'ili|i|iiii.>  I  iii|)i,  m. lis  son  lcm|M'i;iiiniil  stijsiifl  il  riiiom- !«•  poitait  plu*»  vïTH  Ir» 
scènes  iii\  tliiili.f^i(|ii«s  (l.iii ,  l(s(|iirllcs  il  <|niiiMii  iil)n  I  iiiiis  à  sou  aimai)))-  «t  |HM'-ii(jiii-  fantaisif. 
On  ii.iii    ,1  M  <i  tir  avti'  six  Saints  (N  '  164)  <lu  Miisi'c  des  (  )ffiMs  poiii    on  «  lirf  d'iruvre.    Marie 

se  ticiil  .111  iiiIIhii  .rnii  ii.iN^.ii^c  .11  (  icliiit»-  cl   l.inliisii(|iic,   iIcIm.ui    ^m   mi  |.i<'c|<^lal  orin*  «l'un 

h.is  nlii  I   K  pivsciil.mi    l.i    \  isitatioii.    i'.ilr  l»'Vi'  U*s  y«'ux  en  i-xtusir  vers  1«*  Saint   Ksprit.   qui 

(It'Sivnd  sm   <  ll<  .   ))«•  «  li.i(|iir  (ûlc  sont  deux  saints  (l<l>oiii  .  t   iiiir  saint»-  aKcnoiiilIr-r.    I.'rxal- 

t.ilioii  (le  1.1   \  it-i>;«'  est  admiralilcnicnl   icndin     ( C  n'est   pas  st-nU-nu-nt  son  «-sprit,    mais  srin 

corps  nit  lur  (pii  s'csallf  \tis  l.i  di\iinlt'.   I.cs  deux   fmunrs  ai,'(-n(tnillt'rs  i-t  drux  dt-s  saints 

conlcmplfiit       1.1       N'icrL;»-      avn 

fi'I\«'UI.   Tolllr  .mtic  est    l'expies 

sion    des    deux    .nHiis   sauits   (pii 

paiaissent     s(>    pit'-oeenpei     l)ean- 

eou|)  plu^  du  spti  i.ittui    tpie  du 

prtHJit^'e.     Tous     les     personnaj^cs 

aeiiisent    d'.iilleur^    uu    earartère 

plu>  profane  et  i>lu->  lu.iti'riel  (pie 

dans  les  tableaux   relii^ieux  anté- 

lit'uts.     l.a    eouliuu'    \'     est     plus 

vigDureusi^    et     K-s    on\l)n>s    jilus 

toni'éts. 

I.is  t"i  ères  Antonki  et 
Pii:K(i  i'c^i  !  AJ^()I,(nl^)ntleprenlilM• 
naquil  à  l'^Ioreneo  t'u  i4-'u  et 
mourut  à  Rome  en  I4()S,  et  dont 
le  second  naquit  aussi  à  Florence 
on  1433*  et  mourut  en  I4()()  à 
Rome,  so  rattachent  aussi  aux 
peintres  religieux,  mais  ils  appor- 
tent dans  ce  genre  une  plus 
grande  science  anatomique  et 
aussi  plus  de  vérité.  De  Piero 
PoUajuolo  le  chœur  de  la  collégiale 
de  San  Gimignano  possède  rm 
Couronnement  de  la  Merge  (N'aies) 
d'un  style  très  original.  La 
profondeur  de  sentiment  des 
saints,  les  yeux  levés  au  ciel, 
atteint  au  pathétique.  Le  groupe 
principal     n'exprime     pas     une 

fer\-eur  moindre.  Les  anges  musiciens  qui  se  pressent  des  deux  côtés  de  Marie  et  du  Sauveur 
sont  aussi  fort  intéressants  de  mouvements  et  de  physionomie.  La  passion  l'emporte  encore 
sur  la  beauté.  Un  frisson  dramatique  parcourt  l'ensemble  et  embrase  tous  les  personnages. 

LoREXzo  Di  Credi,  né  en  1459,  décédé  en  1537,  élève  d'André  Verocchio,  était  un 
peintre  délicieux  qui  rompit  avec  la  ferveur  des  autres  peintres  religieux  pour  faire  ressortir 
davantage  les  charmes  physiques  de  ses  habitants  des  Cieux.  Dans  sa  Xativité  (N°  166) 
de  l'Académie  de  Florence,  les  deux  anges  contemplant  l'Enfant  nouveau  né  avec  une 
tendresse  toute  fraternelle,  sont  ravissants  de  jeunesse  et  de  beauté.  Saint  Joseph  agenouillé, 
lance  un  regard  attendri  au  frêle  nourrisson  qui  semble  réclamer   les  soins  de   sa  mère. 


165.    Picro  PoUajuolo.  —  Le  Couronnement  de  la  Vierge  (Eglise 
collégiale  de  San  Gimignano). 
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Une  petite  scène  de  la  \i<' 
réelle  sans  préjudice  toute- 
fois d'un  profond  sentiment 
religieux. 

DOMKNICO     (jIHKLAN- 

D A j  (  )  naquit  en  1449  et  mourut 
le  II  janvier  1404.  H  ne  vécut 
donc  que  45  ans.  La  plus 
ancienne  de  ses  œuvres  con- 
nues date  de  1480,  c'est-à-dire 
de  sa  31*^  année.  Il  n'est  pas 
jMobable  qu'il  ait  produit  une 
œuvre  d'importance  (avant 
cette  époque.  Il  ne  travailla 
donc  que  durant  une  quin- 
zaine d'années,  mais  elles  lui 
suffirent  pour  se  livrer  à  une 
production  considérable.  Ses 
fresques  sont  aussi  nom- 
breuses que  puissantes.  Il  en 
a  orné  le  palais  municipal  et 
les  églises  de  Florence,  sa  ville 
natale  :  Ogni  Santi,  Santa 
Croce,   Santa  Trinita,   Santa  Maria   Novella  ;   la  collégiale  de   San   Gimignano,   la  chapelle 


166.     Lorenzo  di  Credi 


La  Nativité  du  Christ  (.\cadémie,   Florence) 


167.     Domcnico  Ghirlandajo. 


La  Nativité  de  la   \'iergc'   (Santa   ]\Iaria  Novella,   Florence). 
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Sixiiiii    ilii    \.iti(,iii    <  iii.iiiK  .  de  sfs  fi('s<|U('s  cdiivntit    iiiic  <  li.ipillr  i-ntirrc.   Si's  |><-iii(iir(M( 

Mil     |i.lllll(  .lll\     Ile      (illl     |l.l'^    lll<il||->    llnlIlbrclISCS, 

.\\t(  lui  1(11)1.  (1«  |iriiiiMii'  llMuiif  iiif  .irri\f  a  s.i  pltim  iiiaiiiiiii  .  Il  .  .itliniu-  !<•  ^land 
II. IN. lit  III  i|iii  il(  i(iiil<  iiiiiic  la  \ir  liMiii.iiiH'  dans  ses  «'pisddcs  de  la  liiMf  II  nous  iii<intr<-  uih- 
liiiiii.iiiilr  i.iiliiiisc  (I  .Mlle  au  iniinij  de  rainpa/^ni's  floi  issantcs  cl  d'«'-(lifi(  «-s  iin|)()saiits.  Il 
(iudic  (  lia(|ii(  liiMiK  piir  III  rllr  iiKiiif.  il  lui  assiiti-  siiu  i  ara<t('T('  rt  sa  /^rAcr  propn-s  ;  mais 
il  s'riii(  Mil  .iiliiiii.ihli'iiii  lit  aussi  à  /,'rouprr  tU-  nouducux  pfisuiuiaj^«-s,  II  prend  plaisir  à 
oi  doiiiic'i  lis  m(.ii\  iiiiciiis  ri  le ,  .Il  iii  iKJi  >  d'iiiif  Idiilr  (  aliiir  cl  juipr  (saiitc.  Ilf|i('Tit  riiiimaiiitt'' 

cl     il    1,1    |>l  cueille    sous   SCS 

(U-liors  aiiu.ihics  cl  si'dui 
s.iiits       sans        liiulcfois 
iMinhci     dans    rc\a};t''ra 
lioii.     Les    lii'squi's    oui 
biMuroup    pt"rdu    i\r   leur 
(~(ni!cur,     mais    ses    |)aii 
iieau\  prodiLjuent   iMUiic 
le>  Ions  (.U'-licals  cl   cha- 
toyants     qui      s'iiarnio- 
niscnt     nicr\  eilleusenuMit 
a\ce      les      mouxcnuMits 
rxtluniques         de         ses 
nobles  figures. 

Les  fresques  les 
plus  inq)ortantes  c^t  K^s 
plus  rt'nonuiiées  de  Cihir- 
landajo  sont  celles  du 
ehvur  de  Santa  Maria 
Novella.  l"2Iles  lui  furent 
commandées  par  (lio- 
\anni  Tornabuoni.  Il  y 
trax'ailla  quatre  ans  et 
les  tiMiuina  en  1490. 
Chacune  des  parois  de 
la  chapelle  comporte 
trois  rangs  de  six  pein- 
tures avec  un  septième 
sujet  rc\-êtant  .les  ogives 
du  haut.  A  gauche  s'étale 
l'histoire  de  Marie,  à 
droite  celle  de  Saint  Jean 
Baptiste.  Nous  reprodui- 
sons l'un  des  épisodes  de  l'histoire  de  Marie  :  la  Xativité  de  la  Vierge  (N°  167).  L'événement  se 
passe  dans  un  palais  d'une  magnifique  ornementation  architectonique.  Sainte  Anne  se  relève 
à  moitié  dans  son  lit  au  fond  de  la  salle.  A  l'axant-plan  se  joue  la  scène  principale,  qui  ne 
diffère  point  de  ce  qui  se  produit  dans  la  vie  quotidienne.  L'enfant  nouveau-né  repose 
dans  le  giron  de  la  sage-femme  ;  une  servante  verse  de  l'eau  dans  un  bassin  pour  le 
laver,  un  groupe  de  dames  vient  visiter  l'accouchée  ;  tout  cela  à  la  fois  très  simple  et  très 
imposant.  Ces  femmes  respirent  une  grâce  majestueuse  et  pourtant  naturelle  ;  une  beauté 


ibS.     Domcnico  Ghirlandajo.  —  L'Adoration  des  ifages  (Santa  Maria 
degli   Innoccnti,   Florence).  - 
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iinptjsantc.  Lu  pt-inturc  fut  ci-rtaiiu-mciil  cxéculte  en  Ions  clairs,  mais  elle  s'est  assombrie, 
encrassée  et  effritée  ;  toutefois  l'élégance  et  l'aristocratie  en  sont  demeurées  inaltérées.  ' 
Un  des  plus  importants  panneaux  de  Ghirlandajo  est  l' Adoration  des  Mages  (N"  168) 
qu'il  peignit  en  1488  pour  l'église  de  Santa  Maria  degli  Innocenti  à  Florence,  où  il  se  trouve 
encore.  La  scène  se  passe  dans  un  pa\'illon  (»u\-ert  à  tous  les  vents  dont  le  toit  délabré  est  soutenu 
par  quatre  pilastres.  Les  anges  descendus  sur  ce  toit  entonnent  le  ,,(iloria  in  Excelsis".  Deux 
des  mages  sont  agenouillés  devant  Marie,  le  troisième  lui  présente  un  calice.  A  côté  des  rois. 
Saint  Jean-Baptiste  et  Saint  Jean  l'1^3vangéliste  agenouillés  recommandent  chacun  un  enfant 
innocent  à  la  Vierge.  Dans  le  fond  on  découvre  la  suite  des  rois  et  un  paysage  encaissé  entre 
les  montagnes  où  est  représenté  le  massacre  des  Innocents.  La  scène  est  plus  animée  que  dans 


169.     Gentile  da  Fabriano.  —  L'Adoration  des  Mages  (Académie,  Florence). 


la  Nativité  de  Marie  et  dans  les  fresques  en  général,  mais  elle  est  marquée  aussi  à  ce  cachet  de 
beauté  sereine,  de  distinction  souveraine,  de  formes  irréprochables,  qui  caractérise  tout  l'œuvre 
du  maître. 

Tandis  que,  durant  la  première  moitié  du  XV*^  siècle,  Florence  voyait  son  art 
parvenir  à  sa  maturité  et  s'enrichir  continuellement  d'œuvres  de  plus  en  plus  parfaites,  la  pein- 
ture florissait  aussi  dans  les  autres  contrées  de  l'Italie  et  elle  y  rencontrait  des  adeptes  qui, 
sans  procurer  à  leurs  berceaux  respectifs  une  renommée  aussi  resplendissante  que  celle  de 
la  cité  des  Médicis,  se  créèrent  pourtant  un  nom  fameux  dans  l'histoire  de  l'art. 

Ainsi  à  l'Est  de  Florence,  l'Ombrie  vit  naître  de  bonne  heure  des  maîtres  de  haute 
valeur.  Le  plus  ancien,  Gentile  da  Fabriano,  né  dans  la  ville  de  ce  nom  à  une  époque  non 
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lue  (le  ses  (euvres  caKK 
téristiques  est  V  .ïilonihi>n  <ii's 
Ma^^t's  (N"  169),  tju'il  pei/^iiU  en 
142J  i>our  l'église  de  l.i  riinit(''  à 
l'^lorence  et  (pii  lui  lut  ( ommancU- 
par  l\d)!()  Stro//.i.  Aujourd'hui 
cotte  teiixic  ■>(•  trouve  à  l'Aca- 
démie. Le  tableau  est  divisé  en 
trois  ares.  Pans  le  haut  on  ajn-r 
çoit  lu  suite  des  mages  dé\alant 
dos  flancs  montagneux.  A  l'avant - 
plan  la  Sainte  l-amille  est  groupée 
(lovant  la  masure  dans  laciuelle 
Jésus  \it  le  jour.  Les  trois  mages 
portent  des  vctomcnts  chargés 
d'une  i)rofusion  d'ornements  et 
d'un  aspect  fantastique.  Leur 
escorte  se  presse  derrière  eux 
dans  un  certain  désordre  :  officiers, 
serviteurs  et  chevaux  confondus. 
Quelques  détails  de  la  scène  sem- 
blent pris  sur  le  vif  ;  par  exemple 
l'action  du  domestique  en  train  de 
dénouer  la  courroie  des  éperons 
de  son  maître.  La  vérité,  le  naturel 
et  la  liberté  des  mouvements  se 
font  déjà  jour  à  travers  la  con- 
trainte des  traditions.  L'art  se 
réveille  et  se  fait  plus  humain. 
Toutefois  l'œuvre  porte  encore 
maintes  traces  d'une  touchante 
naïveté.  Ainsi  le  plus  jeune  des 
mages  engoncé  et  étriqué  dans  un 

costume     surchargé     de     broderies         170.  XiccclodaFoligno.  —  L'Annonciation  (Pinacothèque,  Pérouse). 

rappelle  les   mannequins   dessinés 

par  des  enfants.  Le  costume  oriental  des  deux  autres  souverains  évoque  aussi  les  merveilles 

des  Mille  et  une  Nuits. 

NiccoLO  DA  FoLiGxo  illustra  la  même  contrée  que  le  précédent.  On  ignore  la  date  de 
sa  naissance,  mais  on  a  de  lui  des  œuvres  peintes  en  1458  et  on  sait  qu'il  mourut  en  1502.  II 
peignit  surtout  de  grands  tableaux  d'autel  di\-isés  en  plusieurs  compartiments  et  conçus  dans 
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\c  mode  primitif,  avec  de  l'ui  abondaiiiimnl  iiu-langé  aux  couleurs,  notamment  dans  les 
théories  de  saints  personnages.  Ses  figures  encore  gourmées  valent  par  un  sentiment  intime. 
]in  i^()()  il  peignit  un  étendard  pour  la  confrérie  de  l'Annunziata,  œuvre  d'art  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  la  Pinacothèque  de  Pérouse  et  qui  représente  l'Annonciation  (N°  170). 
L'étendard  est  partagé  dans  le  haut  en  trois  compartiments.  Celui  du  milieu  représente 
l'archange  visitant  la  Vierge.  En  dessous  les  confrères  sont  présentés  à  Marie  par  Saint 
l'Vançois  d'Assises  et  Sainte  Claire.  Dans  le  haut  Dieu  le  Père  entouré  d'anges  en  adoration 
et  le  Saint-Esprit  descendant  vers  la  Vierge.  La  composition  et  la  facture  sont  des  plus  simples 
mais  encore  une  fois  l'expression  est  intime  et  touchante,    les  anges  d'une  grâce  ineffable. 

Melozzo  da  Fokli  ou 
-Mj-i.ozzo  degli  A.mbrosio  de 
son  nom  de  famille,  naquit  en 
1438  et  mourut  en  1496  dans  la 
ville  susdite  où  s'écoula  une 
grande  partie  de  sa  carrière.  Il 
travailla  aussi  à  Rome  et  à 
Montefeltre.  Les  tableaux  qu'il 
peignit  à  Rome  où  il  travailla 
durant  des  années  pour  Sixte  IV 
sont  les  plus  renommés,  et  le  plus 
important  de  ceux-ci  est  VAsceji- 
sion  que  le  cardinal  Pietro  Riario 
lui  commanda  pour  la  tribune  de 
l'église  des  Saints  Apôtres.  Cette 
peinture  murale  fut  malheureuse- 
ment détruite  en  1711  lors  de  la 
reconstruction  du  chreur  et  il 
n'en  demeure  plus  que  quelques 
figures  :  le  Christ  transféré  au 
Ouirinal,  trois  têtes  d'apôtres  et 
les  onze  anges  musiciens,  peints 
en  demi-figure  de  la  sacristie  de 
Saint  Pierre.  Ces  anges  comptent 
même  parmi  les  plus  délicieuses 
figures  célestes  de  l'Ecole  ita- 
lienne. Ces  visages  à  lia  [fois 
animés  par  le  génie  de  la  musique 
et  par  l'adoration  pour  le  Créa- 
teur, représentent  des  créations 
idéales.  Le  plus  merveilleux  de 
ces  élus  est  peut-être  l'Ange  jouant  du  violon  (N°  171). 

Une  autre  de  ses  fresques,  exécutée  pour  Sixte  I\',  fut  transportée  par  la  suite  sur  la 
toile  et  se  trouve  à  présent  dans  la  Pinacothèque  du  Vatican.  Elle  commémore  l'édification 
de  la  Bibliothèque  du  Vatican  et  représente  Sixte  IV  recevant  le  bibliothécaire  Platuna  (N°  172). 
Le  souverain  pontife  siège  dans  une  salle  magnifique  soutenue  par  des  piliers  ;  le  bibliothé- 
caire s'agenouille  devant  lui.  Le  Saint  Père  est  flanqué  de  ses  deux  neveux  les  cardinaux  Riario 
et  Rovère.  Girolamo  Riario  et  Giovanni  délia  Rovero  se  tiennent  derrière  le  bibliothécaire. 
L'action  et  la  composition  ne  présentent  rien  de  remarquable,  mais  les  personnages  sont  pleins 
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Melozzo  da  Forli.  — •  Un  ange  jouant  du   violon   (Sacristie 
de  Saint-Pierre,   Rome). 


MANTEGNA. 

,, Saint  Sébastien." 
(Musée  Impérial,   Vienne.) 
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années      consi'cutivo.       I  ),iiis      ces 

vastes     (cu\r(->     il     se     ivvclc     un 

crôatciii      .uid.K  iciix,      un      pn'n m 

senr  dr  Mi('li(l  .\ni;c  en  ( c  (|iii  ((tii 

cerne  la   ii^pri'-scnt.itiMn   dc^  di.imo 

vioUnits  et   le  nxiux cnieiit   des  corps 

humains  dont    il  (.'tndiait    l.i    nudité 

avec     i>r(''dileetion,     ciu'il     montrait 

dans  les   altitmles  le>   i)lu>   \. niées 

et  engagés  dans  les  actions  les  pins 

effrénées. 

I.a  Miidoïc  oitoiiyce  des  Saints 

(N''   173)    pi'inte    pour  l\'\glisi'  <.\c  la 

Trinité  à  Cortone,  et  qui  se  trou\-e 

aujourtrimi    à   l'Académie   de   Flo- 
rence,  compte   parmi   ses   meilleurs 

tableaux  religieux.  La  Vierge  trône 

au    milieu    avec    l'Enfant    sur    les 

genoux  ;    Saint    Augustin    et    Saint 

Athanase    sont    assis    à    ses    pieds. 

A  ses  côtés  se  tiennent  les  archanges 

Gabriel  et  Michel.   Les  deux  pères 

de  l'église,  en  somptueux  costumes 

sacerdotaux,    sont    d'imposantes   et 

nobles  figures,  tandis  que  les  anges 

incarnent  la  beauté  classique  la  plus 

pure  et  la  plus  idéale.  En  somme 

c'est  une  œuvre  d'un  art  à  la  fois  puissant  et  délicat. 

Dans  ses  panneaux  aussi  il  manifeste  son  penchant  pour  le  nu  ;  par  exemple  dans 
son  Pan  parmi  les  Bergers  du  Musée  de  Berlin  (X°  174).  Pan,  le  Dieu  de  la  Nature  et  l'inven- 
teur de  la  Musique,  se  tient  debout,  en  plein  air,  sur  un  quartier  de  roc.  Autour  de  lui  divers 
personnages  l'écoutent  et  prennent  de  lui  une  leçon  de  musique.  Une  jeune  femme  et  un 
jeune  homme  s'appliquent  même  à  jouer  de  la  flûte  comme  lui  ;  un  autre  jeune  homme 
étendu  sur  le  sol  embouche  aussi  son  instrument.  Parmi  les  auditeurs  deux  \ieux  bergers 
semblent  pris  sur  le  vif.  Deux  femmes  encore  se  montrent  dans  le  fond  du  tableau. 
Chaque  figure   prise  à  part   est   d'une  beauté  ra\-issante  et  le  peintre  semble   avoir  tenu 
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Melozzo  da  Forli.  —  Sixte  IV  recevont  le  bibliothécaire 
Platuna  (^lusée  du  Vatican.  Rome). 
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plutôt  à  faire  ressortir  cette  beauté  qu'à  composer  une  scène  et  un  ensemble  bien  ordonnés. 
Ce  tableau  lut  probablement  peint  pour  Laurent  de  .Médicis. 

Pietro  Vanucci,  dit  le  Pekugix,  de  Pérouse,  clief-lieu  de  sa  contrée  natale,  naquit 
à  Citta  délia  Picvc  en  1446  et  mourut  à  Fontignano,  près  de  Pérouse,  en  1523.  Il  fit  ses 
études  à  Pérouse  et  à  l-'lorence.  Les  fresques  du  palais  Municipal  de  Pérouse,  datant  de  1475, 
et  d'autres  peintures  murales,  dans  une  chapelle  à  Cerqueto,  sont  ses  plus  anciennes  œuvres 
connues.  Il  contribua  ensuite  à  la  décoration  de  la  Chapelle  Sixtine  à  Rome.  En  1482  il  orna 
une  des  salU  >  du  Palazzo  Vecc  liio  <1(  Morence.  La  plus  grande  partie  de  sa  vie  s'écoula  dans 
cette  dernière  \ille,  mais  il  visita  nombre  d'autres  cités  de  l'Italie.  En  1494  il  se  trouvait  à 
Venise,  et  à  partir  de  cette  époque  il  se  voua  principalement  à  la  peinture  sur  panneaux.  Il 
fournit  abondamment  les  églises,  les  couvents  et  les  palais  de  tableaux  religieux,  mais  aussi 
de  compositi()n>  allégoriques  ou  historiques.    Il  fut  un  artiste  d'une  haute  valeur  et  d'une 

manière  originale  et  person- 
nelle. Les  saints  plongés  dans 
l'extase  ou  dans  l'adoration 
semblent  avoir  été  surpris  au 
cours  même  de  leurs  médita- 
tions et  de  leurs  rêveries,  leur 
douceur  et  leur  grâce  rappel- 
lent celles  des  fernmes  et  des 
enfants  et  ce  sentiment  est 
renforcé  encore  par  la  délica- 
tesse et  la  finesse  du  coloris 
ainsi  que  par  l'élégance  et 
l'agrément  des  lignes.  L'ab- 
sence de  tous  accessoires  pro- 
fanes achève  le  plus  souvent 
de  leur  prêter  une  essence 
\raiment  céleste  et  visionnaire, 
une  pureté  et  une  sainteté 
toutes  particulières. 

Deux  des  trois  tableaux 
de  la  National  Gallery  à  Lon- 
dres sont  considérés  comme 
des  chefs-d'œuvre  de  sa  pein- 
ture sur  panneaux.  Dans  le 
premier,  Marie  avec  deux  Saints 
(X°  175),  la  Sainte  Vierge  est 
représentée  debout  sur  '  un 
piédestal,  tandis  que  deux 
anges  suspendent  une  couronne 
au-dessus  de  sa  tête.  A  droite 
Saint  François  'd'Assises,  à 
gauche  Saint  Jérôme.  Ce 
tableau  fut  commandé  au 
peintre  en  1507  par  une  disposi- 
tion testamentaire  de  Giovanni 

173.  LucaSignorelli.  — Madone  entourée  des  Saints  (Académie,  Florence).         Schiavone,    maître    charpentier 
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175,  LePénigin.  -  Marie  avec  deux  Saints  (National  Galler}-,  Londres^. 


l'an  parmi  les  bergers  (Kaiser  Friedrich  Muséum,  Berlin). 


\r     l'rrc,     l'Annoneiation     et     l'Ar- 
ehange  (iahritl. 

Le  Pérugin  compta  plusieurs 
artistes  fameux  parmi  ses  élèves,  à 
commencer  par  Raphaël  dont  nous 
parierons  longuement  plus  loin  ; 
puis  Lo  Spagna  et  bien  d'autres 
encore.  Pixturicchio  qui  s'appe- 
lait Bernardo  Betti  de  son  nom 
de  famille  et  que  l'on  compte  à 
tort  parmi  les  élèves  du  Pérugin, 
naquit  à  Pérouse,  probablement  en 
1454  et  mourut  à  Sienne  en  1513. 
Il  exécuta  de  nombreuses  œuvres 
pour  les  églises  et  le  A'atican  à 
Rome.  De  1501  à  150S  il  peignit 
son  œuvre  principale,  ornant  la 
libraria  ou  la  bibliothèque  de  la 
cathédrale  de  Sienne.  Entre  temps 
il  fournissait  encore  maints  travaux 
à  des  élgises  et  des  couvents  d'autres 
villes  de  la  Toscane  et  de  l'Ombrie. 
Son  talent  est  surtout  d'essence  déco- 
rative, aussi  ce  sont  ses  fresques  qui 
lui  ont  valu  le  plus  de  célébrité. 
La  distinction  et  l'élégance  un  peu 
recherchées  de  ses  groupes  rappellent 
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la  manière  du  Pérugiii,  mais  il  est  moins  religieux,  \oirc  moins  profond,    et  il  excelle  dans 
les  compositions  profanes  dont  il  s'assimilj  le  luxe  brillant,  le  faste  et  l'apparat. 

Les  grandes  compositions  qu'il  exécuta  pour  la  bibliothèque  précitée,  et  qui  comptent 
parmi  les  fresques  les  plus  remarquables  de  l'Italie,  présentent  encore  ceci  de  particulier 
qu'à  la  différence  de  la  plupart  des  peintures  de  ce  genre  elles  sont  consacrées  à  l'histoire 
moderne.  Elles  lui  furent  commandées  par  le  cardinal  Francesco  Piccolomini,  plus  tard  le 
Pape  Pie  III,  dont  il  a\'ait  fait  la  connaissance  à  Rome.  Le  cardinal  tenait  à  élever  à  l'illustre 
pape  Pie  II,  son  oncle,  dans  leur  ville  natale  à  tous  deux,  un  monument  digne  de  cette  grande 
mémoire.  Son  projet  fut  aussi  heureux  que  le  choix  de  l'artiste  à  qui  il  en  confia  l'exé- 
cution. En  1495  il  fit  ajouter  au  bas-côté  de  gauche  de  la  cathédrale  de  Sienne  un  superbe 
édifice  destiné  à  recevoir  les  précieux  antiphonaires  de  cette  église.  Les  parois  de  cette 
bibliothèque  sont  ornées  de  dix  fresques  représentant  des  scènes  de  la  vie  d'Enée   Sylvius 


176.     Le  Pérugin.  —  ilarie  adorant  l'Enfant  Jésus  (National  Gallery,  Londres). 


Piccolomini  de  Pienza,  pape  sous  le  nom  de  Pie  II  ;  la  fresque  reproduite  ci-dessous  figure 
le  couronnement  comme  poète  du  futur  pontife  par  l'empereur  Frédéric  III,  qui  se  l'était 
attaché  en' qualité  de  secrétaire  (N°  177).  Ce  sujet,  comme  d'ailleurs  tous  les  autres  de  la 
série,  a  fourni  au  peintre  l'occasion  de  grouper  des  personnages  décoratifs  et  richement 
vêtus,  rappelant  les  premières  figures  de  Raphaël,  dans  un  milieu  non  moins  somptueux  et 
imposant.  Les  dix  fresques  sont  encadrées  d^  délicieux  ornements  dits  grotesques  et  reliées 
les  unes  aux  autres  par  de  charmantes  figures  d'enfants.  Raphaël  enfant  ou  adolescent  est 
représenté  dans  plusieurs  de  ces  compositions,  et  il  est  même  fort  probable  que  ses  pinceaux 
y  ont  collaboré. 

Plus  au  Nord-Est  de  l'Italie  fleurirent  encore  deux  autres  écoles:  celle  de  Padoue  et 
celle  de  Venise.  La  première  compte  un  maître  de  la  plus  haute  valeur:  André  Mantegna. 
Il  naquit  en  1431  à  Vicence  non  loin  de  Padoue.    Le  peintre  Francesco  Squarcione  l'adopta 
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vi  (Il  lii  iMi  t  lr\c.  Il  ii'.iv.iii  (|iii  dix  M  |»|  iiiis  loiscm'il  pri^nii  pont  l'»'^lis<'  Saintr  Sophiii  a 
l'.uliiiir  lin  i.illi.iu  (TmiiIi  I  (|iii  ii'.i  iii.iIIm  iiiciisciiH'iil  pas  ('tr  conHtTVr,  Pni  de  trinpH  api'Vs 
il  (Il  ii.i  <lc  si\  li(M|iirs  iitir  <  li.ip»  llr  ilr  I  Vf^lisc  (hs  l*!n'iuitaiii.  hiirant  |i  s  <lix  anm'iH  qu'il  jiassa 
«•iKiiii'  .1  I'.kIihii-  il  (m'uiI.i  iminltir  <lr  |>t  iiihircs  sut  panneaux  ]in  145';  il  •»<-  reiwlil  à 
l'iu\  il.ilioii  (lu  iiiai(|uis  (1<-  Mantiuic,  Louis  III  il<'  (ion/a/;;ui-,  (pii  l'appijait  à  su  cour  et  il  y 
icsla  jus(|u'."i  sa  luoil  aiii\i'c  «  11  150.5.  Il  m  '^■t  lail  ahsciitt-  de  l.i  «ont  dr  sou  itu'm  riu*  (ju<r 
(ii'ux  anut'rs,  (le  I  |SS  .1  I  |-|i(,  (|u'il  passa  à  K'umk  An  iioml'ic  des  prin<i|)au«c  ouvra>^r«>  *|n'i! 
<'X('(iil,i  piuii  .1111  m. util-  iif^u 
I  eut  Iniil  i  .11 1(  iiis  1  cpn'scntaMl 
le  />/('/;//'//(•  (/(•  J itirs  (l'sar. 
A  l\(unc  il  (liioia  de  llrscpU'S 
une  (li.ipillf  (In  \.iti(.iii  (pii 
lut    dciUdlic    (lai    1,1    suiU'. 

Maiitc,L;iia  cl.iil  un  .i^iand 
admiiatcui  de  raiili(piit(''  dont 
il  étudia  l'ait  a\cc  IciArni'  et 
dont  il  s'assimila  l'obsiMAation 
(wactr  du  corps  luniiain,  le 
goût  des  noMi's  attitudes  et 
des  compositions  clcgantespour 
foudre  ces  qualités  avec  ses 
propit's  mérites.  Il  si'  montra 
coloriste  aussi  raffiné  que 
dessinateur  impeccable. 

Painii  les  (cuvres  exécu- 
tées pour  la  cour  île  Mantoue, 
citons  encore  un  pt-tit  triiv 
tyquc  datant  à  peu  près  de 
I4()4  et  destiné  à  la  chapelle 
du  palais,  un  bijou  caressé  et 
détaillé  comme  une  miniature, 
peut-être  le  plus  merveilleux 
travail  de  ce  genre  que  nous 
a  laissé  l'Ecole  italienne.  11 
se  trouve  aujourd'hui  au  Musée 
des  Offices  à  Florence.  Le 
panneau  central  représente 
V  Adoratiffii  des  Mages,  les 
volets  la  Résurrection  et  la 
Circoncision  (N°  178).  Celle-ci 
surtout  est  remarquable  :  Marie 

se  présente  dans  le  Temple  accompagnée  de  deux  femmes  et  d'un  enfant.  Le  Grand  Prêtre 
l'accueille  avec  un  geste  de  sollicitude  paternelle  ;  le  jeune  garçon  aux  côtés  du  pontife 
présente  un  plateau  aux  visiteurs.  Saint  Joseph  porte  un  petit  panier  contenant  deux  pigeons. 
Impossible  d'imaginer  plus  nobles  figures  de  caractères  et  d'âges  variés,  drapées  avec  plus  de 
naturel,  d'élégance  et  de  correction;  impossible  aussi  d'imaginer  décor  plus  riche  et  plus 
imposant  que  les  parois  et  les  arcades  de  ce  temple  servant  de  fond  à  la  scène.  Une 
merveille   unique   au   monde  !    Une  des  plus  nobles   et   des   plus   avenantes    figures    encore 


176.  Pinturicchio.  —  En(5c  Sylvius  couronné  comme  poète  par  l'empereur 
Frédéric  III  (Bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Sienne). 
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ducs  aux  pinceaux  de  Mantegna 
est  le  Saint  Georges  de  l'Aca- 
(h'iiiic  de  Venise  (N°  179).  Le 
Ik'ios  chrétien  a  moins  l'air 
d'un  saint  que  d'un  jeune 
li'iiniuc  d'une  beauté  idéale, 
le  visage  illuminé  par  de  saintes 
et  sublimes  rêveries.  La  guir- 
lande de  fruits  flottant  au- 
dessus  de  sa  tête  représente 
comme  l'allégorie  de  ses  char- 
mes naturels.  Il  tient  encore 
sa  lance  brisée  et  le  dragon 
vaincu  gît  à  ses  pieds. 

Mantegna  peignit  aussi 
pour  la  marquise  de  Mantoue, 
Isabelle  d'Esté,  deux  tableaux 
qui  décoraient  l'appartement 
de  cette  princesse  dans  l'an- 
tique palais  de  Mantoue  avec 
un  tableau  du  Pérugin  et  deux 
autr(-s  de  Lorenzo  Costa, 
aujourd'hui  au  Louvre,  comme 
ceux  de  Mantegna.  L'un  des 
tableaux  de  celui-ci  représente 
la  Sagesse  trioinphant  des  /ices, 
l'autre  le  Parnasse  (N°  180) 
peint  vers  1497.  Mars  et  Vénus 
se  tiennent  tendrement  rappro- 
chés au  sommet  d'une  roche 
arrondie  en  arcade.  Vulcain 
débouche  d'une  grotte  voisine, 
A  droite  du  tableau  se  trouve 
Mercure  tenant  le  chevalPégase 
par  la  bride  ;  à  gauche  Apollon 
joue  de  la  lyre  et  préside  à  la 
danse  des  Neuf  Sœurs.  C'est 
certes  une  illustration  ravis- 
sante de  la  montagne  sacrée 
des  poètes,  mais  Mantegna  y 
aura  vu  bien  plutôt  la  synthèse 
de  ce  monde  antique  et  païen 
qu'il  vénérait  à  un  haut  degré. 
Les  habitants  de  ce  monde 
jouissent  d'une  jeunesse,  d'une 
beauté,  d'un  bonheur  éternels  ; 
la  nature  aussi  en  est  constam- 
ment radieuse  et  fleurie  et  les  demeures  des  immortels  sont  autant  de  merveilles.   Toutes  les 


178.   André  Mantegna.  —  La  Circoncision  (Musée  des  Offices,  Florence). 
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(riivu-s  tir  M.iiiti /;ii.i  et  «tllrti  rnritir  |)|ii^  «|iir  \vs  iititrcM  irspii -r^l  la  ii<»*>ta^'li<',  !••  n-^'rct 
l'XpiiiiH'    p.ii    II'    portf,   (II*  ce   lriu|)s 

....     1)11    If    (  ici    Niil     l.i     tri  i< 

M. m  il, lit   «t    ic^pirail   (laii>-  un   pi  iipl»    dr  dit  ii,\. 
<■(•  taMtaii  H'iiliic  pnmt   l.i  drlicatt-ssc  imiiiatiii  islr  <!(•  la  (  tnnm  iston,    mais  U-s  tigiircs  n'y 
soiil  |>as  moins  altiav.mtts  i-t  la  t  omposilion  et  1rs  (.{estes  en  sont  adorables 

I  'l'i die  de  l'.idonc  atleif^iiit  ^< "H  apof^t'e  ave(  Andn'-  .Mantef^na;  el|( 
avi-c  lui.  I'ImoIc  de  N'eiiise,  par  toiilic,  disjjiita  |i  pniiiirr  laiit;  à  •^^^^  ''■ 
lut  ail-^^i  leioiuK'  que  iclle  ei  et  auruUf  autle  n'a  pu  ^f 
léjouii  d'une  aussi  U)ngue  dune.  \  rnisi'  nuine  piit  «n 
Italie  luie  placi'  toute  spéeiali'.  Si  tous  les  autres  j-.lats 
«K'  quiUiue  impoltanee  tombèrent  rapideUK  ni  iiiln' 
les  mains  dv  ipieUiue  \aillanl  londottiere  ou  (l'un 
|)olitique  astueieux  dont  les  descendants  réf,'nèrent  ^ur 
le  pays  conquis.  Venise  resta  jusqu'au  début  des  temps 
modernes  une  république  {gouvernée  par  des  memi)res 
<.le  familles  émiiu-nts.  qui  étaient  en  même  temps 
marchands,  généraux  et  lionnnes  d'I^tat.  Tandis  que 
tlans  les  autres  villes  il  y  avait  à  la  cour  princière  des  hom- 
mes amis  tles  lettres  et  des  arts,  dans  celle-ci  les  goûts  des 
familles  aristocratiques  s'adressaient  plutôt  à  la  politique , 
au  conmierce  et  aux  ct)nquêtcs.  C'est  ainsi  que  naquit 
à  l'extrémité  de  l'Adriatique  et  au  seuil  de  l'Orient, 
dans  un  groupe  de  petites  îles  qui  s'('lè\-ent  à  peine  à 
la  surface  de  l'eau,  un  lùat  riche  par  le  commerce  et 
puissant  par  la  guerre,  dont  les  principaux  citoyens 
régnaient  sur  le  peuple  comme  autant  de  petits  princes 
et  de  tyrans. 

Ces  aristocrates  se  construisirent,  sur  les  rives 
des  canaux,  des  églises  et  des  palais  qui  égalaient  et 
souvent  surpassaient  en  éclat  ce  qui  s'élevait  partout 
iiilleurs.  Bâtis  dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge 
dans  un  style  particulier,  ces  édifices  conservèrent  à 
travers  les  siècles  une  originalité  qui  donnait  à  la  \ille 
un  charme  sans  second. 

Son  école  de  peinture  était  aussi  toute  parti- 
culière. De  même  que  son  architecture,  elle  commença 
par  a\-oir  quelque  chose  de  vieux  byzantin  avec  un 
éclat   plus   ou   moins   barbare  ;    bientôt   cependant   sa 

rudesse  s'atténua,  les  formes  se  firent  plus  gracieuses,  les  couleurs  plus  douces,  au  point 
qu'elle  devint  enfin  l'école  du  coloris  par  excellence.  De  même  que,  au  Xord-Ouest  de 
l'Europe,  les  Pays-Bas  produisirent  les  grands  maîtres  des  couleurs  brillantes  et  de 
la  chaude  lumière,  là-bas  sur  les  basses  plages  du  Sud-Est,  vivait  une  race  de  peintres 
qui  étaient  coloristes  avant  tout  ;  leurs  créations  baignent  dans  la  lumière  dorée  du  soleU  et 
leurs  figures  et  leurs  paysages  jettent  des  taches  d'un  ton  chaud  et  de  magnifiques  teintes 
douces  sur  un  fond  bistré. 

Les  peintres  vénitiens  ont  encore  ceci  de  commun  avec  ceux  des  Pays-Bas    qu'ils 
ont  une  grande  prédilection  pour  la  reproduction  de  la  réalité.    Tandis  que  partout  ailleurs 


179. 


André  Mantegna.  —  Saint  Georges 


(Académie.  Venise). 
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en  Italie  prétloiniiie  l'idéalisme,  la  glorificaticjn  du  beau  et  du  hubliine,  chez  les  Vénitiens 
une  grande  place  est  donnée  à  la  reproduction  du  réel,  de  l'homme  tel  qu'il  est  et  se 
comporte  dans  la  \ic  journalière.  A  côté  de  visions  supraterrestres,  ils  reproduisent  volontiers 
ce  qu'ils  voient  autour  d'eux,  non  M-ulcnient  daur^  la  j^kine  lumière  du  jour,  mais  aussi 
sous  les  formes  de  la  \-ie  quotidienne. 

Les  premières  productions  de  valeur  de  l'Ecole  de  Venise  remontent  à  la  première 
moitié  du  XV^  siècle.  Elles  ne  furent  pas  créées  à  Venise  même,  mais  dans  Murano, 
l'île  voisine   de  la   cité   des   Doges,    (jui   donna  même  son   nom   aux   deux  maîtres  les  plus 


i8o.    ^André  Mantegna.  — •  Le  Parnasse  (Louvre,  Paris). 

anciens  de  l'École  :  Jean  et  Antoine  Vivarini,  dits  de  Murano.  Ceux-ci  travaillèrent 
ensemble  de  1440  à  1450  ;  puis  l'un  d'eux,  appelé  aussi  Jean  l'Allemand,  vint  à  disparaître, 
et  à  partir  de  145 1  Antoine  travailla  avec  Barthélémy  son  autre  frère.  Ce  dernier  peignit 
seul  de  1459  à  1490.  Les  peintures  de  ces  fondateurs  de  l'École  vénitienne  consistent  en 
tableaux  d'autel  que  caractérisent  la  majesté  sévère  des  personnages  et  la  profusion  [des 
accessoires  décoratifs.  L'influence  des  maîtres  padouans  primitifs  sur  les  Vivarini  est  visible. 
L'œuvre  la  plus  importante  d'Antoine  et  Barthélémy  de  Murano  est  une  manière 
de  poliptyque:  Vierge  et  les  Pères  de  l'Eglise  (N°  181)  datant  de  1446  et  qui  se  trouve  à 
l'Académie   de   Venise.    La   Vierge   est   assise   avec   l'Enfant-Dieu    sur   un   trône   aux   bras 


i8i.     Antoine  et  Barthélémy  de  !\Iurano.  ^  Vierge  et  les  Pères  de  l'Eglise  (Académie,  Venise). 
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<>l  lirs  (If  ll;;illr  .    .1  lll|>t('('S.  A  (Imili    it  à  (4;ilH  lu-,  si'pan's  <|ll  slljrl   ptilK  i]);il  ri  1rs  uns  t\fS  autH'H 

p.ii   (Il     I  ii«  .nlifiiiciil  .  lir.  «niu^s,  sont  ili  ii\  pries  de  l'I-'^lisr.   D'autres  fi^un-H  pn'si'nti'i'H  à 

iiilitilp-.     s'.llit^linil      iiii.nlirr,     (|i'     Mil  Mil      ,111  (|rssi)lis     (les     prclllit'li  II      loiil      rrsj>irc     lill 

laiatlric  rtli^irii\  aiistric  it   rigide;  sensible  siiil'uii  din^  l'expies, ii.n  <le  la  Vtrr^^r  rontein- 
l>l.ilit   ri'  Il  1,1  m    I  >i.  Il  (  I   (l.iiii ',111  il  ikIi-  sdiemielle  (les  saillis  en  lelll   sllpelhr  cosl  111111'  sartTflotal. 

I  '.Ml  «le  (  \ivi(i  (  ivi\i  III,  élevé  aussi  .1  Miiram»  sous  l'iiifliH  ii<  e  <les  mailn-s  padouans, 
l'eiiii)!!!  le  p(  m  (Ile  Mil   Celui  des  \'i\.iiiiii     II   p(  ijL,'!i.'iil   de   i.jOS  à    i.|').|     Il  n'es!   pas  moins 

truste,     ,iiis|(ii-,     LMilirnn',     liieiatitpie     pi-ipi'.i     en     piir.iit  ic     farmii  lie,     il     p("(  lie    aussi     par 

re\a,!;ei  .Il  il  «Il  de  I  .h  lioii  di  .iiiia  t  i(pi(    , 

mais  en  ie\  .uk  lie  ses  fii^uifs  d'entants 

et     de    1.1     N'ieif;»'    sont    dt'lieieuses    (I 

ses     accessoires     et      oineiiieiits     du 

lueilleiii    ,L;tMil . 

I.a  plui)ail  de  ses  ' clii'fs 
li'ieuNie  sDiil  .1  I.i  N.ilioli.d  (i.illiis. 
Voici,  notainnient.  iiii  .iiitre  polip 
t\'c]ue:  la  rù7;i,'f'  sur  iiii  tn.nr  (ivt\ 
lionzi'  saillis  (N  '  182).  I.'oiii^inal  p'ini 
iMi  I47()  S(>  (loux'.iit  dans  l'éijlise 
Saiutd)oininiipie  à  Asceli.  I..1  rant^('e 
supérieure  de  saints  \  lui  ajoiitti 
ji.ir  le  prince  Anatole  Deiuidoff  à 
tpii  le  tahU^au  appartenait  vn  iS3_' 
et  cpii  le  dota  du  magnifique  tadie 
ilans  letpiel  on  l'admire  enc(a\' 
aujourd'hui.  ^La  rangée  inférieure 
comporte  cinq  sujets  :  au  milieu  la 
Merge  tenant  l'ICnfant  endormi  ;  à 
gauc-lie  Saint  Pierre  et  Saint  Domi- 
nique, i.a  rangée  au-dessus  de  celle-ci 
montre,  à  gauche  l'apc)tre  Saint 
André  et  Saint  François  d'Assises 
à  droite  Saint  Etienne  et  Saint 
Thomas  d'Aquin.  Enfin  dans  la 
troisième  rangée,  celle  ajoutée  au 
tableau  primitif,  on  voit,  au  milieu. 
l'archange  Saint  ]\Iichel  et  Sainte 
Lucie,  Saint  Jérôme  à  gauche  et 
Saint  Pierre  Martyr  à  droite. 

Mais  la  Madone  entre  quatre 
Saints  (X°  183)  qui  se  trouve  à  la  Bréra  de  Milan,  est  peut-être  plus  caractéristique  encore 
quant  au  style  de  Crivelli  et  quant  à  la  candeur  enfantine  et  touchante  de  sa  piété.  L'enfant 
joue  avec  un  oiseau  ;  à  gauche  sont  Saint  Pierre  coiffé  de  la  tiare  et  tenant  les  clefs  et  la 
crosse,  et  Saint  Dominique,  à  droite  les  Saints  Géminien  et  Pierre  Martyr.  Autant  la 
Vierge  est  rêveuse  et  attendrie,  autant  Saint  Pierre  se  montre  rébarbatif  et  revêche  et 
autant  de  nouveau  la  physionomie  de  Saint  Géminien  respire  la  sympathie  et  la  bonne 
grâce  juvénile.  Les  couleurs  sont  vives  et  opulentes,  les  étoffes  diaprées.  Avec  cet  artiste 
nous  demeurons  toujours  voués  aux  tons  plats  et  durs  des  primitifs,  même  en  nous  rappelant 


182.     Carlo  Crivelli. 

(National  Gallery,  Londres) 


Vierge  sur  un  trône  avec  douze  saints 
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ce  que  nous  ont  montré  les  peintres  des  \  ilh  ^  voisines  ;  ici  nous  avons  reculé  d'un  pas,  mais- 
dans  quelques  teintes  et  nuances  plus  tendres,  dans  des  traits  moins  appuyés  nous  voyons 
poindre  l'ère  des  merveilles  que  nous  réservera  l'art  vénitien  tant  sous  le  rapport  de  la  couleur 
que  des  formes. 

Une  autre  famille  d'artistes  célèbres  florissait  à  Venise,  en  même  temps  que  les  Vivarini  : 
les  Bellini.  Jacobo  avait  été  l'élève  de  Gentile  Fabriano  à  l'époque  où  celui-ci  vivait  à 
Venise,  c'est-à-dire  vers  1425.  Ses  deux  fils  Gentile  et  Giovanni  devaient  le  surpasser  de 
beaucoup. 

Gentile  Bellini  naquit  à  Venise  vers  1427  et  il  y  mourut  en  1507.  11  fut  l'élève 
de  son  père  et  de  Mantcgna,  son  beau-frère.  En  1479  la  République  de  Venise  l'envoya  à 
Constantinople,  à  la  demande  du  Sultan  Mahomet  11,    qui  lui  fit  faire  son  portrait  et  celui 

des  grands  de  sa  cour. 
A  Venise  notre  artiste 
peignit  maint  sujet 
puisé  dans  l'histoire  ou 
dans  les  légendes  des- 
saints, épisodes  qu'il 
représenta  comme  des 
scènes  de  la  vie  réelle 
qui  se  seraient  passées 
dans  sa  ville  natale.  La 
facture  de  ses  composi- 
tions se  distingue  par 
un  profond  respect  de 
la  nature  et  une  richesse 
de  coloris  qui  font  de 
lui  le  plus  ancien  des 
réalistes  italiens. 

Le  Musée  de 
l'Académie  à  Venise 
possède  trois  composi- 
tions de  Gentile  Bellini, 
provenant  de  la  Scuola 
de  San  Giovanni  Evan- 
gelista  et  se  rapportant 
à  la  relique  de  la  Sainte 
Croix,  conservée  dans 
cette  Scuola.  L'une  des 
trois  représente  une  Procession  sur  la  Place  Saint-Marc  (N°  184),  à  la  suite  de  la  découverte 
miraculeuse  d'un  morceau  de  la  vraie  croix,  tombé  dans  le  Grand  Canal.  On  transporte  la 
relique  en  pompe  à  l'Eglise  Saint-Marc.  Nous  ne  reproduisons  qu'un  fragment  de  ce  vaste 
tableau  :  le  groupe  des  prêtres  portant  le  reliquaire  et  l'affluence  des  spectateurs.  C'est  une 
scène  de  la  vie  populaire  où  la  dévotion  se  mêle  à  la  curiosité. 

Au  musée  de  la  Bréra  à  Milan  se  trouve  un  tableau  exécuté  pour  la  Scuola  di  San 
Marco  :  la  Prédication  de  Saint  Marc  à  Alexandrie  (N°  185).  Gentile  mourut  en  1507  avant 
d'avoir  pu  achever  son  œuvre  et  ce  fut  son  frère  Giovanni  qui  y  mit  la  dernière  main. 
L'évangéliste  prêche  sur  la  place  du  haut  d'une  sorte  de  tribune.  La  foule  composée  d'Euro- 
péens  vêtus   à   la   mode   vénitienne   et   d'Orientaux   drapés   dans  leurs   amples    manteaux 


183.     Carlo  Crivelli.  —  Madone  entre  quatre  Saints  (Bréra,  Milan). 
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184.      t'.oiUilo    iH'Uini.    —   l'roccssion   sur  la   Place  Saint-^Iarc   (Académie,   \'enisc). 

blancs,  se  presse  alentour.  A  l'arrière-plan  s'élè\'ent  une  église  et  des  édifices  de  style  arabe. 

Gentile  ne  fit  que  transporter  sur  la  toile  les  impressions  et  les  souvenirs  rapportés 

<le  Constantinople,  et  il  se  plut  à  étoffer  ce  décor  oriental  d'une  foule  composée  en  majeure 


185.     Gentile  Belliui.  —  La  Prédication  de  Saint  Marc  à  Alexandrie   (Bréra,  Milan). 
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partie  des  patriciens  et  des  seigneurs  de  son  temjis  eu  opulents  costumes,   exemple  que  devait 
suivre  l*aul  W'ronèse  dau^  ses  banquets. 

Giovanni  Hkllini  naquit  à  Venise  vers  1428  et  il  y  mourut  en  151O.  Comme  son 
frère  Gentile  il  fut  élève  de  son  père  et  de  Mantegna.  A  Venise,  où  à  l'exemple  d'Antonello 
da  Messina,  il  axait  adopii  le  procède'  de  la  peinture  àriiuilc  ,  il  j;(  ignil  d'innombrables  tableaux 
religieux.  A  l'encontre  de  son  frère,  observateur  franchement  réaliste,  il  s'affirma  plutôt 
comme  un  idéaliste,  doué  d'une  âme  poétique  et  sentimentale,  qui  prêta  à  ses  figures  de 
Marie  et  des  saints  une  beautc',  un  charme  et  une  expression  vraiment  célestes.  Ces  personnages 

sont  des  êtres  d'im  monde 
plus  noble  et  plus  pur  que  le 
nôtre  ;  rien  ne  les  rattache 
ici-bas,  néanmoins  ils  nous 
séduisent  par  leur  douce  séré- 
nité, leur  ferveur  et  aussi 
l'auguste  bonté  qui  s'exhale  de 
leurs  corps  irréprochables. 

La  ]'ierge  sur  un  trône 
entourée  des  saints  et  des  anges, 
faisant  de  la  m.usique  (N°  186) 
triptyque  qui  se  trouve  dans 
la  sacristie  de  l'église  dei  Frari 
à  Venise,  compte  parmi  ses 
plus  beaux  tableaux  d'autel. 
C'est  même,  a-t-on  justement 
proclamé,  la  plus  noble,  la 
plus  gracieuse  expression  du 
style  de  Bellini.  On  ne  sait 
lequel  admirer  le  plus  de  la 
^^ierge  \  auguste  et  recueillie, 
des  délicieux  musiciens  cou- 
ronnés de  feuillage  ou  des 
saints  aux  proportions  irré- 
prochables. Ces  anges  comp- 
tent parmi  les  plus  exquises 
figures  de  ce  genre  prodiguées 
avec  tant  de  bonheur  par  l'Ecole 
italienne.  La  peinture  radieuse, 
claire  ccmme  l'émail,  concourt 
à  la  séduction  indicible  de  ce 
chef-d'œuvre. 
La  Vierge  avec  Saint  Paul  et  Saint  Georges  (X°  187)  de  l'Académie  de  Venise,  a  peut- 
être  encore  plus  de  portée.  La  nature  humaine  y  apparaît  idéalisée,  mais  sans  préjudice  de 
sa  vigueur  et  de  sa  santé. 

Giovanni  Bellini  appliqua  aussi  au  portrait  ses  dons  et  ses  qualités  si  poétiques, 
tel  est  le  portrait  de  Léonardo  Lorédan  (X°  188)  de  la  National  Gallery,  qui  fut  doge  de 
1501  à  1521. 

Antonello  de  Messine,  qui  emprunta  son  nom  à  sa  ville  natale,  s'était  rendu  vers  le 
milieu  du  XV^  siècle  en  Flandre  où  il  a\ait  appris  à  peindre  à  l'huile  chez  un  disciple  de 


186.      Giovanni    Bellini.  - —  La  X'icrge'  entcurée  des  saints  et  des  anges 

(Eglise    dei   Frari,   Venise). 
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187.     Giovanni  Bellini.  —  La  Vierge  avec  Saint  Paul  et  Saint  Georges  (Académie,  Venise). 


dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Sa  vie  s'écoula  à  \'enise,  où  il  travailla  entre  1480  et  1501 
et  où  il  mourut  en  1503  en  laissant  à  un  de  ses  confrères,  Marco  Basaïti  le  soin  d'achever  son 
dernier  tableau.  Il  doit  beaucoup  aux  premiers  Mvarini,  mais  ses  Vierges  s'apparentent  encore 
plus  à  celles  de  Giovanni  Bellini.  Ses  saints,  plus  austères,  semblent  émaciés  par  les  jeûnes 
et  les  mortifications.  Sa  Vierge  avec  les  saints  (X°  190),  de  l'Académie  de  Venise  fournit  un 
magnifique  exemple  de  la  profondeur  de  son  sentiment  et  de  sa  facture  consciencieuse.  !Marie, 
le  \dsage  exprimant  une  douleur  poignante,  semble  faire  part  de  ses  angoisses  aux  saints 
personnages  qui  l'entourent  et  qui  lui  témoignent  leur  commisération. 

Il  convient  de  rapprocher  Vittore  Carpaccio  de  Gentile  Bellini,    car  il  fut  proba- 
blement  l'un    des   deux   aides   qui   l'accompagnèrent    à   Constantinople.    Tout    comme   son 
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prédécesseur,  il  se  distingue  pur  s(mi  rc'alisnie,  sa  facture  soignée,  son  coloris  (opulent  et 
aussi  sa  prédilection  pour  les  scènes  puisées  dans  la  vie  des  saints.  Ses  œuvres  principales 
sont  La  Légende  de  Sainte  Ursule,  composée  de  neuf  sujets,  exécutée  pour  la  Scuola  de  la 
dite  Sainte  à  Venise,  de  1490  à  1495,  c'est-à-dire  ])(U  d'années  après  que  Memlinc  eut 
traité  le  même  sujet  sur  la  châsse  conservée  à  l'Hôpital  de  Bruges  ;  la  Légende  des  Saints 
Georges  et  Jérôme,  peinte  dv  1502  à  1308  ;  enfin  la  Légende  de  Saint  Etienne  (1501— 1514).  Les 
panneaux  de  la  première  de  ces  séries  occupent  toute  une  salle  de  l'Académie  à  Venise. 
Nous  en  reproduisons  le  second  épisode:    Les  envoyés  de  Conon  roi  d' Angleterre  devant  le  roi 

Mauriis  (N°  191).  Cet  épisode  com- 
porte trois  scènes  :  Au  milieu  les 
ambassadeurs  demandent  à  Maurus 
la  main  de  sa  fille  pour  le  fils  de  leur 
souverain.  A  gauche  leur  suite  les 
attend  sous  une  colonnade.  A  droite 
est  la  chambre  à  coucher  d'Ursule. 
Maurus  est  assis  sur  le  lit  de  sa  fille 
et  elle  lui  expose  les  raisons  pour 
lesquelles  elle  ne  peut  consentir  à 
l'union  proposée.  Toutes  ces  scènes 
respirent  la  vie  réelle  rendue  encore 
plus  saisissante  grâce  aux  prestiges 
de  nobles  formes  et  de  radieuses 
couleurs  ;  la  v-ie  réelle,  mais  celle  des 
grands  de  ce  monde  et  des  saints  du 
Paradis  ;  les  attitudes  et  les  gestes 
sont  pleins  de  grâce  et  de  naturel. 
Des  ombres  veloutées  tempèrent 
mais  rehaussent  aussi  la  vivacité  des 
couleurs.  Les  rayons  d'un  joyeux 
soleil  baignent  les  personnages  de 
plein  air  et  se  répandent  aussi  dans 
la  chambre,  de  sorte  que  tout  vibre 
et  s'épanouit  dans  une  harmonieuse 
lumière  dorée. 

La  Présentation  au  Temple 
(X"  192)  traitée  dans  une  toute  autre 
manière  qui  rappelle  celle  de  Giovanni 
Bellini,  datée  de  151O;  fut  peinte 
pour  l'église  San  Giobbe.  Ce  tableau 
se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  de 
l'Académie.  Notre  planche  en  reproduit  la  plus  grande  partie.  Elle  nous  montre  Marie  se 
présentant  au  grand  prêtre,  suivie  de  deux  saintes  femmes  dont  l'une  porte  une  couple  de 
colombes.  Nous  retrouvons  manifestement  ici  les  formes  humaines  idéalisées  et  les  visages 
d'une  expression  suave  qui  caractérisaient  l'illustre  prédécesseur  de  Carpaccio. 

Parmi  les  nombreux  maîtres  de  cette  première  période  de  l'École  vénitienne,  brille 
Giovanni  Battesta  ou  plutôt  Cima  de  Conegliano,  né  dans  la  ville  de  ce  nom.  Lui  aussi 
peignit  avec  prédilection  la  Vierge  Marie  entourée  d'anges  ou  de  saints.  Ce  sujet  exerce  une 
attraction  irrésistible  sur  les  peintres  de  ce  temps  ;    ils  ne  se  lassent  pas  de  le  trafter  et  y 


188. 


Giovanni  Bellini.  —  Léonardo  Lorédan 
(National  Gallery,  Londres). 
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et  ponsiw",  d'une  beauti-  \iainient  eéli^sti',  nous 

laisse-  une  inipri-ssion  inoubliable.  ICUe  \-it  pour- 

t.mt,  rlle  est   feinuie,  rllr  appartii'Ut   meoic  à  la 

terre.    Mal_i;n''   Kur   extase   les   saints   aussi   sont 

aninu'S   d'une   \ie   inti-nse.^1  )e   même   les  anges 

qui  font  dv  la  nuisicpie  au  bas  du  tableau  et  la  guirlande  de  têtes  d'anges  suspendue  dans 

les  hauteiMs  jxirtieipent  à  la  fois  des  splendeurs  du  paradis  et  cks  délices  de  la  terre.   I-a 

faeture  est  un  peu  pins  sèche  que  celle  de  (iiovanui  Bellini,  mais  la  tonalité  plus  radieuse. 
le  ]'(>Viii:t-  du  jeune  j'ohic  avir  l'Ange  du  même  Musée  de  l'Académie  (N""   194)    touche 

peut-être  de  plus  près  à  la  terre.  En  effet  la  scène  se  passe  dans  un  paysage  rocheux  que 

l'artiste   a   peint    minutieusement.    Le   petit    lève    un    regard   interrogateur   vers   son   céleste 

compagnon  qui  lui  expose  sans  doute 
le  but  de  leur  voyage.  Ce  sont  deux 
figures  empruntées  à  la  vie  réelle. 
Les  deux  saints  placés  de  chaque  côté 
semblent  n'être  là  que  pour  la  parade 
et  comme  élément  décoratif.  La 
splendeur  de  leurs  vêtements  rehausse 
quelque  peu  le  ton  assez  sobre  du 
tableau. 

M.\RCO  Bas.\ïti  dont  la  car- 
rière s'étend  de  1490  à  1521,  appar- 
tient à  la  même  école.  Il  acheva  la 
dernière  œuvre  de  Luigi  \'ivarini  et 
sa  facture  procéda  toujours  quelque 
peu  de  celle  de  ce  maître.  Toutefois, 
par  la  suite,  il  subit  aussi  l'influence 
de  Giovanni  Bellini.  Si  l'on  peut 
reprocher  quelque  froideur  à  son 
coloris  et  à  l'expression  de  ses  per- 
sonnages,  il   se   recommande   en   re- 

190.  Luigi  Vivarini.  —  Vierge  avec  des  saints  (Académie,  Venise).        vanche  par  la  clarté  de  sa  palette  et 
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191.  X'ittore  Carpaccio.  • — •  Los  envoyés  de  Conon,  roi  d'Angleterre,  devant  le  roi  Maurus  (Académie,  Venise). 


la  perfection  de  ses  formes.  Sa  Vierge  adorant  l'Enfant  endormi  (N°  195)  de  la  National 
Gallery  nous  en  fournit  un  saisissant  exemple  :  L'expression  extatique  de  la  Vierge  contraste 
avec  la  délicieuse  insouciance  de  l'Enfant  potelé  et  charnu  à  souhait,  affranchi  de  toute 
préoccupation,  l'image  même  du  sommeil  ingénu.  Le  paysage  étoffé  de  personnages,  d'animaux 
et  de  fabriques,  le  tout  fort  bien  observé  et  rendu,  contribue  au  touchant  réalisme  de  cette  scène. 
D'autres  écoles  encore  virent  le  jour  à  Ferrare,  à  Bologne  et  à  Milan. 
Durant  la  seconde  moitié  du  XV®  et  au  commencement  du  XVI®  siècle,  Francesco 
Raibolini,  dit  le  Francia,  fut  le  peintre  principal  de  Bologne  où  il  était  né  vers 
1450.  Il  avait  débuté  comme  graveur  de  coins  pour  la  Monnaie.  En  1483  il  remplissait  les 
fonctions  de  doyen  de  la  confrérie  des  orfèvres.  Il  ne  se  consacra  que  tardivement  à  la 
peinture  et  marcha  sur  les  traces  de  Lorenzo  da  Costa,  un  peintre  de  Ferrare  qui  s'était 
transporté  à  Bologne.  Sa  facture  d'abord  rude  et  âpre,  s'assouplit  et  s'affina  graduellement 

tout  en  demeurant  un  peu  anguleuse  et 
brutale.  Mais  son  coloris  est  chaud,  ses 
figures  sont  intéressantes  et  expressives. 
Il  peignit  de  nombreux  tableaux  d'autels 
et  aussi  quelques  fresques.  Son  souci 
croissant  des  nobles  et  parfaites  formes 
humaines  donne  à  supposer  que  vers  la 
fin  de  sa  vie  il  subit  l'influence  de  Raphaël. 
Il  mourut  en  1518. 

Marie  avec  Sainte  Anne  et  quatre 
Saints  (N°  196)  de  la  National  Gallery 
est  une  œuvre  de  sa  jeunesse.  La  compo- 
sition est  analogue  à  celle  des  nombreux 
tableaux  traitant  le  même  sujet.  Marie 
tenant  l'Enfant  Jésus  est  assise  avec  sa 

192.     Vittore  Carpaccio.  —  La  Présentation  du  temple  "^ère   SUr  une  espèce   de  piédestal  à  CÔté 

(Académie,  Venise).  duquel  se  tiennent,  à  droite  Saint  Laurent 
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Nous  icpindnisiins  missi  un  .iiitic  t.iMi  au  i\f  l'iantia  :  la  l'icrfie  et  (/nuire  Sctint\ 
(N  197)  «In  MiiMc  il(  r.iiun  II  nprc'sfnli  M. nie  trônant  a\'<c  j'Mnfant  .I<'sns  entre  les 
saints  ricudil.   IMacidc  (  t   K  s  s.iintcs  Stli()lasti()Ui'  et    Iiislin(  .    I.<    [x  lit  s. uni    l'an  l'aptist(!  s<: 

tloUNC    (le    IKUIVCIU    .111    pl((|    (lu      (11  |(        I   'cXpri'S- 
siou    (le    1.1    Xicri^c    ot    lUi  I.iik  (■li(pic    et    dolente, 
la  lri\  (Ui  des  saint>  un  peu  .ilte(  tée  ;  en  icvaiu  Ik 
le  visage  des  sainte^  leuunes  resj>ire  la  tendics'x 
et  la  bonté  sincùres.   .\u  loud  s'('l(ii(l  un  iiivi-^ 
saut    pa\saL;(\ 

Axi'c  l.('(inai(l  (le  \'iu(  i  iiou^  entrons 
dans  l'âge  d'oi'  île  l'iùole  italienne.  Cil  le  èle 
eomnieni'e  aux  dernières  années  du  XV*-'  siècle 
et  se  pi'olonge  durant  toute  l.i  j^reniière  moitié' 
du  WP'  sièele  et  ineine  au  delà.  A  cette  é-poqne 
pri\ilégiéo  plusieurs  contrées  de  la  jx'ninsnle 
voient  naître  quelques  artistes  qui  snixent 
cliacuu  des  \oies  différentes,  mais  dont  chacun 
atteint  aux  i>lus  liants  sommets  de  la  perfection. 
Leur  renommée  grandit  à  mesure  cjue  mûrit 
leur  talent,  et  de  leur  vivant  même  leur  gloire 
se  répand  dans  l'Italie  toute  entière.  Les  disciples 
affluent  autour  d'eux,  et  désormais,  à  l'exception 
de  \'enise,  ce  ne  sera  plus  l'école  de  telle  ou 
telle  cité  qui  donnera  le  ton  et  imprimera  sa 
direction  au  mouvement  artistique,  mais  bien 
l'école  de  tel  ou  tel  maître.  Rome  où  la  puissance 
des  papes  \a  atteindre  son  apogée  et  où  ceux-ci 
font  exécuter  des  œuvres  grandioses  devient  de 
plus  en  plus  le  centre  de  la  ci\-ilisation  italienne 
et  le  foj^er  de  son  art.  La  renommée  des  princes 
de  la  peinture  ne  se  répand  pas  seulement  dans 
toutes  les  contrées  de  leur  patrie,  mais  elle  se 
propage  au  delà  des  frontières  dans  tous  les 
pays  de  la  chrétienté.  De  toutes  parts  aussi  les 
artistes  affluent  vers  la  Mlle  Eternelle  pressés 
par  leur  envie  de  voir  et  d'étudier  tant  de  chefs-d'œuvre  qui  \-  ont  vu  récemment  le  jour 
et  aussi  tant  de  merveilles  de  l'art  antique  déterrées  ou  retirées  de  dessous  les  ruines. 

A  la  tête  de  cette  glorieuse  légion  d'artistes  s'avance  Leoxardo  da  Vinxi.  Comme, 
son  nom  l'indique,  il  naquit  en  1452  au  village  de  Vinci  sur  le  territoire  florentin  et  fit  son 
apprentissage  à  Florence  chez  André  Verrochio  aussi  réputé  comme  sculpteur  que  comme 
graveur.  Le  jeune  Léonard  s'initia  également  aux  deux  arts  dans  lesquels  excellait  son 
maître.  A  partir  de  1478  il  peignit  mainte  œuvre  à  Florence.  Peu  après  en  1480  il  aurait  quitté 
cette  \-ille  pour  se  rendre  en  Orient  où  il  se  serait  mis  comme  ingénieur  au  service  du  Sultan 


103.     Cima  da  Coaegliano.  —  La  Vierge  sur  un 
trône,  entourée  de  six  saints  (Académie,  Venise).. 
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(lu  Caire.  Ouand  il  rentra  vers  14S5  «  11  Europe  il  fut  aj^pelé  à  la  cour  de  J.udovic  le  More, 
tluc  de  Milan,  auprès  de  qui  il  demeura  jusqu'en  1499.  A  cette  époque  il  exécuta  la  plupart 
(le  ses  peu  nombreuses  peintures  et  la  grande  statue  équestre  de  son  maître.  De  1499  à  151O 
il  mène  une  \ie  fort  vagabonde.  On  le  trouve  tour  à  tour  à  Venise,  à  Rome,  à  Florence  et  à 
Milan,  lui  1507  il  entre  au  service  de  Louis  XII,  sans  toutefois  quitter  l'Italie,  mais  en  1516 
il  accompagne  François  I"  en  France  d'où  il  ne  devait  plus  retourner  au  pays.  Il  mourut 
en  1519  au  château  de  Cloux  près  d'Amboise.    Il  se  consacra  simultanément   à  la  peintun 
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Cima  da  Conegliano. 


Le  voyage  du  jeune  Tobie  avec  l'ange  (Académie,  Venise). 


et  à  la  sculpture,  mais  hélas  !  aucune  des  œuvres  dues  à  son  ciseau  n'est  parvenue  jusqu'à 
nous  !  Le  peintre  nous  a  laissé  des  fresques  et  des  tableaux  à  l'huile,  il  a  peint  des  tableaux 
religieux,  des  tableaux  d'histoire  et  des  portraits.  De  ces  tableaux  aussi,  malheureusement, 
plusieurs  et  des  plus  importants  sont  perdus.  Quant  à  sa  fameuse  Cène  qu'il  peignit  à 
l'huile  sur  une  des  parois  du  réfectoire  du  couvent  de  Santa  Maria  délie  Grazie,  on  peut 
la  considérer  comme  anéantie. 

Le  Vinci  était  non  seulement  peintre  et  sculpteur,    mais  aussi  ingénieur,    astronome, 
naturaliste.    On  lui  doit  quantité  d'inventions  dans  le  domaine  de  l'art  militaire  et  de   la 
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ig.î.     Marco  Basaïti.  —  La  \'ierge  adorant  l'Enfant  endormi  (National  Gallerj-,  Londres). 


Nous  reproduisons  les  trois  plus  importantes  des  rares  œuvres  du  maître. 

D'abord  la  Ccfie  (N"^  198).  Elle  fut  peinte  durant  les  dix  dernières  années  du  XV'^ 
siècle.  Elle  subit  les  irréparables  outrages  du  temps  et  aussi  des  hommes.  Chose  assez 
surprenante  de  la  part  d'un  savant  tel  que  lui,  le  procédé  auquel  avait  recouru  Léonard  —  de 
la  peinture  à  l'huile  sur  de  la  chaux  —  devait  fatalement  compromettre  l'existence  prolongée 
de  son  œuvre.  Il  se  flattait  d'obtenir  des  teintes  de  couleur  plus  fines  et  de  plus  subtils  jeux 
de  lumière  en  employant  la  couleur  à  l'huile  qu'en  usant  de  la  peinture  à  la  détrempe.  Mais 
avant  que  trois  quarts  de  siècle  se  fussent  écoulés  la  fresque  semblait  déjà  tout  à  fait  détériorée 
et  perdue.  Le  vandalisme  de  la  postérité  enchérit  sur  l'imprévoyance  de  l'auteur:    Au  X\'II<^ 
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siècle  on  tailla  une  j)oiic  dans  le.  bas  du  tableau  et  on  (loua  un  écusson  dans  la  partie 
supérieure.  Ensuiti-  on  s'avisa  de  \'ouloir  restaurer  le  chef-d'œuvre  par  des  repeints 
grossiers  et  maladroits.  Au  temps  de  Napoléon  le  réfectoire  du  couxrnt  fut  converti  succes- 
sivement en  écurie,  en  fenil  et  en  prison.  Une  inondation  init  le  comble  à  l'œuvre  de  destruc- 
tion. Et  en  dépit  de  ce  concours  de  calamités,  n(jus  ne  pouvons  contempler  ce  qui  reste  de 
la  merveille  sans  être  confondus  par  la  perfection  du  travail.  Combien  l'Homme-Dicu  et  ses 
apôtres  vivent  et  respirent  encore  ;  comme  ils  sentent  profondément,  comme  ils  s'interprètent 
fidèlement,  comme  ils  sont  beaux  et  combien  vrais,  quel  fluide  suprême,  quelle  harmonie 
subhme  s'exhalent  de  ces  personnages  si  simplement  assemblés  et  si  naturels  qu'après  les  avoir 
vus  on  ne  parviendrait  même  plus  à  se  les  représenter  autrement!  Cette  œuvre  inaugurait 
une  nouvelle  ère  artistique  ;  un  art  jeune,  robuste  et  sain  venait  de  naître  à  côté  duquel  l'art 
antérieur  paraissait  suranné.    I.e  naturel  de  ce  genre  nouveau  accusait  les  conventions  de 

l'autre,  et  les  perfections  de  celui-ci  faisaient 
sauter  aux  yeux  les  défauts  de  celui-là. 
Le  Portrait  de  Mona  Lisa,  femme 
de  Francesco  del  Giocondo,  (X"^  199),  qui 
se  trouve  au  Louvre,  est  un  autre  chef- 
d'œuvre.  Cette  immortelle  et  mystérieuse 
Joconde  continue  à  poser  aux  siècles 
l'énigme  de  sa  physionomie  ambiguë.  Ces 
grands  yeux  nous  dévisagent  et  nous 
scrutent  jusqu'au  tréfonds  de  notre  âme. 
Elle-même  demeure  impénétrable.  Le  sou- 
rire à  la  fois  bienveillant  et  dédaigneux 
révèle  un  être  que  son  essence  supérieure 
rend  indulgent  pour  nos  faiblesses.  La 
pose  de  ses  mains  croisées,  les  cheveux 
qui  lui  retombent  comme  un  voile  des 
deux  côtés  du  visage,  le  paysage  suggestif 
qui  s'étend  derrière  elle,  la  couleur  à  la 
fois  sévère  et  opulente  de  son  vêtement, 
tout  concourt  à  rehausser  encore  son  capi- 
teux et  troublant  prestige  et  à  incarner  en 
elle  le  sphjmx  à  la  fois  adorable  et  perfide 
de  la  Renaissance. 

Un  autre  tableau  de  Léonard  au 
Louvre,  Marie  avec  Sainte  Anne  et  l'Enfant  Jésus  (N°  200)  date  des  dernières  années  du 
maître.  La  composition  en  est  étrange  et  rompt  ouvertement  avec  celle  des  versions  anté- 
rieures du  même  sujet.  Marie  assise  sur  les  genoux  de  sa  mère  se  penche  vers  l'Enfant  qui 
joue  avec  un  agneau.  Le  tableau  n'est  pas  achevé  ;  la  couleur  en  est  sombre  et  sourde, 
mais  les  figures  possèdent  cette  originalité  et  cette  séduction  inséparables  de  toutes  celles  du 
Vinci  ;  et  malgré  leur  imprévu,  le  groupement  et  les  attitudes  dégagent  un  charme  irrésistible. 
Le  Vinci  vendit  ce  tableau  à  François  1".  Plus  tard  il  retourna  en  Italie  d'où  le  Cardinal  de 
Richelieu  le  rapporta  en  France  en  1629  pour  en  faire  cadeau  à  Louis  XIIL 

On  a  pu  dire  très  justement  de  Léonard  de  Vinci  que  si  réduite  que  soit  son  œuvre 
il  n'en  est  point  qui  frappe  davantage.  Par  les  principaux  traits  de  son  génie  il  est  presque 
notre  contemporain.  Ce  n'est  pas  la  pure  beauté  qu'il  cherche,  c'est  bien  plutôt  l'originalité 
individuelle.  Il  y  a  une  personne  morale  dans  ses  figures.  Ce  n'est  point  la  forme  seule  qui 
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Francia.  —  Marie  avec  Sainte  Anne  et  quatre  saints 
(National  Gallery,  Londres). 
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iiit('riciiri'.  ..Soiis  ii^  tlilmis,  .i  du 
l.iiiii'  tl.iiis  son  \  t>\'(i^t'  vu  Niilif,  vil 
»int'  iuuf  r»''(  llr  III. lis  siipt  rjcuic,  coin 
h\vv  lll  LiMiltis  cl  (le  passions  cpii 
somincilltiil  i  m  on  ,  iImui  |.i  piiissanrc 
(U'HU-siin'i-  transpire  an  r<|)os  par  l.i 
force  (In  re^jard  \ier^'e,  par  la  foiiiir 
divine  de  l.i  (èle.  Peilt-étlt!  n'y  .1  t  il 
])oint  .111  monde  un  exemple  d'un 
génie  si  universel,  si  in\entil',  si  iiu  a 
pal)K>  de  se  eontiiiter.  si  a\  ide  d'infini, 
si  naturellement  raffiin-,  si  lancé  en 
a\-.uil,  .m  del.'i  de  son  siT'ele  et  des 
siècles  snixants.  Ses  fi!j;nres  expri- 
ment une  sensibilité  et  un  esprit 
incroyable  :  elle  regorgent  d'idées  et 
de  sensations  inexprimées".  Les 
vierges  de  Vinci,  celles  de  ses  dessins 
conservés  à  la  Bréra  et  à  la  Biblio- 
thèque Ambrosienne  de  Milan,  sen- 
tent et  pensent  par  tous  les  traits  de 
leur  visage  et  de  leur  physionomie  ; 
il  faut  un  certain  temps  pour  se 
mettre  en  conversation  avec  elles, 
non  pas  que  leur  sentiment  soit  trop 


197.     Francia.  —  La  \  ler.çe  et  quatre  saints  (Musée  de  Parme). 


19S.     Léonard  de  Vinci.  —  La  Cène  (Santa  Maria  délia  Grazie,  Milan). 


184 


Les  Chefs-crOiiurc   de   la  Peinture. 


peu  mar(]iK'-,  au  contiairc.  il  j.iillit  (h  l'cin-clopjic  <  nti^rc,  m:ù<  il  (^t  tr^p  (l('li(',  trf)]>  r^mpliqué 
trop  en  (U'Iiors  et  au  <1(  l;'i  du  louuuun,  in^inulablc  (  i  iuc:xpli<  ahlc  ,,l,(iir  innuohilit('  ou 
leur  silence  laissent  (h  \  iiK  i-  deux  ou  tnjis  pensées  r^upeiposées,  et  d'autres  enccne  cachées 
derrière  la  plus  luiutaiur  ;  ou  entrevoit  confusément  ce  monde  intime  et  secret,  comme  une 
délicate  végétation  inconuui  >()u>  la  profond'  ui  d'une  eau  transparente.  Leur  sourire  mysté- 
rieux trouble  et  iiupiiètc  wiguement  ;  sceptiques,  épicuriennes,  licencieuses,  délicieusement 
tendres,  ardentes  ou  tristes,  que  de  curiosités,  d'aspirations,  de  découragements  on  y  découvre 

encore  !  Quelquefois,  parmi  de 
jeunes  athlètes  fiers  comme  des 
dieux  grecs,  on  trou\c  un  bel 
adolescent  ambigu,  au  corps 
de  femme,  svelte  et  tordu  avec 
une  coquetterie  voluptueuse, 
pareil  aux  androg\-nes  de 
l'époque  impériale,  et  qui  sem- 
ble, comme  eux,  annoncer  un 
art  })lus  avancé,  moins  sain, 
presque  maladif,  tellement 
avide  de  perfection  et  insatia- 
ble de  bonheur  qu'il  ne  se  con- 
tente pas  de  mettre  la  force 
dans  l'homme  et  la  délicatesse 
dans  la  femme,  mais  que,  con- 
fondant et  multipliant  par  un 
singulier  mélange  la  beauté  des 
deux  sexes,  il  se  perd  dans  les 
rêveries  et  les  recherches  des 
âges  de  décadence  et  d'immo- 
ralité". 

Les  générations  artis- 
tiques qui  suivirent  Léonard 
sont  toutes  ses  tributaires,  mais 
l'histoire  nous  a  conservé  les 
noms  de  ses  disciples  immé- 
diats, de  ceux  qui  travaillèrent 
avec  lui  et  qui  subirent  sa 
direction  personnelle.  Ils  sont 
nombreux  et  quelques-uns 
firent  preuve  d'un  très  haut 
mérite.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons que  du  plus  important  d'entre  eux  :  Bernardino  Luini.  Il  naquit  entre  les  années  1475 
et  1480  sur  les  rives  du  Lac  Majeur  dans  une  bourgade  à  laquelle  il  emprunta  son  nom.  Il 
vécut  et  travailla  à  Milan  jusque  vers  1533.  Il  passe  à  bon  droit  pour  im  des  disciples  du 
Vinci  quoiqu'il  possède  une  originalité  très  accusée.  Dans  ses  nombreuses  fresques  il  se 
fait  le  peintre  par  excellence  du  charme,  de  la  grâce,  mais  d'une  séduction  qui  ne  dégénère 
pas  en  mièvrerie  et  qui  demeure  toujours  noble  et  digne.  Sa  couleur  s'accorde  avec  son 
dessin,  elle  est  discrète,  radieuse  et  chaude,  infiniment  délicate. 

Le  Louvre  possède  six  fresques  de  Luini  provenant  de  l'hôtel  Litta  à  Milan  et   qui 


200.     Léonard  de  Vinci. 


■  Marie  avec  Sainte  Anne  et  l'Enfant  Jésus 
(Louvre,  Paris). 


IQO.     Léonard  de  Vinci.  —  La  Jcconde  (Louvre,   Paris). 
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(oiiK'urs  rclcv<'«>  rl'iin   [hmi  d'or 
-iipratcrrt^tn',  «st  la  Afisr  au  tombeau 


liiii m  I  i.iiisf(-n''cs  \\  Piiris  en  jS()7.  Nous  m  i.  j»ii)(|(iisi»tis  iiiu-  :  [.'adoration  ttf\  Ma^e%  (N"  201), 
("l'si  un  >  >  li.iiiiilliui  ii'u---.i  lit  l.i  iiiiiiiirn;  siiavi-  rt  ti  iidir  île  •  <•  iiiaitn*.  \a\  «oiilcur  en  i;*t 
aussi  canssaulr  t|iit:  la  •  (iiii|>ii,iii()ii.  I.c  jaiiiif  p.'ilr,  1rs  iiiiaru'cH  l«:s  plus  <  lain  s  du  v<rrt  et 
(lu  iil(  u  t  II.  oie  .Il  11  nui  TN  il<-  li'm'is  nlU'ts  s'y  ac.'cordrnt  t'ti  uiir  s<rm-  ladii  ii  int 

SIU     un(      |ii  ispcrtiN'c    cllCdlr    plus    ('flit'n'c.     l'.il     I  il 
|)ri''S(  iihiii    un  'ii.it    l'ii  Mille  siiiiialiiiil 

Nii'i    iiioiiiN  adoialili-  et    pi'i  S(|ii(    iiiiiiial' 1 1<  ii< 
ilr    Sainte    (  tit/ioiiit-    à    li     l'it'i.i    lie 
Mil, m   (N     202) 

l.o  lr«'S(jucs  (pi'il  l'MMiifa  tii 
I5_'S  j)()iir  la  petite  l'-i^lise  de  >;uita 
Maria  de^li  .\ni;tli  à  l.ui^an»),  soiil 
iiieii  aulieiueul  iiiii^ortaïUes.  Nous 
eu  irpri)duiNi)n>  k>  suji>t  priiuipal.  le 
Cali'diii'  (N'  203),  uiu>  scrue  dout 
les  uoiuImi  ii\  peisounagc's  vi  i'j)ist)d(>s 
atttstoul  tpu'  ie  peintre  di's  coiiccp- 
tions  délicates  v[  poclicpios  s'enten- 
dait aussi  à  l'ociasiou  à  brosser  des 
tal>li"au\    \igoureu\   et   dramatiques. 

\'ingt-einq  aus  après  Léonard 
de  \  iiu  i  ajîparut  à  Morence  le  grand 
niait re  qui  domine  encore  plus  que 
lui  loui  l'art  de  son  temps  et  des 
siècles  qui  le  suivirent;  IMichel-Ange 
BuoxAKKOTi.  Il  naquit  en  1475,  à 
Caprese,  village  de  la  Toscane  ;  en 
1488  il  se  mit  en  apprentissage  chez 
Domenico  Ghirlandajo  pour  la  pein- 
ture, l'année  d'après  il  entrait  dans 
l'atelier  de  Bertolde.  un  élève  de 
Donatello,  pour  y  apprendre  la  sculp- 
ture. Sa  longue  existence,  laborieuse 
et  féconde  s'il  en  fut,  s'écoula  dans 
diverses  villes  de  l'Italie  ;  d'abord  à 
Florence,  puis  de  1496  à  1500  à  Rome  ; 
de  1500  à  1505  il  travaille  à  Florence  ; 
ensuite  il  retourne  à  Rome  où,  de 
1508  à  1512,  il  décore  de  ses  fresques 
le  plafond  de  la  Chapelle  Sixtine  et 

où  il  demeure  jusqu'en  1516.  Cette  année  il  quitte  de  nouveau  la  Ville  Eternelle  et  séjourne 
dans  diverses  villes  jusqu'à  son  retour  définitif  à  Rome,  en  1534,  où  il  peint  le  Jugement 
Dernier  de  la  Chapelle  Sixtine  et  où  il  meurt  en  1563. 

Léonard  de  Vinci  excella  dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les  sciences.  Michel-Ange 
triompha  surtout  dans  le  domaine  des  arts  plastiques,  quoiqu'il  se  soit  distingué  aussi  comme 
poète.  Il  s'acquit  un  renom  immortel  comme  architecte  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  à 
Rome  ;  comme  sculpteur  il  créa  de  nombreux  chefs-d'œuvre  qui  n'ont  jamais  été  surpassés, 
comme  peintre  il  s'éleva  tout  aussi  haut,  mais  quand  il  maniait  le  pinceau  il  faisait  de  la 


201. 


Bernardino  Luini.  —  L'adoration  des  Mages 
(Louvre,  Paris). 
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,      203.     Bernardino  Luini.  —  Le  Calvaire  (Santa  i\Iaria  degli  Angeli,   Lugano). 

peinture  de  sculpteur.  Il  s'attache  principalement  à  l'étude  du  corps  humain  et  à  l'interpré- 
tation des  sentiments  ou  des  émotions  exprimés  par  des  gestes  et  des  attitudes.  De  même 
qu'il  s'entend  merveilleusement  à  modeler  les  muscles  et  les  chairs,  de  même  dans  sa  pein- 


202.     Bernardino  Lui.ii.  —  La  mise  au   tombeau  de  Sainte  Catherine   ^Bréra,  Milan). 
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jo.t.  Michel-AtiRC.  —  I^  Sainte  Fan.illc  (Offices,  Florence). 


(lin  11  (Il  .111  |ii  mil  1 ,1  l.i  I  iiiili m  .  M. 11  .  >|u'il 
|)('ij_;iii'  iiii  iin'il  I  iilpii  .  Imijoiiis  il  \isc  au 
f^i.iinliii  .(•    il     il     \     .illiinl     sans    |r    iiii  liiidrc 

rlliill.  Il  est  r.lill^lr  |illl  .ml  rlllli'  Inlls  i|lll 
Mr    cllrl  I  lu      {  illl.ll  .    .1     |i|.m  r    ri     ,l     i  II, Il  lin  I    .     il 

est    le  (  iiiii|iii  I  .ml    il    \r   iliiiii|iliiii    >|iii    ii>m 
mmii>|iir     nii     imc    |iiimii|.ili|i     à    des    prison 

lia/^O    n  l|iill\  rli-^    ilr    1,1     Mil-    i|r->      Ml, 111--. 

Il      ll'rl       11    -Il        m.lllullICUsi-llU'Ill      'pii 

(l(U\  (lr>  i.iiiN  lahliaux  ([u'il  |)ti;4iiil,  I  un 
isl    la   Siiinlr   hainiUr  ilii    Mum'i-  dc^   ()lliirs 

(N  204),  r\('rult'  \ris  150-'  |>iilll  All^t  II 
|)i'lll.      Ir     l>illltlr    ri     |r    xriilplilll     (liS    ^StcS 

,iiiil,i' lrii\  ,1  m,in|iii'  II-  i,il>|r,iii  .1  s(tn  catlict. 

I.i    po'-r   ilr    Maiir   c^l    loiil    à    i,iil    ililtVi  nilc 

(K-     Il  Ile     (K'S     inin 'lulii  .ilijrs     S.iiiitc  l'aïuillf 

prinh --   ,i\.ml    il    apir^   lui.    Il    l,i    t.iil    s'at^e- 

uouilli'i'    à    l'aNMiil  pl.ui    rt     piiiulir.    un    pni 

piiulur   i  II    airirrr,    riùitanl-ji'sus   des    bias 

de  Saini    |(>>t'i)li  assis  sur  un  banc  cUiririt-  (  Ile.   Di'  petites  figures  étoffent  le  fond.  Conime 

touioui-  r.u  li'-te  a  ('h'  requis  p.u"  le  corps  humain, par  le  niouN'ement,  par  l'effort  et  parla  vigueur. 

Mais  son  œuvre  capitale  comme 
peintre,  on  peut  même  dire  IVeuvre  la  plus 
grandiose  et  la  plus  puissante  que  la  pein- 
ture ait  jamais  enfantée,  est  celle  qu'il 
exécuta  pour  la  Chapelle  Si.xtine  au  \'atican. 
Du  \i\ant  de  Sixte  IV',  le  pape  qui 
fit  construire  cette  chapelle,  les  parois  en 
('talent  ch'jà  ornées  de  fresques  par  le  Péru- 
gin  et  d'autres  anciens  maîtres  de  l'Ombrie 
et  de  la  Toscane.  Jules  II  décida  en  1506 
d'en  faire  aussi  orner  le  plafond  et  son 
choix  pour  ce  travail  s'arrêta  sur  Michel- 
Ange.  Celui-ci  ne  se  mit  à  la  besogne  qu'en 
1508  et  il  ne  la  termina  qu'en  1512.  Il 
divisa  le  plafond  en  un  certain  nombre  de 
caissons  postiches  dans  lesquels  il  répartit 
ses  divers  groupes  et  figures.  Au  milieu, 
sur  la  voûte  longue  de  deux  cents  pieds, 
il  peignit  neuf  sujets  de  la  Genèse  :  la 
Création,  la  Chute  d'Adam  et  d'Eve,  le 
Déluge,  l'Histoire  de  Xoé.  Dans  les  quatre 
panneaux  des  angles  il  représenta  quatre 
scènes  encore  tirées  des  époques  ultérieures 
de  l'Ancien  Testament.  Autour  de  la  voûte 
d'autres  compartiments  moins  vastes  con- 
tiennent des  figures  isolées  ou  de  simples 

203.  Michel-Ange.  —  La  Vierge  (National  Gallen-,  Londres).        groupes  :  douze  SOnt  pris  par  les  Prophètes 
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et  les  Sybillcs  qui  prédirent  la 
venue  du  Christ,  les  autres 
représentent  les  ancêtres  du 
Sauveur.  Ainsi  sur  ce  vaste 
espace  se  déroule  l'histoire  des 
époques  antérieures  au  grand 
événement  de  la  naissance  du 
Messie,  époques  de  force  et  de 
violence  où  Jéhovah  régnait  en 
souverain  sévère  et  redoutable. 
Autant  de  personnages  et  de 
sujets  pour  tenter  l'âme  ora- 
geuse et  frénétique  de  Michel- 
Ange.  Nul  niieu.K  que  lui  ne 
devait  sentir  la  détresse  et 
l'hostilité  de  ces  âges  bibliques. 
,,I1  y  a  des  âmes  où  les  impres- 
sions rejaillissent  en  foudres  et 

206.     Michel-Ange.  —  La  Création  d'Eve  (Chapelle  Sixtine,  Rome).  dont  touteS  leS  actionS  SOnt  deS 

éclats  OU  des  éclairs.  Tels  sont  les 
personnages  de  Michel- Ange"  a  dit 
Hippolyte  Taine.  C'est  toute  une 
épopée  qu'il  chante  sur  ces  voûtes, 
c'est  tout  un  monde  créé  à  son 
image,  un  reflet  sombre,  grandiose 
et  tragique  de  sa  propre  âme  tou- 
jours tendue  ou  crispée,  c'est  là  son 
véritable  élément,  le  milieu  adéquat 
à  ses  visions,  autrement  rude  et 
grandiose  que  celui  dans  lequel  son 
corps  était  retenu.  Ce  monde  nous 
pénètre  à  la  fois  de  crainte  et 
d'admiration.  Au  gré  du  critique 
que  nous  citions  plus  haut  les  vingt 
figures  d'adolescents  assises  sur  les 
corniches  aux  quatre  coins  de  chaque 
peinture,  véritables  sculptures  pein- 
tes, héros  du  temps  d'Achille  et 
d'Ajax,  aussi  fins  de  race,  mais  plus 
ardents  et  d'une  énergie  plus  âpre, 
donnent  peut-être  mieux  encore  que 
les  sujets  principaux  l'idée  d'un 
monde  supérieur  et  inconnu. 

La  Vierge  de  la  National 
Gallery  (N°  205),  non  mentionnée 
par  les  biographes  de  Michel-Ange, 

représente    aussi    une    œuvre    de    sa         207.  Michel- Ange. —  Le  prophète  Jérémie  (Chapelle  Sixtine,  Rome). 
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puiiiii'ic  |ii'iiii(l.     Il|(    I  si    |i(  intc  .1  1.1  <l<  iniiipr  il   ilrmciiif'f  \n.u]u-v^v,  Marir  trôm*  <lra|x' 

il. 111,    un    lll.intt.lll   tli-   M.ilIrUI    ((l.lt.lllti.    lin    M.llr    lil.llir    pose-   Mil    ses  (  llcVClIX    Hoils.    A   i'dXU'Aw 

se  licniKiil  «Iciix  figures  (le  jtimcs  1,'cns  <'l)au(  ln'cs  ;  h  sa  <lroit<'  flnix  anK»"'  Ii'»<'nt  sur  un 
p.ipii  1  1,1  nui  .i(|nf  «iiTih  i  li.iiiii  ni  I  <•  |"'lil  .|<-.m  lt.i|)ii^i<  .i  ri-.n(atit-j<-su»  sont  pr«'s  (!«•  la 
Niellée.   (  t  lui  i  i   \ful    -cnip.iit  I    d'uii   lun    (jin    l.i   nuic  m    -i    j.n    «    jias  pn-iuln*   siins   doiiti' 

paiCf    (|u'(llc     \'     suit     \r    I  II, ml     tir  ,    (1(  ll\     .lllf^CN. 

(  (iininc  liiiiics  1rs  (ivati.ms  d.  Mh  lui  Aiik»'  <  <II«'  'i  «"^t  niarqui'r  au  s<rati  de  l'ori^ina- 
lih-  il.iiis  1,1  lonipnsition  rt  aii^si  daii^  r<\|)nssi(iii  si'iicusr,  altiric  d  pour  ainsi  «lin-  «Irsiibuséi.' 
«Us  Nisaj^fS.  J.cs  |)aitics  ;n  Iicni'is  ih'  •  <■  t.ililr.iu  -.oui   nicivcillruscmint   mod»  li'cs 

\'int,'t-(l(Mi\  .nis  plus  l.iul 
Mh  lui  .\n,L;t'  tfiinin.i  ses  fifs(|iir-> 
(If  1,1  riKi|)cllc  Sixiiiif  ;  (le  15  ;5  à 
i=i.}i  il  tra\  ailla  à  ^on  / ir.u-iiii-iit 
Dt'iitlti  ([ui  oinc  r.iutil  (Irx.int  Ir 
prie  nitu  (lu  l'.ipc.  C'est  bien  If 
JDUI  iK'  (K'ilil  et  le  joli!  (le  \fU,i^c.inrc 
prédit  dans  le  Pus  liiW.  le  (  Ini^t 
apparaît  dans  les  inu'cs  ;  il  fondioir 
lis  damnés  à  sa  gauche  autant  du 
regard  que  du  geste,  et  on  Us  xoit 
culbuter  dans  les  abîmes  où  les 
démous  s'apprêtent  à  les  recevoir, 
^larie  supplie  son  Fils  courroucé  ; 
les  saints  le  considèrent  avec  épou- 
vante. Les  archanges,  exécuteurs 
de  ses  vengeances,  se  précipitent 
vers  la  terre  où  les  éclats  de  leurs 
trompes  proclament  les  sentences 
implacables,  tandis  qu'à  la  droite 
du  Seigneur  la  légion  des  élus  graxit 
lentement  les  marches  du  Ciel. 
Encore  une  œuvre  unique  et  sublime 
que  l'on  a  comparée  justement  à 
quelque  fanfare  épique  sonnée  à 
tout  rompre  par  la  poitrine  et  le 
souffle  d'un  vieux  héros  sur  le  point 
d'expirer.  C'est  un  superbe  déploie- 
ment de  corps  athlétiques,  dont  le 
peintre-sciilpteur  enfle  les  muscles 
et  dont  les  raccourcis  et  les  poses  \-iolentes  évoquent  encore  une  fois  un  monde  de  Titans. 

A  la  fin  de  son  étude  sur  la  Chapelle  Sixtine,  dans  son  Voyage  en  Italie,  le  grand 
critique  dont  nous  reproduisions  quelques  passages  plus  haut  exprime  ce  jugement  d'ensemble  : 
„Des  personnages  surhumains  aussi  malheureux  que  nous-mêmes,  des  corps  de  dieux  raidis 
par  des  passions  terrestres,  un  Olympe  où  s'entrechoquent  les  tragédies  humaines,  ^■oilà  la 
pensée  qui  descend  de  toutes  les  voûtes  de  la  Chapelle  Sixtine.  Quelle  injustice  que  de  lui 
comparer  les  Sibylles  et  L'Isaïe  de  Raphaël  ! 

Cet  homme  (Michel- Ange)  est  si  grand,  que  les  différences  de  temps  et  de  nation  ne  sub- 
sistent pas  devant  lui.  La  difficulté  n'est  pas  de  subir  son  ascendant,  mais  de  s'en  expliquer 


208.     Michel- Ange.  —  La  Sibylle  de  Cumes 
(Chapelle  Sixtine,  Rome). 
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la  puissance.  Quand,  après  avoir  livré  ses  oreilles  à  cette  voix  tonnante,  on  s'est  retiré,  reposé, 
mis  à  distance,  de  façon  à  ne  plus  en  sentir  que  le  retentissement,  (juand  on  a  lai>s('  la 
réflexion  succéder  aux  sensations  et  qu'on  cherche  par  quel  secret  il  donne  un  accent  si  vibrant 
à  sa  parole,  on  arrive  à  se  dire,  qu'il  avait  l'âme  de  Dante  et  qu'il  passa  sa  vie  à  étudier  le 
corps  liumain  :  cr  sont  ses  deux  orif^ines.  Le  corps  tel  qu'il  le  fait  est  tout  entier  expressif, 
squeletk.  muscles,  draperie,  attitude  et  proportions,  en  sorte  que  le  spectateur  est  ébranlé 
à  la  fois  par  toutes  les  parties  du  spectacle.  Et  ce  corps  exprime  l'emportement,  la  fierté, 
l'audace,  le  désespoir,  l'âpreté  de  la  passion  effrénée  ou  de  la  volonté  héroïque,  en 
sorte    que    le    spectateur    est    ébranlé    par    les    plus    fortes    des    impressions.      L'énergie 

morale  transpire  par  tout  le  détail 
physique  et  corporellement  d'un 
^1  ni  choc  nous  en  sentons  le  contre- 
coup". 

Nous  reproduisons  quelques- 
imes  des  peintures  du  plafond  de 
la  Chapelle  Sixtine,  savoir  la  Création 
d'Eve,  un  des  petits  panneaux  du 
centre  de  la  voûte  (N°  206).  le  Pro- 
phcte  Jérémie  (N°  207),  la  Sibylle  de 
C urnes  (N°  208),  et  une  des  figures 
d'adolescents,  celle  qui  tient  une 
corne  d'abondance  remplie  de  feuil- 
lage (N°  209)  et  qui  se  trouve  à 
droite  au-dessus  du  prophète  Isaïe. 
Enfin  nous  reproduisons  aussi  le 
Jugement  Dernier  (N°  210),  une 
œuvre  qui  a  beaucoup  souffert  par 
les  repeints,  l'humidité  et  les  émana- 
tions des  cierges. 

Plus  on  contemple  ces  œuvres 
gigantesques,  où  tout  concourt  à  la 
glorification  des  forces  et  des  énergies 
tant  morales  que  physiques,  et  plus 
il  faut  se  reporter  aux  époques  où 
elles  furent  conçues  et  exécutées. 
Ce  n'est  même  qu'en  les  situant 
dans  leur  milieu  et  dans  leur  temps 
qu'on  en  saisira  toute  la  beauté  et 
toute  la  signification.  Il  faut  les 
prendre  comme  la  plus  haute  ou  du  moins  la  plus  vigoureuse  expression  de  la  Renaissance 
italienne,  se  rappeler  les  mœurs  orageuses  du  temps,  l'éducation  athlétique  des  princes 
et  des  artistes,  la  vie  impulsive  et  passionnée  des  contemporains  de  Michel-Ange  ;  les  rivalités, 
les  duels,  les  assassinats,  les  aventures  brutales  de  tout  genre  dont  les  Mémoires  de 
Benvenuto  Cellini  nous  représentent  peut-être,  à  travers  quelques  exagérations  et  vantardises 
tenant  au  caractère  même  du  narrateur,  le  miroir  le  plus  fidèle  et  le  plus  complet.  Ces 
Mémoires  et  aussi  la  vie  des  peintres  par  Vasari  nous  offrent  un  commentaire  éloquent  de 
toutes  les  œuvres  enfantées  à  cette  époque,  mais  elles  servent  surtout  de  gloire  à  la  sculpture 
et  aux  fresques  de  l'unique  et  tragique  Buonarroti. 


209.  Michel-Ange.  —  Adolescent  tenant  une  corne  d'abondance 
(Chapelle  Sixtine,  Rome). 


LUINI. 

„TÈTE  DE  LA  Vierge." 
(Fresque,  Bréra,  Milan.) 


2IO.     :Michel-Ange.  —  Le  Jugement  Dernier  (Chapelle  Sixtine,  Rome). 
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l.'iiilliu  11.  <•  «If  Mit  lui  AriK»'  "^ui  l'.ut  italien  s<;  fil  ciirorL'  plus  snitir  après  sa  mort 
«[iif  (le  •(.Il  \i\.i!ii  ,  iiiai^  (  il  Ir  iiilliicin  (  lui  piiih-i  1 1  inrstf,  cuf  ci'iix  cjiii  s'u  visiTcnl  (If  Hui  XT»' 1<' 
^i.iihI  iii.iiiic  !(  Iiiiiii  .111  |iii\  (|r  Iriii  ixTsuiiiialiti'-.  Noms  ndtis  urri'tcroiiH  >i  <pi(-l(|U('H-ui)H  dcn 
iiilislcs  (|ui   vi'iMiciit   il   i|iii   lia\aill»'Hiit   avtc  lui. 

Si  iiAsiiiCN  |)ii  l'n»Miti»,  nu  \'i' Ni.ZiANo.  na(pii(  Mis  14^5  i  ^  «uisr.  Il  tiavailla 
(l'abDiil  ilans  sa  xillc  natale  où  il  ni^ut  les  leçons  de  diovaiuii  i'elliiii,  N'ers  151 1  il  \irit  à 
Konir,  on  il  subit  simultaiii'inrnl  rinlluiin  r  «!e  Mi<  lui  .\iiL;e  d  de  l\aj)liae|.  Il  fut  un  ni«'<lio«re 
|)eiiilir  dliistoiie.  mai-,  pai  tuniir,  un  poiiiailisli  dr  lianli-  valeur.  Il  mourut  eu  15.47.  Son 
nom  dri  l'ionilxt  (de  pioinl»)  lui  \iut  de  son  cniplni  ;  m  effet,  durant  ses  dernières  aiin'i  -.,  lr> 
pape  ra\ail   cliargi'  du  soin  de  revêtir  ses  bulles  des  sceaux  de  ])loml). 

I  r  plus  c-i'lèhre  et  !<•  plus  bran  di  s.  -.  poi  traits  est  celui  di.-s  Offices,  connu  sous  le  nr>m  de 
la  l'ortuirinti  (N  211)  cl  tiaii-  Inpirl  ou  se 
complut  à  \oii  la  inaitrcsse  de  Ka|)lia(l.  uin 
boulangère  (l'\)rnaiina).  ("e  ])ortrail  (|u'oii 
attribua  autrefois  aux  ]»in((au\  mêmes  de 
l\a|>haê'l  porte  le  millésime  151  .J  et  dati'  don* 
(\v  l'ê-poipu*  où  Sébastiano  n'a\ait  pas  encore 
été"  initit-  à  l'art  île  Michel-Ange.  Délicate- 
miMit  modi'it'  l'u  ombres  chaudes  sur  fond 
noir  opaque,  il  représt'Ute  um-  jeune  femme 
au  cou  épais,  à  la  gorge  bien  f(»urnie,  aux 
mains  et  aux  bras  potelés,  une  véritable 
beauté  italieum\  toute  en  velours,  parlant 
très  peu  à  l'esprit,  mais  dont  les  grands  yeux 
et  la  chair  opulente  flattent  et  excitent  la 
sensualité. 

Daniel  da  \'olterka,  ou  Ricciareli.i, 
naquit  à  \"olterra  vers  1509  et  mourut  à  Rome 
en  1566.  11  se  créa  une  manière  académique 
et  correcte  par  l'étude  de  divers  maîtres  en 
tête  desquels  figurait  Michel-Ange.  Son  œuvre 
capitale,  la  Descente  de  Croix  (N°  212i,  se 
trouve  dans  l'église  San  Trinita  da  iNlonli 
à  Rome. 

'  Plus  encore  que  les  autres  du  même 
maître  ce  tableau  révèle  l'influence  de  Michel- 
Ange  par  la  charpente  athlétique  des  corps 

et  la  violence  de  leurs  mouvements.  Dans  le  haut  du  tableau  les  comparses  de  cette  scène 
tendent  leurs  muscles  et  rassemblent  tous  leurs  efforts  pour  détacher  sans  accident  le  divin 
Crucifié  de  son  bois  d'infamie.  En  bas  les  saintes  femmes  se  pressent,  avec  des  gestes 
dramatiques,  autour  de  Marie  qui  a  perdu  connaissance.  Peinte  à  fresque  cette  scène  a 
perdu  une  grande  partie  de  sa  couleur.  Il  est  certain  que  Rubens  contempla  et  admira 
souvent  cette  œuvre  de  Ricciarelli,  car  son  chef-d'œuvre  à  lui,  la  Descente  de  Croix, 
universellement  connue,  rappelé  par  maints  détails  l'œuvre  du  maître  italien,  mais  chez 
Rubens  l'unité  d'action  et  de  composition  est  mieux  observée  :  toute  l'attention,  tout  l'intérêt 
des  personnages  se  concentre  sur  le  Sauveur,  tandis  que  chez  Volterra  cet  intérêt  se  partage 
entre  le  Christ  et  sa  Mère. 

Les  deux  plus  grands  peintres  sortis  de  Florence,  le  Vinci  et  Michel-Ange,  avaient 


211.    Sébastien  del  Piombo.  —  La  Fomarina 
(Offices,  Florence). 
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émigré  et  établi  la  supériorité  de  l'art  toscan  dans  ITtiilic  entière,  mais  Florence  produisit 
encore  nombre  d'artistes  de  haute  valeur  qui  ne  quittèrent  point  leur  berceau.  Ils  perpé- 
tuèrent les  traditions  de  l'art  florentin  qui  absorba  de  plus  en  plus  les  autres  écoles  du  pays 
et  dexint  l'ii^cole  italienne  par  excellenc(\  A  la  tin  du  XV'"-'  .-iècle  et  au  dél)ut  du  XVI«  la 
cité  du  L\s  J^ouge  demeure  toujours  le  foyer  de  l'art  noble  et  raffiné  ;  les  qualités 
personnelles  tendent  un  peu  à  se  fixer  et  à  devenir  conventionnelles  chez  les  successeurs 

des  très  grands  maîtres,  mais 
néanmoins  la  période  de  déca- 
dence est  encore  loin.  Parmi  les 
artistes  de  premier  ordre  qui 
s'imposèrent  après  Vinci  et 
Michel-Ange  se  rangent  Fra  Bar- 
toloméo  et   Andréa  del  Sarto. 

1'r.\  B.artolomeo,  né  en 
1475  à  Florence,  ou  du  moins 
dans  ses  environs,  fut  un  disciple 
du  réformateur  Savonarole  et 
entra  dans  l'ordre  des  Domini- 
cains en  1500  ;  il  travailla  dans 
ce  couvent  de  Saint-Marc,  qui 
avait  aussi  abrité  l'angélique 
Beato  de  Fiesole,  et  il  y  mourut 
en  1517.  C'est  encore  un  peintre 
profondément  religieux  dont 
toutes  les  œuvres  interprètent  et 
respirent  cette  ferveur  intime  ; 
ses  personnages,  leurs  attitudes, 
les  plis  de  leurs  vêtements  concou- 
rent à  la  fois  à  une  impression 
de  beauté  et  de  vérité. 

La  Pieta  du  Palais  Pitti 
(\'  213)  est  une  de  ses  plus  belles 
et  de  ses  dernières  œuvres.  Le 
corps  du  Christ  a  été  déposé  sur 
une  espèce  de  bloc  ;  Madeleine 
le  tient  par  les  jambes,  Jean  le 
soutient  sous  les  bras  ;  Marie 
rapproche  son  visage  du  sien. 
Ce  tableau  plein  de  vie,  d'obser- 
vation, de  naturel,  participe 
encore  plus  de  l'école  réaliste  que 
de  l'école  mystique,  il  révèle  des 
tendances  plus  naturalistes,  plus  universellement  Immaines.  La  couleur  est  très  sobre  ; 
elle  ne  comporte  que  cinq  ou  six  tons  fondamentaux  se  détachant  sur  un  fond  neutre. 

Andréa  del  Sarto  naquit  à  Florence  en  i486  et  y  mourut  en  1531.  Il  est  un  des  plus 
grands  maîtres  de  l'École  toscane  et  certes  le  plus  grand  de  sa  dernière  période  de  splendeur. 
Il  étudia  les  œuvres  de  ses  illustres  prédécesseurs  sans  s'assimiler  la  manière  de  l'un  plutôt 
que  de  l'autre,  mais  il  acquit  ce  miétier  sûr  et  cette  technique  assouplie  qui  fut  comme  la 


212. 


Daniel  da  \'oltcrra.  —  La  Descente  de  Croix   (Eglise 
San  Trinita  da  Monti,  Rome). 
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C'olc     I1,|||(|1I1( 


197 


<l(iiiirir  ('\pi(ssi(»ii  (|r  Tt-colc,  (iiimnc  sii  pcifci  lidii  iim'iiii-  aviiiil  l.i  |)«''ii(»(|r  «le  i\ri  ,u\i  i\rr,  avant 
«  (  Ur  ili  -  priiilns  li.ihilc-.,  (les  ));is|i(  liciil^  ri  des  \iili|M^is  sails  |)rr  M>|inaliti'  li  pn'-tr  à  >»<*s 
pcisnim.im  ■.  iiiH  \  ic  iiilriisc  il  l»irii  iii(li\  iilm  Ile  •  ils  I  iiiiti  iii|i|<ni  \r  monde  s(»iis  rcmpirr  «rime 
sol  II  (le  \ision  cl  d'cvlasc  ;  ils  en  sont  p.n  |(  m  di  poiiillc  cliarinHf,  mais  iU  ,'tu  (''loif<iiriil  par 
Iciiis  .ispii.iiioiiv  l'(  m  lin  Aiidii.i  df|  Sarlo  est  il  plus  priiiin  pu  ji  >  l'ioiciitins  antérieur!»  ; 
il  ((imlmir  11  s  i>p|)ii  ,ii  loiis  i\r  |i>iii  li  d'i. mille  .i\ir  lis  pliis  opii|(nt«-s  liaimonii's  de  coMleiirs  ; 
son  .111  |ioN^r(lr  |oii|oili-  l.i  imMiss,  il  |.i  piinii'  d'.iilt  1  ifojs,  mais  en  (pirlipic  sortir  rajelHlieS 
li    l.iiiiiliaiisées. 

(  )ii  lit    s. un. lit   iiiirii\  .ippii'cicr  s.i  l;iilurc  aisée  et  hiillanlc  fjiic  dans  sr)n  Aunomuilion 


;i3.     Fra  Bartolomeo.  —  Pieta  (Palais  Pitti,  Florence). 


(N°  214)  du  Palais  Pitti.  Marie  s'est  levée,  un  peu  saisie  par  l'entrée  de  l'archange  ;  celui-ci  semble 
la  rassurer  on  lui  présentant  ses  hommages.  Deux  autres  anges  accompagnent  le  messager 
céleste.  Au  fond  s'élève  un  monument  romain.  Ce  tableau  peint  pour  l'église  dei  Frari 
Eremitani  de  Florence,  fut  transféré  ensuite  à  San  Jacopo  tra  Fossi  et  enfin  dans  la  chapelle 
du  Palais  Pitti. 

Le  chef-d'ceuvre  d'Andréa  del  Sarto  est  peut-être  la  J'ierge  avec  les  Saiuts  Jean 
Baptiste  et  François  d'Assise,  dit  la  ,,Madonna  délie  Arpie"  (X"  215)  des  Offices  :  la 
\ierge  siège  sur  une  sorte  de  piédestal,  elle  porte  l'Enfant  sur  un  bras  et  tient  un  livre  de 
l'autre  main  ;  deux  délicieux  anges  s'adossent  au  piédestal,  les  deux  saints  sont  placés  de 
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214.  Andréa  dcl  Sarto.  — L'Annonciation  (Palais  Pitti,  Florence) 


chaque  côté.  Le  visage  de  la  Vierge  a 
cette  expression  particulière  à  la  fois 
aimable  et  auguste  que  le  peintre  prête 
généralement  à  toutes  ses  madones.  Les 
saints  ont  une  allure  et  une  physionomie 
plus  profanes  que  religieuses,  mais 
toutes  les  figures  sont  vraiment  créées 
par  le  peintre  et  elles  vous  séduisent 
p-dv  la  beauté  de  leurs  formes.  Le 
tableau  se  recommande  peut-être  davan- 
tage par  sa  couleur  et  son  éclairage  : 
les  tons  chauds  et  d'une  extrême 
ricliesse  se  fondent  harmonieusement, 
une  lumière  radieuse  en  rehausse  encore 
l'opulence.  Cet  art  est  à  la  fois  tradi- 
tionnel et  nouv-eau.  Ce  n'est  plus  la 
simplicité  primitive,  c'est  une  ferveur 
plus  attendrie,  plus  humaine,  c'est  de 
la  vie  terrestre,  mais  bien  touchante  et 
bien  poétique.  Ce  tableau  fut  peint  en 
1577  pour  le  couvent  des  Franciscaines 


de  la  Via  Penlolini  à  Florence. 
Le  troisième  des  plus 
grands  maîtres  italiens  est 
Raphaël  Saxzio  ou  Raphaël 
Santi  da  Urbixo,  Urbin  étant 
son  berceau.  Il  y  naquit  en  1473 
et  il  y  prit  ses  premières  leçons 
de  son  père,  un  peintre  de  mérite, 
puis  de  Timoteo  Viti,  qui  était 
venu  se  fixer  à  Urbin,  et  enfin 
du  Pérugin  chez  qui  il  travailla 
de  1500  à  1504  à  Pérouse.  En 
1504  il  se  rendit  à  Florence  où 
il  se  perfectionna  par  l'étude  de 
ses  grands  prédécesseurs  Léonard 
de  Vinci,  Michel- Ange,  Fra  Barto- 
lomeo.  En  1508  il  fut  appelé  à 
Rome  par  le  pape  Jules  II  II 
exécuta  de  nombreuses  œuvres 
pour  ce  pontife  ainsi  que  pour 
son  successeur,  le  grand  protec- 
teur des  arts,  Léon  X.  Il  passa 
même  presque  toute  sa  vie  dans 
la  Ville  Éternelle  et  il  y  mourut 
en  1520.  On  lui  doit  la  décoration 
de  quatre  grandes   salles,   d'une 


;i5.   Andréa  del  Sarto.  — ^' La  Vierge  avec  Saint  François  d'Assise  et 
Saint  Jean  Baptiste  (Offices,  Florence). 


I/I'.colc!    iI.iIk une. 
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l(i^(.:ia  cl  (l.iiitns  |)i(»(s  ilii  \.ilit.iii.  Il  laissa  aii^-^i  une  miic  d»-  «.nions  (Irstiijii  u  <l<-> 
lapis^ciics  i(|)rt'stiitant  li  ••  .l(/r\  drs  Afiôtrcs.  Il  <l('<oia  <n  oiilr»-  <!«•  fi«s«jiii-s  la  villa  i\r  la 
famille  <  liii^i  ;  i  lUin  il  peif^iiil  de  iionilnciix'  tableaux  d'aulil.  te|»n'-«'Mlant  «le  préf<'Ten< i?  la 
Saiule  Nielle  el  les  S;iiiils  el  uii  |»lus  i;iand  nouilne  eneure  (!«•  |)elile>i  Madours  aiuM  qu'un*' 
pioiiisioM  de  |)(iiiiaii>.  I  )e  >< .n  vi\aul  il  lui  1'  pruitie  le  j)lus  fêté  rt  li'  pluH  admir<'' ;  apiès 
sa  lunii  sa  gloire  el  s»iu  |>U'stij»o  se  sont  uiaiuleuus  à  travers  les  sièc  les,  inéini'  jusqu'en 
00s   !.  iiip.  (»{•   la   (  oiK  (Ulion,  les  teudan«is  et  les  juoct'-di's  de  l'art   sont    lii«-n  di(f<'ients  de 

i(ll\    lie    '.iill    '•|>i'i  |ili'. 

I  ait  d(  K'apliai'l  est  eertes 
nloiIl-^  ()ii_i;inal,  moins  absolument 
vw'v  i\\\y  ((lui  dii  ses  deux  illustli-s 
c'nuiles  ;  ses  i)iH-mières  nu\  irs 
poifeni  \isihlement  la  traee  de 
rintluelice  de  si>s  pri'dt'cesseurs  ;  il 
\a  même  jusqu'à  les  imiter  et  il 
emi>iuuh'  surtout  au  l\'iu;^iu. 
(}uaiii  aux  (l'UNit's  de-  sa  maturiti' 
i^llis  relè\eut  cju'il  l'tait  \enu  après 
le  N'iui  i  ri  Miehel  .\iiL;e.  mais  il 
nuiuifeste  de  si  hautes  taeultt's 
pcrs(uinellcs  que  l'on  ne  songe 
guère  à  le  déprécier  en  raison  de 
ce  qu'il  puisa  cluv.  les  autres,  et 
qu'on  l'admire  sans  réserve,  au 
contraire,  parce  qu'il  sut  égaler 
d'emblée  les  deux  créateurs  d'art 
par  excellence  et  s'élever  bien  au- 
dessus  de  tous  les  autres  maîtres. 
Il  était  doué  d'une  puissance  créa- 
trice sans  pareille.  Durant  sa  courte 
existence  il  produisit  d'innombrables 
chefs-d'œuvre  et  cela  dans  les 
genres  les  plus  opposés.  Il  fut 
l'adorateur  le  plus  fervent  de  la 
beauté  du  corps  humain  unie  à  la 
noblesse    de   l'àme,    le    dessinateur 

impeccable,    le    coloriste    sans    disso-  ^^^3     Raphaël.  —  La  vierge  avec  Jésus  et  Saint  Jean  Baptiste 

nance.  Ses  enfants  furent  engendrés  (Kaiser  Friedrich  :Museum,  Berlin). 

par  des  hommes,  mais  métamor- 
phosés par  l'art  en  des  anges  ;  ses  saintes  femmes  sont  les  plus  gracieuses  des  morteUes, 
mais  la  splendeur  de  leur  âme  les  élève  bien  au-dessus  des  régions  terrestres  ;  il  a  peint 
les  créatures  les  plus  pures  et  les  plus  éthérées  comme  s'il  avait  été  par  excellence  le  chantre 
de  l'innocence  et  de  la  candeur,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  s'élever  jusqu'à  la  poésie  la 
plus  héroïque  et  d'interpréter  les  mythes  les  plus  profonds  lorsqu'il  évoque  les  grandes  figures 
du  passé  et  qu'il  s'inspire  aux  sources  mêmes  de  l'histoire.  Ses  portraits  sont  autant  de 
merveilleux  miroirs  de  la  réalité  ;  ses  allégories  représentent  l'incarnation  même  de  l'idéal. 
Sa  main  obéit  avec  tant  de  souplesse  et  de  docilité  à  sa  pensée  que  son  art  irréprochable 
semble  avoir  été  pour  lui  un  simple  délassement,  une  fonction,  ou  mieux,  une  émanation  toute 
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natuielk'  comme  le  parfum  qui  s'c-xlialo  de  la  fleur.  A  l'époque  où  il  travaillait  chez  le  Pérugin 
et  prf)bablement  clans  l'atelier  de  celui-ci,  il  peignit  déjà  plusieurs  tableaux  remarquables, 
dont  un  certain  nombre  de  Madones.  Parmi  celles-ci  figure  la  Madone  avec  V Enfant  fé'ius  et 
Saint  Jean  (N"  216)  du  Kaiser  l'riedrich  Muséum.  Le  tableau  appartenait  d'abord  à  la 
famille  ])iotale\i  de  Kimini,  et  passait  à  cette  époque  pour  une  œuvre  du  Pérugin,  mais  il 
est    bien    du    jemie    élève    du    maître    de    Pérouse  ;    Kapb.aël    a    emprunté    à    son     maître 

l'expression  tendre  et  sereine  de 
mr  uiunumiiwiniw—      la  Vierge,  son  adorable  simplicité, 

sa  touchante  sollicitude  pour  les 
enfants.  Dans  ce  tableau  de 
jeunesse,  la  Vierge  n'a  pourtant 
pas  encore  cette  séduction  des 
formes  et  cette  ineffable  expres- 
sion de  physionomie  qui  carac- 
térisèrent les  Madones  de  Raphaël 
par  la  suite.  Ici  le  visage  est 
plus  allongé,  plus  étroit  que  dans 
les  œuvres  postérieures,  il  n'a 
pas  encore  cette  expression  angé- 
lique  qui  élève  cette  touchante 
créature  au-dessus  des  simples 
mortelles  ;  en  revanche  les  enfants 
présentent  déjà  cette  gentillesse, 
cet  air  mutin  et  éveillé  insépa- 
rables de  tous  les  hamhini  du 
divin  Sanzio. 

En  1503  Raphaël  fut 
appelé  à  Citta  di  Castello  par 
les  seigneurs  de  cette  ville,  les 
Vitelli,  qui  lui  commandèrent 
divers  ouvrages  :  l'un  de  ceux-ci 
est  le  Mariage  de  la  Vierge  [Lo 
Spozalizio)  (X''  217)  portant  l'in- 
scription Raphaël  Urbinas  M .  D. 
IV  et  qui  appartient  au  Musée 
de  la  Bréra  à  Milan.  Il  fut  peint 
pour  l'église  San  Francesco  de 
Citta  di  Castello,  où  il  est  resté 
jusqu'en  1798.  Aucun  tableau  ne 
traliit  aussi  visiblement  l'influence 
du  Pérugin,  qui  traita  d'ailleurs 
I3  même  sujet  dans  une  œuvre 
peinte  pour  la  cathédrale  de  Pérouse  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  de  Caen.  Dans 
les  deux  tableaux  le  prêtre  officiant  se  trouve  à  l 'avant-plan,  au  milieu  de  la  rangée  des 
personnages  et  il  unit  les  mains  des  époux.  Marie  et  Joseph  se  tournent  à  demi  vers  le  prêtre  ; 
derrière  la  mariée  sont  les  femmes,  les  hommes  derrière  l'époux.  Dans  les  deux  tableaux 
encore  Joseph  tient  à  la  m.ain  un  bâton  d'où  s'élance  une  fleur  de  lis  ;  tous  deux  montrent 
aussi  le  jeune  homme,  le  prétendant  éconduit,  qui  brise  sa  baguette  sur  son  genou  ;  enfin 


217.     Raphaël.  —  Le  mariage  de  la  Vierge   (Bréra,   Milan) 
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If  ttiupli'  .1  l'iiiiiric  |il.iii,  1  II. mil. ml  |»n'saj<r  (1rs  1  (»||^lnI^  tioiis  du  Hiaiiiaiitc,  isl  \v  iik'-itm- 
tl.iiis  I,  (1(  ii\  iiiilcs,  M.ii-^  l.i  (lilltniiir  isi  iM.iudr  m'anmniiis  intrc  lis  «Imix  iruvn*H,  ri  mIIi- 
(lu  |( mil  Kaj'li.ifl  s'rlrvr  (W\A  l>i<  11  .111  <l.  ils  <|i  1  <  ||i  <|<  ...n  maitir.  Clwz  !»•  IV-ni^in 
M.iiif  ri  sc*^  compaKtU'S  hc  IkuivciiI  i  iIm.Hi  ,  Jus.  ph  et  ses  («uiipa^'iKins  à  ^aiirlic  ;  tamli^  qiu* 
(Ile/  K'.ipli.iil  les  ^luiip.  s  soiii  iiitriMilis.  Mais  |.i  diflt-n-MCr  vst  hit  11  plus  j^iaiidr  quant  a 
la  val. m  artisliipic  des  .1.  ii\  .iii\us.  Les  fi/^uirs  d.  I\'aplia«"'l  stttit  di  taillr  plus  vUtniX'v, 
.r.iiiiiiid.  .1  d.'  l;.s|c  plus  macicux.  U-  ^,'raud  pn'-ti.-  du  Ptrii^in  <  1  u^nulir  vl  <  onipa-.s*', 
1.  iiiMii\(  111.  Ml  di  Mali.  Mist  pas  moins  rnipruiit('  ;  1rs  f^'ioUprs  de  jrUIlcs  ><(iis  rt  (U-  jrlIiK -. 
fillrs  se  di'baiidt m  d  ne  pitiuicnt 
au.  une  pail  à  l'arliKii.  (  li. /,  K'apliatl, 
au  contiaiic.  le  ponlilc  rst  luic  lii^uii 
\<'iu'tal)l(',  tirs  pi''iii'lr(''i'  d»'  son  lui.  , 
Mai  If  un  liitidrlc  de  î^iâcr  naluicll'' 
l.uit  iKir  son  allnn-  cpic  par  sa  inisr  . 
Joseph  un  vWc  «•.dnu\  plein  de  dignité  ; 
le  jeune  pn'tindant  ('N'ineé  qui  rompt 
sa  baguetti".  un  petit  ilief-d'(i'U\  re 
d'obsi'i  \  ation  et  de  rendu.  Los  groupes 
latéraux,  surtout  eilui  des  femmes, 
se  rattaehent  .''troitement  ."i  erlui  du 
milieu.  11  n'\  .1  j^is  jusipi'au  tenq^le 
même,  écrasant  chez  Pérugin  les 
jjcrsonnagos  do  sa  masse  encombrante 
et  dis]iarate,  qui  ne  re\'ête  chez 
Kaphaël  une  légèreté  de  formes  et 
une  dé'lieatesso  do  proportions  con- 
courant à  l'harmonie  de  l'ensemble. 
En  somme  c'est  la  même  scène,  mais 
extraordinairement  ennoblie  et  animée 
d'un  ton  chaud  et  doré.  Raphaël 
n'avait  que  vingt-et-un  ans  lorsqu'il 
peignit  ce  tableau,  mais  il  s'y  élève 
déjà  bien  au-dessus  de  son  maître 
et  il  y  déploie  ses  merveilleux  dons 
naturels. 

En  1504  Raphaël  quitta 
Pérouse  et  se  rendit  à  Florence  où  il 
devait  se  perfectionner  par  l'étude 
des    grands    maîtres,     il    y     exécuta 

quantité  de  tableaux,  surtout  des  Vierges,  outre  nombre  de  tableaux  d'autel  et  de  petites 
études.  Une  de  ses  plus  grandes  Madones  est  celle  qu'il  peignit  en  1506  pour  la  famille 
Ansidei  et  qui  a  conser\é  le  nom  de  Madonna  Ansidei  {'S'^  218).  La  \'ierge  y  est  repré- 
sentée avec  l'Enfant,  les  Saints  Nicolas  et  Jean  Baptiste.  Ce  tableau  ornait  à  l'origine 
une  chapelle  de  l'église  Saint-Florent  à  Pérouse  ;  en  1764  il  fut  transporté  en  Angleterre  où 
il  appartint  longtemps  aux  ducs  de  Marlborough  ;  en  1855  il  fut  acquis  pour  la  National 
Galler}'  où  il  se  trouve  encore.  La  Merge,  assise  sur  un  trône  et  tenant  l'Enfant  Jésus  sur 
les  genoux  lui  apprend  à  lire  dans  un  livre.  Saint  Nicolas  de  Bari,  en  costume  épiscopal, 
lit  aussi  dans  un  livre  qu'il  tient  à  deux  mains  ;  Saint  Jean  Baptiste  porte  une  croix.    La 


2  iS.   Raphaël.  —  Madone  avec  Saint  Jean  Baptiste  et  Saint  Nicolas 
—  Madone  Ansidei  —  (National  Galler^-,  Londres). 
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maniiTc  du  Pc'rugin  est  encore  fort  accusée  dans  ce  tableau,  notamment  dans  la  figure  de 
Saini  Nicolas  qui  exprime  la  même  ferveur  que  les  Saints  assistant  la  Vierge  dans  les 
tableaux  du  maître  de  Raphaël,  niai>  ici  le  j:)ers(mnage  est  plus  vigoureusement  campe  et 
drapé  avec  plus  de  noblesse. 

La  Madone  avec  l'Enfant  Jésus  et  Saint  Jean  Baptiste,  connue  sous  le  nom  de  la  Belle 
Jai'diniùre  (N     219)  et  qui  se  troux'e  au  Musc'c  du  Lou\re,  remonte  aussi  à  l'époque  de  son 

séjour  à  Florence.  Ce  tableau  doit 
sans  doute  son  nom  populaire  au 
paysage  extrêmement  soigné,  même 
le  plus  complet  que  Raphaël  ait 
peint,  dans  lequel  se  passe  la  scène. 
La  \'ierge  est  assise  sur  une  petite 
éminence  ;  avec  un  mouvement  de 
la  plus  touchante  sollicitude  elle 
ramène  auprès  d'elle  le  petit  Jésus, 
debout,  à  ses  côtés,  et  elle  le  con- 
temple tendrement  ;  de  son  côté 
l'Enfant  lève  les  yeux  vers  elle 
avec  une  ferveur  doublée  d'une 
sorte  de  vénération  :  ils  ne  vivent 
que  l'un  pour  l'autre.  Le  petit 
Jean  Baptiste,  agenouillé,  adore 
naïvement  son  compagnon  de  jeux. 
Raphaël  est  entré  en  possession  de 
tous  ses  moyens,  il  s'interprète 
sans  effort  ;  la  délicatesse  de  senti- 
ment va  de  pair  avec  la  perfection 
des  lignes  et  des  formes  et  avec  la 
maîtrise  de  la  facture.  Le  tableau 
porte  cette  inscription  Raphacllo 
Urb.  M.  D.   VII. 

En  septembre  1508  Raphaël 
fut  appelé  à  Rome  par  le  pape 
Jules  II  qui  le  chargea  immédiate- 
ment de  la  décoration  des  grandes 
chambres  du  Vatican,  connues  sous 
le  nom  de  Stanza  ou  de  chambres. 
Raphaël  commença  en  1508  par 
la  première  et  la  plus  importante, 
la  Stanza  délia  Segnatura  (Chambre 
de  la  Signature),  ainsi  nommée  parce  que  c'est  la  pièce  011  se  signaient  les  brefs  de  grâce, 
et  il  y  travailla  jusqu'en  1513.  Les  peintures  à  la  fresque  des  quatre  parois  et  des  quatre 
compartiments  du  plafond  représentent  :  la  Théologie,  la  Philosophie,  le  Droit  et  la  Poésie, 
De  1512  à  1514  Raphaël  décora  la  Stanza  d'Eliodoro  (chambre  d'Héliodore),  qui  tire  son  nom 
d'un  des  panneaux  ;  de  1514  à  1517  la  Stanza  del  Incendio  (chambre  de  l'Incendie)  dont  un 
■des  panneaux  représente  l'Incendie  du  Borgo  ;  enfin  de  1523  à  1534  la  Chambre  de  Constantin. 
Il  travailla  simultanément,  du  moins  de  1516  à  1518,  à  la  décoration  d'un  long  portique 
^'itré   courant   le  long   d'un   des   étages   du   A^atican,    et   sur  le   plafond   duquel  il  peignit 


2ig.  Raphaël.  —  Marie  avec  Jésus  et  Saint  Jean  Baptiste 
Jardinière  — •  (Louvre,   Paris). 


La  belle 
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2ZO.     Kaphiii'l.  I.o  Trioiniilu-  de  la    Kt-ligion  —  La  Dispute  —  (Vatican,   Home). 

cinq\iante-doiix  scènes  bibliques,  appelées  les  loties,  somptueusement  encadrées  de  grotesques. 

Les  deux  fresques  les  plus  importantes  de  la  chambre  délia  Segnatura  sont  la  Dispute 
du  Saint  Sacrement  (S""  220),  et  l Ecoh  d'Athènes 

La  première  scène  se  passe  sous  les  arceaux  d'un  vaste  temple,  dont  la  perspective 
s'élève  et  s'éloigne  à  perte  de  vue.  Nous  nous  trouvons  transportés  au  paradis  même.  Dieu  le 
Père  trône,  isolé,  dans  les  hauteurs  suprêmes,  ,,dans  l'espace  infini"  comme  a  dit  le  poète 
Vondel.  Un  peu  en  dessous  de  lui  Jésus-Christ  entre  Marie  et  Jean  ;  plus  bas  encore,  le 
Saint-Esprit  parmi  des  Anges  portant  des  livres  ouverts  ;  sur  les  nuées  à  gauche  et  à  droite,  des 
saints  et  des  héros  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  En  bas,  sur  une  éminence  à 
laquelle  conduisent  de  larges  degrés,  se  dresse  un  autel  sur  lequel  repose  l'Ostensoir  avec 
l'Hostie.  De  chaque  côté  de  l'autel  sont  assis  deux  Pères  de  l'Eglise  autour  desquels  se  pres- 
sent de  nombreux  théologiens,  papes,  évêques,  docteurs,  poètes  et  artistes.  C'est  à  tort  que 
l'on  a  appelé  cette  fresque  la  Dispute.  Elle  ne  représente  pas  en  effet  une  discussion  sur 
le  dogme  de  la  transsubstantiation  :  le  Saint  Sacrement  est  seulement  là  pour  préciser  la 
nature  de  la  scène  ;  il  symbolise  l'Eglise  entière,  il  la  résume,  et  le  tout  représente  plutôt 
la  plus  belle,  la  plus  grandiose  Glorification  de  la  Foi  qui  existe  en  peinture. 

La  Dispute  du  Saint  Sacrement  est  placée  sous  une  figure  représentant  la  Théologie  ; 
de  même  sous  une  autre  incarnant  la  Philosophie  Raphaël  a  peint  sa  fameuse  Ecole  d' Athènes 
(N°  221)  à  droite  de  la  Dispute  :  la  science  humaine  opposée  à  la  science  divine.  Cette 
composition  est  peut-être  la  plus  claire  de  toutes  ;  la  scène  se  passe  dans  un  temple  antique, 
la  légion  des  philosophes,  des  poètes  et  des  artistes  de  la  Grèce,  de  Rome,  et  aussi  de  la  Jeune 
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221.  Raphaël.  —  L'Ecole  d'Athènes  (Vatican,  Rome). 


Italie,  se  groupe  harmonieusement  sur  une  sorte  de  hauteur  et  sur  les  degrés  qui  mènent 
à  celle-ci.  Au  milieu  du  groupe  supérieur,  encadré  dans  l'arcade  du  fond,  on  rem.arque  Platon 
et  Aristote,  ces  deux  oracles  de  l'Antiquité  non  moins  vénérés  par  la  Renaissance  italienne, 
deux  figures  vraiment  idéales  dont  la  première  contemple  le  ciel  et  la  seconde  regarde  la 
terre.  Quelques  personnages  isolés  sont  plongés  dans  la  méditation.  La  musique  d'Apollon, 
présent  à  cette  apothéose,  entouré  du  chœur  des  Muses,  a  inspiré  Homère,  une  figure 
admirable  aussi.  Le  vénérable  aède  se  mict  à  chanter  ;  tout  près  de  lui  sont  Mrgile  et  Dante, 
ailleurs  on  rencontre  Sapho,  Pétrarque,  Horace,  Pindare.  En  somme  on  ne  peut  rêver  réunion  de 
figures  plus  nobles,  composition  aussi  lumineuse,  aussi  vibrante  d'enthousiasme  et  de  poésie. 
Les  fresques  des  ,, chambres"  se  distinguent  toutes  par  leur  sage  ordonnance,  mais 
Raphaël  donne  parfois  libre  cours  aussi  à  des  rêves  plus  fougueux  et  à  une  fantaisie  plus 
débridée.  Tel  est  le  cas  pour  sa  Vision  d'Ezéchiel  (N°  222),  qui  se  trouve  au  Palais  Pitti  de 
Florence.  Mais,  comme  on  l'a  constaté,  même  dans  la  reproduction  des  tvpes  de  Michel-Ange, 
Raphaël  apporte  un  souci  d'élégance,  de  correction  et  de  mesure.  La  figure  du  prophète,  en 
bas,  dans  le  paysage,  toute  petite,  a  été  traitée  comme  une  délicieuse  miniature.  Le  rayon 
de  lumière  surnaturelle  qui  l'éclairé  ne  la  fait  que  mieux  valoir.  Dieu  le  père  apparaît  dans 
la  nue,  les  bras  ouverts  et  soutenu  par  des  anges.  Ce  tableau,  de  proportions  réduites, 
peut  rivaliser  par  l'audace  de  la  conception  avec  les  créations  les  plus  prestigieuses  de 
Buonarotti.  Il  fut  peint  en  1510  pour  le  comte  Ercolani  de  Bologne. 

Dès  les  premières  années  de  son  séjour  à  Rome  Raphaël  avait  peint  le  portrait  de 
Jules    II    (N     223)  ;    il    existe    plusieurs    exemplaires  ou  répliques  de  ce  portrait,  les  plus 
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«•^tilll.^^  suiil  .,11.  .  .I.N  Offi.rs  tt  (lu  l'.il.ii^  l'illl  l  lir  U^Wlv  illlpu  ^Mnimailtr  qilr  trllr  (le 
<•(•  vi»ii\  p.iiitilc  à  h.iili.  lil.iiK  Ile,  |.  p'.liii(|Mf  M'  ivv(Mf  «liins  ro  traita  airciilur«.  et  ce  n-ijanl 
pioltniil,  (Its  |»l.m>  riaiidioMS  lianti-nt   entes  •  c  <rrvraii. 

K'.ipha.-I  |niKnii  aussi  !<•  puiii.iii  .1.  /,/..»  .V  (N"  224),  cet  autre  pape  kI'tu'UX,  ami 
(1rs  .lits.  (|iii  lui  iniiiimi.i  1.1  l.i\(  Ml  (l.'iii  l'avait  (  (»ml)|t-  son  pn'd.'»  <  ssi-ur  et  qui  lui  fit  arhi-vcr 
la  (IfioratM.ii  .lu  \  .ili(aM.  ( C  poiti.nt  .|.  /.<«//  .V  fut  p(  iiii  v.-rs  151X  et  il  se  trouve  commr 
(.lui  .1.  /itli-s  II  .lu  r.il,ii>  Pitti  I  .  pape.  assi>  dans  un  fauteuil,  drvant  un«-  taliN-  sur 
latiudlc  repose  une  scinulte,  lient  .1  la  main  unv  loupe  av.i  l.i«pi«  ll<  il  vient  rlc  d'-ehiffrer 
un  uianus.iit  Les  eai(liii:ni\  Jules 
de  Mi'dieis,  son  ne\'(  U,  il  l.ud'i\ir.i 
Kossi  sont  aupiès  ,1.  lui.  Il  n- 
s'agit  pas  d'un  poili.ul  d  ai)paiat 
ios  liants  dignitaires  de  l'ICglise  sont 
re]>rés(Mités  sons  leurs  dehors  f.aini- 
liers,  ils  ne  posent  i)as,  ils  \i\riu, 
et  leuis  (  .iiaet  èi\>s  respectifs  se  lisent 
parfaitement  sur  .iKupie  jiliysio- 
nomie.  (hioicpie  le  peintre  ne  les 
montre  point  dans  l'iNereice  de 
leurs  augustes  fonctions,  leurs  traits 
respiriMit  leur  es]-)rit  raffiné,  leur 
distinction  n.iturelle.  leur  éducation 
supérieure.  Le  tableau  se  recom- 
mande anssi  par  son  coloris,  présen- 
tant une  alliance  et  une  gradation 
harmonieuses  de  quatre  sortes  de 
rouges.  Tout  comme  celui  de  Jules  II, 
ce  portrait  de  Léon  X  et  de  ses 
deux  cardinaux  constitue  en  même 
temps  qu'une  œuvre  de  grand  an 
un  document  historique  sur  la 
véracité  et  Lexactitude  duquel  il 
n'est  pas  possible  d'entretenir  de 
doutes. 

11  est  heureux  que  Rapliaël 
ait  été  appelé  à  la  cour  de  Rome 
sous  les  deux  papes  dont  il  a  peint 
les  portraits  et  pcnir  lesquels  il  a 
travaillé  :    c'étaient    deux    hommes 

aux  conceptions  grandioses  et  d'un  esprit  tenace.  Nous  n'avons  pas  à  parler  d'eux,  et  il 
ne  les  considérait  pas  non  plus  comme  chefs  de  l'Eglise,  mais  comme  princes  et  protecteurs 
des  arts.  Jules  II  était  en  effet  un  grand  politique,  il  voulut  établir  les  Etats  de  l'Eglise 
sur  des  bases  solides  et  leur  donner  une  influence  prépondérante  en  Italie  ;  il  voulut  même 
délivrer  la  péninsule  de  la  domination  des  étrangers  et  conquit  ainsi,  trois  siècles  et  demi 
avant  que  la  dernière  armée  étrangère  traversât  les  Alpes,  l'Italie  pour  les  Italiens.  Mais 
la  patrie  délivrée,  il  \oulut  confier  au  pape  le  pouvoir  suprême  et  faire  des  Etats  de 
l'Eglise  le  plus  puissant  des  Etats  particuliers  ;  il  conquit  Bologne,  Pérouse  et  d'autres 
villes  ;  il  conclut  une  alliance,   d'abord  avec  l'empereur  d'Allemagne  et  le  roi  de  France 


Rapliaël. 
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La  \  ision  d'Ezéchiel  (Palais  Pitti,   Florence). 
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223.     Raphaël.  ■ —  Portrait  du  pape  Jules  II 
(Palais  l'itti,  Florence). 


(ont le  \  LuiM-,  i)uis  avec  \'cnisc  contre  la 
France  ;  mais  il  mourul  avant  d'avoir  achevé 
SCS  vastes  projets.  11  n'était  pas  moins  audacieux 
dans  d'autres  domaines  :  Rome  avait  jusqu'alors 
joiK-  un  rôle  infc'rieur  dans  les  arts  ;  il  entreprit 
de  la  mettre  à  la  tête  de  toutes  les  villes  de 
l'It.tlii  ;  il  avait  mis  Bramante  à  l'œuvre  comme 
architecte  ;  il  en  fit  autant  de  Michel-Ange  comme 
sculpteur  (  t  de  ce  d(rni'  r  et  de  Raphaël  comme 
peintres.  11  est  vrai  qu'il  ne  vit  pas  la  réalisation 
d(>  tous  ses  gigantesque  projets,  pas  plus  ici 
qu'en  politique,  mnis  il  les  avait  conçus  et  c'est 
grâce  à  lui  qu'ils  furent  exécutés  après  sa  mort. 
Raphaël  le  peignit  comnie  s'il  devinait  l'avenir 
et  y  voyait  ses  rêves  réalisés. 

Léon  X  était  d'une  tout  autre  nature, 
grand  lui  aussi  dans  ce  qui  le  distinguait, 
c'était  le  plus  magnifique  des  papes  ;  ce  que 
Jules  II  avait  projeté  dans  le  domaine  des  arts 
il  l'exécuta,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  choses. 
Il  était  profondément  convaincu  de  l'inestimable 
valeur  des  grands  artistes  qu'il  avait  engagés 

et  voulut  en  obtenir  tout  ce  que  pouvait  fournir  leur  force  créatrice.  Il  accabla  en  particulier 

Raphaël   de  commandes  et   d'emplois.   Non  content  de  lui   faire  couvrir  de  peintures    les 

salles  et  les  galeries  du  A'alican,  il  le  nomma 

en    outre    architecte    en    chef    de    l'Eglise    de 

Saint-Pierre  et  le  chargea  de  la  direction  des 

fouilles  et  des  recherches  de   débris  de  l'art 

antique  ;  il  lui  demanda  des  projets  de  sculp- 
ture et  des  dessins  pour  toutes  sortes  d'ou- 
vrages.    Raphaël     ne    pouvait    pas    exécuter 

tout  ce  qui  lui  était  demandé  ;  cet  excès  de 

commandes   l'empêcha    malheureusement    d'y 

consacrer   les    soins    nécessaires,    et   il    se    fit 

aider  par  ses  élèves  au  lieu  d'achever  lui- 
même     ses     tableaux,     comme     il    le    faisait 

auparavant. 

Cependant    il    accomplit    des    miracles 

de  fécondité,  non  seulement  dans  le  Vatican, 

mais  aussi  hors  du  Vatican. 

Les  fresques  que  Raphaël  peignit  pour 

un    autre    de    ses    mécènes.    Agostino    Chigi, 

comptent    aussi    parmi    ses    oeuvres    les    plus 

importantes.    Elles   décorent   le   palais   de   cet 

opulent  négociant  romain,  palais  appelé  Villa 

Farnesina    ou    Palais    Farnèse,    du    nom    de 

la  famille  princière  à  laquelle  il  appartint  par       ^'^-  ^^P^^'J'  7  ^.""'^'f-  ^^^.^P"  ^"T^-T^^^^ 
.  ,   .  ^  cardinaux  Ludovico  Rossi  et  Julien  de  Aledicis 

la  suite.   Une  série  de  ces  fresques  exécutées  (Palais  Pitti,  Florence). 
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(le  I5i()  il  1517  rcpivsciilr  l'Ilisliitn-  </«•  l*syclu\  tt  un»-  aiitrr,  |M'intiî  t-n  I.SI ',  ou  1514, 
l(  I  tionif'/h-  Je  Cidittiu'i-  (N  225i.  T..ulrs  dnix  coinpt.ni  [Kiniii  I-  i-Im.  mrrv<-ill- 
illii^li.ili.Mi  .  .1.  1.1  r.il.lf;  c'est  \<iius,  lu  dri-^v  iiirmr  des  (lIa(^•^  <t  «les  Ki-,  qiu-  l'on  .<'ii 
s'avaiuiT  avtc  s(m  ioit«''Kt'  «le  Nymplus  <inp(»rtr<-s  par  d«s  Irilon-..  !)»•  niémr  (ialatli«''<î 
n'pnnd  et  au  d.l.'i  .1  l'image  cpic  les  |)(mM(s  se  faisairiit  de  ««•  paran^'on  dr  Krâri-  vi  <lr  Ih  mf.' 
Ctt,.  Iic,(|iir  ,1  l.hii  s.mffcil.  mais  la  main  de  Kapliarl  s'y  n-ronnait  aux  forui' 
au  iu..ii\.in. m  <lr  l.i  lii;ui<  principal. -,  an  j^cslc  de  tel  p.lit  amour  cpii  d.'ploir  si  liarmo- 
niiiis.  iiuiu  Ms  m»nd)r<s.  ;\  l'invrntion  si  »»ii^inalc  des  dieux  i-t  des  di'rvsi-s  marinc-s, 

K'aplia«"'l  se  tiniiv.iii  à  l'aise  dans  (ous  les  domaines:  la  l'.il.l.-  lui  ('tait  aussi  familière 
ipie  la  l'al'le  :  il  r\ti  liait  dans  l'allt'- 
gorir  couinic  dans  1  •  pditiail,  d-in- 
l'histoire  coniine  dans  j.i  l/i^M-nde  ; 
mais  il  revi'iiait  toujours  à  son 
sujet  de  pK'dileition.  à  ('(hii  <iu'ii 
;i\-ait  (."ari'ssé  a\tc  t:int  de  lionlieur 
di'S  sa  préooco  jeum-sse  :  la  Madone, 
la  fenuuc^  belle  tM  ptU("  entie  (outes, 
a\HM-  son  l'"nlant,  le  plus  adorabU' 
de  ceux  t[ui  lurent  pt'-tris  tic  chair 
terrestre.  Si  durant  tonte  sa  vie  il 
créa  des  \'ierges  dignes  de  nous 
évoquer  la  Reine  du  Ciel,  ce  fut 
surtout  \-ers  \c  couronnement  de 
sa  carrière  qu'il  les  revêtit  do  grâces 
et  de  perfections  vraiment   idéales. 

La  Madone  de  Foligno 
(N°  226)  est  un  de  ces  chefs- 
d'œuvre.  Elle  fut  peinte  en  151 1 
pour  l'église  Sainte  Marie  Ara  Celi 
de  Rome,  on  la  retrouva  plus  tard 
dans  une  église  à  Foligno,  d'où  son 
nom,  et  elle  orna  enfin  la  galerie 
du  Vatican.  !Marie  trône  dans  les 
nuées  avec  le  ,,bambino"  sur  ses 
genoux,  sur  le  devant,  à  droite. 
Saint  Jérôme  recommande  à  la 
Vierge  le  secrétaire  de  Jules  II, 
Sigismond  Conti,  le  donataire, 
agenouillé  ;    à   gauche.    Saint   Jean 

Baptiste  montre  la  Merge  à  Saint  François  d'Assise  que  cette  vision  ravit  en  extase.  Au 
milieu  de  ces  deux  groupes  un  ange  porte  une  table  votive.  Tout  commande  l'admiration 
dans  ce  tableau  :  l'adorable  pose  de  la  Vierge,  l'attitude  joueuse  du  bébé,  avec  cette  torsion 
qui  soulève  sa  hanche  molle  et  colle  contre  son  ventre  la  chair  enfantine  de  la  cuisse,  l'expres- 
sion de  naïve  adoration  de  l'ange,  les  quatre  figures  de  saints,  le  fond  représentant  Fohgno 
et  une  bombe  qui  vient  \'  tomber,  la  facture  magistrale  de  l'ensemble  alliant  la  vigueur  à 
la  grâce.  Si  Raphaël  n'avait  créé  des  Madones  plus  nobles  encore  celle-ci  compterait  déjà 
parmi  les  chefs-d'œuvre  incomparables. 

Mais  la  plus  noble  de  toutes  est  la  Madone  de  Saint-Sixte  (X^  227),  qui  fut  peinte  entre 


Raphaël.  —  Le  Triomphe  de  Galathée  (Villa  Farnèse,  Rome). 
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les  années  1515  et  1519  p^nr  l'éj^lisc  de  San  Sisto  à  Plaisance  et  achetée  en  175.)  ou  1754 
par  l'I'llcrh  ur  de  Saxe  jiour  enricliir  la  galerie  princière,  aujourd'hui  le  Musc'e  de  Dresde. 
Marie  troue  dans  les  nuées  avec  l'ICnlant  Jésus  conime  dans  le  tableau  précédent.  Mlle  est 
N'étuc  d'une  robe  rouge  à  reflets  blancs,  d'une  tunique  bleue,  d'un  mouchoir  de  gorge  blanc 
et  d  un  \iiile  gris.  A  gauciie  Saint  Sixte,  pape,  agencniillé  sur  les  nuages,  est  en  surplis  et  en 
chasubli'  de  drap  d'or.  S;iiiite  l'.aibe,  à  droite,  également  agentanllée  et  les  yeux  baissés,  pf)rte 
une  i»)l)e  bigarrée.  Deux  rideaux  verts  sont  relevés  dans  les  coins  supérieurs  du  tableau. 
Comme  dans  le  précédent  le  ciel  est  rempli  de  nuages  formés  de  têtes  d'anges.  Dans  le  bas, 
accoudés  à  la  crête  d'up.   mur,   deux  anges  plongés  dans  l'extase  et  la  méditation  lèvent 

les  yeux  vers  le  ciel.  C'est  un  des  tableaux 
les  plus  admirés  et  certes  un  des  plus  admi- 
rables qui  existerit.  Cette  Vierge  appartient 
à  un  autre  monde.  Raphaël  n'a  pu  la  voir 
qu'à  la  faveur  d'une  vision,  alors  qu'elle- 
même  sondait  d'un  regard  extatique  les 
espaces  infinis  et  que  le  petit  Jésus  aux 
grands  yeux  effarés  s'est  aussi  transporté  en 
esprit  dans  d'autres  sphères.  La  mère  est 
jeune  comme  un  enfant,  pure  comme  la  fleur 
des  prés  :  elle  semble  une  apparition  céleste, 
soutenue  et  emportée  par  sa  draperie  flottante. 
C'est  bien  sous  ce  jour  que  la  voit  et  que 
l'adore  le  saint  pontife,  un  simple  enfant  des 
hommes,  lui,  une  figure  bien  réelle  de  geste 
et  de  physionomie.  Sainte  Barbe,  recueillie, 
baisse  modestement  les  yeux  devant  la  mère 
du  Sauveur.  Les  petits  anges,  de  délicieux 
lutins  terrestres  doublés  d'enfants  du  Ciel, 
présentent  cette  harmonie  éminemment 
raphaélienne  de  vérité  et  de  beauté  humaines 
combinées  avec  l'immortalité  divine.  Dans 
cette  merveilleuse  toile  le  maître  semble  avoir 
réuni  et  fondu  à  la  fois  ses  aspirations  idéales 
et  ses  observations  de  la  nature  ;  cette  fusion 
s'est  opérée  si  aisément  et  si  complètement 
qu'on  ne  sait  laquelle  admirer  le  plus  de  la 
réalité  profane  ou  de  l'exaltation  surnaturelle. 
L'œuvre  est  sortie  tout  aussi  facilement  de 
ses  pinceaux  que  de  son  esprit  ;  la  couleur 
discrète  et  amortie,  vigoureuse  quoique  appliquée  par  couches  légères,  présente  des  dégra- 
dations délicates,  avec  quelques  chatoiements  au  cou  et  au  poignet  de  Saint  Sixte  ainsi 
qu'au  bras  de  Sainte  Barbe.  On  a  l'impression  d'un  moment  de  vision  et  de  sentiment  supé- 
rieurs transportés  d'emblée  sur  la  toile. 

La  Madonna  délia  Sedia  (X"  228),  la  Vierge  à  la  Chaise  qui  est  au  Palais  Pitti  et  que 
Raphaël  peignit  en  1516  est  toute  différente  quoique  bien  remarquable  aussi.  Il  n'est  plus 
question  ici  de  vision  surnaturelle  et  d'extase  céleste.  La  tendresse  de  la  mère  pour  son  enfant 
y  est  seule  exprimée  ;  Marie  enferme  étroitement  dans  ses  bras  et  presse  contre  son  sein 
le  petit  Jésus,  un  adorable  enfant,   qui,  le  visage  tourné  vers  le  spectateur  et  le  regard 


226.  Raphaël.  —  La  Madone  de  Foligno  (Vatican,  Rome). 


22  7-     Raphaël.  —  La  Madone  de  Saint-Sixte  (Musée  de  Dresde). 
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un  |<(  Il  (  ll.ih  ,  M'  lili'iiit  il  ilciiM  iiiriil  il.iiis 
11-  sein  m.ihriirl,  le  plus  doiiillil  «If  Imis 
li's  iiiih.  |. lin. lis  i>\\  n'.i  niii  n\  u  ikIu  lii 
f^ifitc    nuiliiii'   tl    l.i     .1  11  n.ilili'    ii.iim'    du 

Im'I»!'  (lillls   le   f;l|(in    in.lIrlIK  I      I    'i  ApK  ^silMI 

lin  \is;i|;('  (le  1,1  inric  l'^l  (riim  Im.iiiIc 
iiirl l.ililc  aii^^sj,  t  I  l.i  |ili\  iMiiiiniii  lin  |iriit 
Siiiiil  Ji.in  l'.ipiislr  csiiiiiiir  iiih  .iijniii.i 
(ion  c.iniltili'  ri  tmii  li.inir.  i'  n  -i  >iiiiiii 
ce  (.iMc.in  iliiiiriiii  1,1  1  (  |ni  -rnl,it  il  iii 
iirtisti(|U(  1,1  pins  p,iil,iiti'  ilr  r.iiiii>iii 
m.itri  lu  I. 

On  a  cili'l)n'  ,i\vr  raison  r]w7. 
kapliatl  (T  i^oût  n.itnnl  dr  la  iiU'Siirc, 
cts  instincts  afin  tniiix  tpii  le  ptutiTi-nt, 
fninmr  Mo/.nt.  ,"i  pciiuln-  l,i  hontt'  naïx-c  : 
('v[[v  {\i-\uA\i.  »r  il', une  et  (l'orf^.uRs  qui 
lui  fit  khIu'hIk  r  paiiont  les  rtrcs  noblrs. 
(lon\,  lunrcnx,  i;(iuirn\  et  (lii;n(>s  dc^ 
trndnssr.  Il  rnt  cciic  lortniU"  sint^nlirrc  jj8.  Kaphal-I.  — La  Vierge  à  la  Chaise  (Palais  Pitti,  I-lorencc). 
d'incarner  denx  cixilisations  en  ce  (|u'elles 

l'urent  lie  i>lus  p.ufait,  de  traduire  aussi  bien  l'innocence  et  la  i)ureté  chrétiennes  que 
la  force  et  la  joie  jiaïennes,  l't  surtout  de  marier  la  bonté  de  l'h^vanj^ile  avec  la  beauté 
de  la   1-able. 


229.    Jules  Romain.  —  Combat  entre  Grecs  et  Troj-ens  (Palais  du  Té,  Mantoue). 
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De  noinbiviix  c'ièves  se  pressèrent  autnur  du  (li\iii  Saii/.io  pour  prêter  leur  concours 
à  ses  grands  ouxrages.  Le  ])lu>  (  ('lèbrc  de  ceux-ci  et  le  seul  qui  ait  fait  preuve  d'une  haute 
personnalité  est  Jules  Romain,  (Imii  le  xciiiahlc  nom  ('tait  du  j  id  Pum'I.  Il  naquit  à  Rome 
(Il  i.\<}2,  aida  Raplia("'l  à  l)r<)ss(r  l(;s  fresques  des  cliauihies  et  des  loges  du  Vatican  et,  après 
la  mort  de  son  maître,  il  demeura  encore  quelques  années  à  Rome.  En  1524,  sur  l'invitation 
du  duc  Frédéric  de  Gonzague,  il  se  rendit  à  Mantoue  où  il  décora  de  fresques  les  palais  de 
ce  prince  et  où  il  mourut  en  1546. 

Outre  ses  peintures  murales  il  peignit  de  nombreux  panneaux.   Par  plus  d'une  face 

de  son  talent  il  représente  l'antipode  de 
son  maître.  Il  incline  plutôt  vers  la  violence 
que  vers  la  douceur  et  il  apporte  dans 
ses  conceptions  plus  de  fougue  et  de 
frénésie  que  de  mesure.  C'est  avant  tout 
un  créateur  audacieux  très  épris  de  mouve- 
ment et  de  drame  dans  l'action. 

La  plupart  des  fresques  exécutées 
à  Mantoue  se  trouvent  au  palais  du  Té. 
Il  y  a  peint  des  épisodes  de  la  guerre  de 
Troie.  Nous  reproduisons  un  de  ces 
combats  entre  Grecs  et  Troyens  (N°  229). 
Ce  sont  bien  là  les  héros  décoratifs  et  athlé- 
tiques célébrés  dans  l'Iliade.  Nous  les 
voj'ons  montés  sur  leurs  chars  de  guerre 
ou  descendus  pour  combattre  à  pied.  Les 
chevaux  se  cabrent,  les  cochers  sont  cul- 
butés et  foulés  sous  les  pieds  des  coursiers. 
Si  les  personnages  mêmes  font 
illusion,  il  y  a  lieu  de  critiquer  les  cos- 
tumes. Troyens  et  Grecs  sont  vêtus  de 
cuirasses  et  de  casques  romains.  D'autre 
part  la  composition  manque  d'unité.  Mais 
le  peintre  tenait  surtout  à  nous  sur- 
prendre par  l'audace  de  ses  créations,  et 
parfois  il  n'y  Qst  arrivé  qu'au  prix  du  bon 
goût.  Malgré  tout  son  talent  il  inaugure 
une  ère  de  décadence,  car  il  n'aura  que 
trop  de  continuateurs  qui  enchériront  sur 
^  ses  défauts  sans  préserver  encore  comme 
lui  ce  qu'il  devait  aux  sublimes  exemples 
d'un  Raphaël. 
Une  de  ses  plus  importantes  peintures  sur  panneau  est  le  Couronnement  de  Marie 
(N°  230)  dans  la  Galerie  du  Vatican.  Par  la  conception  comme  par  la  composition  le  tableau 
se  divise  en  deux  parties.  En  bas  sont  les  apôtres  dont  plusieurs  regardent  avec  suprise 
le  tombeau  d'où  Marie  est  ressuscitée  et  que  remplissent  à  présent  des  plantes  en  pleine 
floraison.  Les  autres  contemplent,  les  yeux  levés,  la  scène  qui  se  passe  dans  le  ciel  :  Marie 
réunie  à  son  Fils  qui  lui  tient  une  couronne  au-dessus  de  la  tête.  Des  anges  délicieux 
apportent  des  guirlandes  de  fleurs.  On  dirait  deux  moitiés  d'un  tableau  peintes  à 
part  et  raccordées  après  coup,   tant  elles  tiennent  peu  ensemble,   mais  toutes  deux  sont 


230. 


Jules  Romain.  —  Le  Couronnement  de  Marie 
(Vatican,  Rome). 
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rrmiiKiuaMts  ;  l.i  m.'itif  miju  liruir  sinii.iii  (|iii  i.i|)|i<llr  l.t  <  (»iu|iuNili(»M  Hiiriiu-  et  li-  ntyli? 
«iK  liiiiittui  (Ir  l\.i|«li.i<'l  ;  r.iiMic  moilif-  npn  siiitr  un  \un\  «'•«  liaiililloii  <!«•  lu  inaiiii'-rr 
violente  ti  ilihridee  <lu  ni. litre,  l.i  p.intuniinie  tnihuleute  (\vs  a|H»tns  s'expliqur  par  U- 
inodi^e  (Idiil  ils  s"iit  trnidins.  'Imite  l'uiivri-  m-  H'<  «»nnn.in(l«-  par  r<»pMlrnre  et  l'r»  lat 
(lu  coloris. 

A    cette    florissante    t'iM><|iie    de    l.t    |irintuir    italienne,    nous    ne    reruontrons    pas   dr 

piiniits  l'-niinents  (|ue  dans 
les  j^rand  ii'\eis  art isiii|nes  ; 
à  Sienne,  |)ai  «-M  uiple.  ■  lu'r- 
ceau  tic  l'ai  t  italien  pi  iiuilil. 
ini  maître  de  la  plus  h.mte 
valeur  «'tait  \  cmi  se  |i\ei 
au  l'oiumem  eiuellt  du  W  I'' 
sicile:  (il()\  AN  AN  |i  >M()  \\\//\, 

plus  connu  sous  le  nom 
iU>  S(>in)MA.  Il  etail  lU'  à 
ViMvelli  en  1477.  il  apprit 
son  mctier  à  Milan  cluv.  le 
Vinci,  et,  à  lixocj^tion  de 
qucUpics  amu'cs  (pTil  passa 
àRomeet  dans  d'autres  \illes. 
presque  toute  sa  \ie  s'écoula 
à  Sienne,  où  il  mourut  en 
1540.  Il  a  peint  île  nombreuses 
fresques  et  tout  autant  de 
tableaux  religieux  sur  toile 
ou  sur  panneaux.  Sodoma 
fut  un  peintre  admirablement 
doué  dont  l'art  s'éleva  sou- 
vent très  haut,  mais  pour 
retomber  parfois  dans  le 
médiocre,  peut-être  à  cause 
de  sa  trop  grande  facilité  et 
d'une  production  si  prolifique 
qu'elle  de\ait  fatalement 
engendrer  des  œuvres  iné 
gales.  Mais  lui  aussi  se  rap- 
proche de  Raphaël  par  la 
perfection  et  le  charme  des 
formes  ;  ses  figures  sont 
exquises  et  ses  accessoires 
sont  toujours  peints  avec  une 

grande  pureté  technique,  ses  compositions  auraient  gagné  à  être  plus  mûries,  et  souvent, 
quoique  très  fouillées,  elles  ne  témoignent  pas  d'un  sentiment  bien  profond.  Ses  plus  belles 
fresques  ornent  le  Palais  Public  et  l'église  Saint-Dominique  à  Sienne,  ainsi  que  le  couvent 
des  Bénédictins  de  ^lonte  Olivetto  Maggiore  près  de  cette  ville.  L'église  Saint-Augustin,  à 
Sienne,  possède  un  tableau  d'autel  de  Sodoma  représentant  l'Adoration  des  Mages,  et  offrant 
cette  particularité  que,  par  exception,  l'un  des  trois  rois  s'incarne  dans  une  charmante  figure 


231.     Le  Sodoma.  —  Saint  Sébastien  (Offices,  Florence). 
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juvc'nili'.  Mais  le  plus  célrhic  des  tableaux  de  Bazzi,  et  peut-être  une  des  plus  belles  figures 
de  toute  rilcole  italii une,  e>t  le  Saint  Séhaslien  (N"  231)  des  Offices.  L'expression  du  jeune 
martyr  oubliant  les  flèches  qui  le  criblent  pour  s'élever  déjà  par  l'extase  et  la  ferveur  jusqu'au 
séjour  des  anges,  est  vraimenl  inoubliable  et  rehausse  d'une  suprême  beauté  morale  ce 
parangon  de  beauté  physique,  ("e  tableau,  peint  pour  la  confrérie  de  Saint-Sébastien  à  Sienne, 
représente  un  des  côtés  de  la  bannière  portée  dans  les  processions  par  ladite  confrérie, 
l'autre  côti'  de  cette  bannière  nous  montre  la  Madone  entre  les  Saints  Roch  et  Sigismond. 

Antonio  Allegri,  universelle- 
ment connu  sous  le  nom  du  Cokrège, 
à  cause  de  Correggio,  où  il  naquit  en 
1494,  compte  parmi  les  maîtres  les  plus 
originaux  decette  généreuseEcole  italienne. 
Tl  n'eut  pas  à  proprement  parler  de  maître, 
mais  Francia  semble  l'avoir  attiré  sans 
pourtant  avoir  eu  grande  prise  sur  lui,  et 
il  suivit  franchement  sa  propre  voie.  En 
1514  il  produisit  sa  première  œuvre 
connue  dans  sa  ville  natale,  en  1518  il 
se  fixa  à  Parme,  où  il  exécuta  d'impor- 
tantes fresques  pour  la  cathédrale  et  où 
il  peignit  la  plupart  de  ses  panneaux 
religieux  et  mythologiques,  en  1530  il 
retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut 
en  1538. 

Le  Corrège  fut  le  premier  peintre 
italien  qui  introduisit  dans  sa  peinture 
les  prestiges  de  la  lumière.  Toutefois  il 
ne  comprend  pas  cette  lumière  à  la  façon 
des  peintres  septentrionaux  qui  la  font 
naître  des  rayons  du  soleil,  ce  grand 
dispensateur  de  la  chaleur  et  de  la  vie  ; 
chez  lui  la  lumière  est  une  clarté 
superficielle  et  frigide  qui  illumine  et  fait 
rayonner  les  êtres  et  les  choses  sans  les 
réchauffer,  cette  lumière  imprègne  la 
couleur,  elle  en  fait  fondre  la  matière  et 
la  rend  transparente,  il  en  résulte  pour 
ses  dieux  et  ses  saints  une  beauté  mer- 
veilleuse et  lumineuse,  rappelant  ces  héros 
de  l'Iliade  que  les  Olympiens  illuminent 
d'auréoles,  de  nimbes  et  d'aigrettes  éblouissantes  ;  on  les  dirait  taUles  et  modelés  dans  des 
pierres  précieuses.  Art  magique  s'il  en  fut,  mais  art  par  trop  artificiel  aussi  et  qui,  en  formant 
l'antithèse  même  de  la  nature,  n'ouvrait  qu'une  voie  trop  facile  et  trop  séduisante  à  des 
faiseurs  et  à  des  virtuoses;  cependant  le  Corrège  n'eut  aucun  disciple  ou  imitateur  digne  de 
lui.  Les  fresques  que  le  Corrège  exécuta  pour  la  cathédrale,  l'église  Saint-Jean-Baptiste  et 
le  couvent  de  Saint-Paul  à  Parme,  sont  trop  détériorées  pour  nous  édifier  sur  la  valeur 
et  les  qualités  de  l'artiste,  nous  nous  bornerons  donc  à  reproduire  quelques-uns  de  ses 
panneaux  qui  ont  gardé  tout  leur  éclat  primitif. 


232.  Le  Corrège.  —  La  Madone  à  l'Ecuelle  (Musée  de  Parme). 
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Le  Corrè^e.  —  La  Madone  et  Saint  Jérôme  (Musée  de  Parme). 
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I  <•>;  iniis.'cs  (le  r.umc  ri  <lf  |)i(^(lf  Miiii  11  .  |i|ii  ,  I  H  In  ^  m  <i-uvr<Mi  (le  cr  inaitrc.  (!rliii 
(le  1,1  |ii<iiiirM  (le  ("fs.villrs  ))«>ss«\l<'  la  Mdiloiniii  dcllu  Siinivllu  (S"  232)  cm  la  Madona  à 
rt'ciiclh'.  Ce  l.il'li  .111  lui  jH  iiii  .11  t^jf»  |H.iii  l'i-^lisj-  (lu  Saiiil-Sr|)iil<ir  à  rariMc,  il  n-prc'-si'utr  une 
li.iKf  (1(  l.i  s.iiiiir  l'.iiiiillc.  |M  ii.l.iiii  .1  luit.  .'Il  l'.^;\  |tir  ;  j«'sus  n'fst  plus  l«r  iMMirrlsMiti  eiuiiiail' 
liilf  (l.ms  ses  langes,  c'est  déjà  un  iMiiiltiii  ('n»  ill.  <|ui  jour  m  liant  sur  les  f{enoiix  cle  sa  rn/rc. 
M.iiir  puise  (l.iir-  une  ('•. m  11.  r..iii  i|r  l.i  ImiLiiii.'  ipi'.  II.-  lui  «lunni-ra  h  l>oire.  Joseph 
abaisse  d'iuieTinaiii  i.i  hi.ui.  Ii.'  .l'un  il.itii.i  .1  «I.'  l.iulic  il  l<  ud  à  l'enfant  un  fruit 
(|u'il  \icnl  de  tutillii.  I  )fs  an/^rs  pi. ni. ni  .l.iii  •  j.  >  nu.--.  <  •■  t.dilcau  respire  la  fi'li<  ité 
ditiiH  ^^litpie  1.1  plu-^  pail.iilc,  Maiie 
est  lièic  (If  sdii  iiil.iiil,  jiisipli  .--t 
aux  |>i'til^  stiin^  piuii  lui  il  \c 
pclil  SI'  l.ii'^sc  doiltitci  p.ii  (UN  .11 
st-  n'j(>ui>>ant  de  Icui  s.illh  iiudr. 
Des  clard'S  tr.l\-ei>e!it  le  ton  l>iuil 
et  nébuleux  du  Imid  sui  Kipit  I  les 
figurt'S  se  det.ielieut  a\ee  iil.it  et 
précision.  I.a  eonleur  et  l.i  liunierc 
se  fondiMit  d'une  taeon  ineiA'eilleuse. 
l.i"S  elaiis  el  les  oiuhi'es.  l,i  lumières 
et  ses  rellels  se  e()nd)imnt  dans 
U^s  nioiiidies  coins  du  tableau.  I.o 
tout  é\(H[U("  un  de  ces  ciels  profonds 
«^t  \eIoutés  de  l'Italie  sur  lestpiels 
st-  déploient  di'S  nuages  féeriques, 
hnniucux  el  colorés. 

La  Madone  et  Saint  Jérôme 
ÇS,^  233)  d\\  n\énie  Musée  de  Parme 
passe  pour  le  c  lief-d'œuvre  du 
Corrège.  Il  lui  fut  conuiiandé  eni52j, 
mais  il  ne  fut  achevé  que  quatre  ou 
cinq  ans  après.  C'est  l'Enfant  Jésus 
qui  y  tient  le  rôle  principal.  Assis 
sur  les  genoux  de  sa  mère,  d'une 
main  il  caresse  les  beaux  che\-eux 
blonds  de  la  Madeleine,  qui  appuie 
tendrement  la  tête  contre  sa  poi- 
trine ;  il  tend  l'autre  main  vers  un 
livre  que  Saint  Jérôme  et  un  ange 
tiennent  ouvert  devant  lui.  Derrière 
la  Madeleine  un  petit  ange  respire 

les  parfums  qui  s'échappent  d'une  cassolette  apportée  par  la  pécheresse  repentie.  Les  figures 
présentent  cette  joliesse  et  cette  grâce  spéciales  au  Corrège  qui  frisent  la  préciosité,  le  manié- 
risme sans  jamais  y  verser.  Madeleine  est  tout  velours  et  tout  baume;  Saint  Jérôme  par  contre 
est  un  colosse  tout  en  angles.  En  dépit  de  ce  que  la  composition  offre  d'un  peu  efféminé  il  y 
a  beaucoup  de  charme  dans  cet  ange  assistant  Saint  Jérôme,  dans  la  Vierge  contemplant  son 
Enfant,  dans  le  mouvement  de  celui-ci,  dans  les  caprices  de  la  lumière  folâtrant  sur  tous  ces 
personnages.  Quelle  séduction  surtout  dans  cette  blonde  Madeleine,  vêtue  d'une  robe  blanc  et 
jaune,  comme  ensoleillée,  mais  peut-être  plus  radieuse  encore  de  sentiment  que  de  couleur  ! 


234.     Le  Corrège.  —  La  Nativité  (Musée  de  Dresde). 
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La  Nativité  (N°  234)  du  Mux'c  de  JJrcsdc  est  plus  connue  sous  le  nom  de  la 
Sainte  Xuit.  La  douce  lumière  qui  s'exiiale  de  l'I'nfant  sur  les  bras  de  la  Vierge  suffit 
pour  éclairer  la  scène  entière.  l'Ule  est,  pour  ainsi  dJK  ,  renvoyée  d'un  (jbjet  à  l'autre.  A  la  vue 
de  ce  phénomène  une  bergère  recule  effrayée  ;  une  autre  relève  la  tête  et  interroge  du  regard 
un  pasteur  qui  se  trouve  derrière  elle  et  à  qui  la  surprise  fait  porter  la  main  à  son  visage 
tandis  qu'il  j)l()ie  les  jambes  comme  sur  le  point  de  s'écrouler.  Joseph  se  tient  au  fond.  Dans 
le  haut  planent  des  anges  entre-mêlés,  porteurs  de  la  bonne  nouvelle  i.a  composition  est 
présentée  avec  un  art  extrême,  on  est  saisi  par  le  contraste  entre  la  délicieuse  Madone  et 

1  >  l)ergers  réalistes,  par  l'opposition  entre 
l;i  lumière  qui  s'exhale  de  l'Enfant  et  les 
ténèbres  qui  entourent  la  scène.  Il  s'agit 
l)ien  d'une  lumière  surnaturelle,  non  point 
d'une  clarté  aveuglante  qui  darde  des 
rayons,  mais  d'un  éclat  discret  et  cares- 
sant, pénétrant,  pour  ainsi  dire  insidieux 
et  éthéré,  qui  fait  transparaître  jusqu'aux 
ombres  et  qui  prête  à  l'ensemble  une 
atmosphère  vraiment  miraculeuse.  Ce 
tableau,  commandé  en  1522  par  Alberto 
Protoneri,  ne  fut  placé  qu'en  1530  dans 
la  chapelle  des  Protoneri  dans  l'église 
Sainte-Propère  à  Reggio. 

Le  même  Musée  possède  aussi  la 
Madone  entourée  de  saints  et  d'anges 
connue  sous  le  nom  de  Madone  avec  Saint 
Georges  (N°  235).  Elle  fut  peinte  entre 
1530  et  1532  pour  l'église  Saint-Pierre 
Martyr  à  Modène.  La  Vierge  à  l'Enfant 
s'encadre  dans  une  arcade  ouvrant  une 
perspective  sur  le  ciel.  Autour  d'elle 
Saint  Geminien  reçoit  des  mains  d'un 
ange  la  maquette  de  son  église,  Saint  Jean 
Baptiste  nu  et  beau  comme  un  éphèbe 
grec,  montre  l'Enfant  Jésus.  On  remarque 
encore  Saint  Pierre  Martyr  et  Saint 
Georges  foulant  du  pied  la  tête  du  dragon. 
A  l'avant-plan  les  délicieux  anges,  insépa- 
rables de  tout  tableau  du  Corrège,  jouent 
avec  les  pièces  de  l'armure  du  saint  guerrier. 
Le  tableau  est  tout  à  fait  radieux,  sans  la  moindre  opposition  d'ombre  et  de 
lumière.  Le  soleil  éclaire  et  magnifie  chaque  figure  prise  à  part.  La  gamme  des  tons  n'est  pas 
moins  opulente  :  Saint  Georges  porte  une  cuirasse  blanche  à  reflets  d'or  et  une  draperie  rouge  ; 
Saint  Jean  étale  la  nudité  d'un  corps  superbe  ceint  d'une  étoffe  rouge  et  bleu  clair;  ]\Iarie 
est  vêtue  d'un  bleu  et  d'un  rouge  plus  vifs  encore.  Le  tout  répand  un  éclat  triomphal  et 
pourtant  délicat  et  caressant,  une  lumière  comparable  à  l'aube  d'un  beau  jour  d'été. 

L'Ecole  vénitienne  inaugure  son  ère  la  plus  glorieuse  au  commencement  du  XVP 
siècle.  Divers  artistes  de  premier  ordre  et  qui  s'apparentent  les  uns  aux  autres  par  une  manière 
commune  s'y  produisent   simultanément.   C'est  d'abord  Giorgio  Barbarelli,   plus  connu 


235.     Le  Corrège.  —  Madone  avec  Saint  Georges 
(Musée  de  Dresde). 
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stiii-^  l(  iiiiiu  lit  (  ih  •i»i.i(i\i  ,  Ml-  i"i  (  ;isii  lli.iiii  I.  III  \.\ys,  (jni  siiit  ni  1^05  h  W-nÏM'  nii  il  <l<'cora 
(Il  li(si|iir^  iiuiiiliit  (le  piil.iis  (I  iiii  il  iiKiiiiiit  iii  i^ii  ;  piii  I'mma  V'l'<<illn  «Ml  M-; 
\ii  I  \,  ne  il  S('iiii.ili.i  plis  (11-  Kriij.iiiif  III  14X0,  (loiil  l;i  larriri'  •  ula  aussi  h  V'riiis*'  et 
<pii  \  iiiMiiMii  iii  1 V"*^  ;  •■'  '  iilm  I .(»i<h;NZ<>  l.iiin»,  iif  ii  Ihai  «  rii  14W0,  s^'joiiriia  «lan* 
ili\(iN,s  (  itc-^.  111. lis  Ir  plus  joiif^tciiips  à  N'niisr  d  alla  iiioiiiir  \t\s  1^55  à  I.orrttf.  Tous 
trois  ('•taiiMt  l'Irv'cs  ou  disciplrs  de  (iioN'aimi  l'x  Mini  ilont  ils  aijoplin  ni  l<  -  tous  rliaiuls  ft 
\  i\  ,i(  I  s  (I III  mil  .iiissi  les  limiit  s  si'di  lisant  es.  I  )iii  .mi  -.1  hop  •  oui  li-  1  ai  lirrr  (iior/^'ioiic  p«-if4iiit, 
nulle  la  (Ici  iii.it loii  ijc  fai,-a(l(-s  uiniiuiiiriitalrs,  i|r  ii( tuil )i ru\  tal>lcau\  dans  lesquels  le  paysaf;c 
jour   un   mil'  iiiipnii.iiit     II   ^r  disiiuf^ua   par  iiiir  coiiccptiou   j)rime-sautière  des  figures,  un 


236.     Le  Giorgione.  —  Le  Concert  champêtre  (Louvre,   Paris). 


talent  de  plus  en  plus  remarquable  pour  la  composition  et  une  très  chaude  lumière.  Palma 
le  ^'ieux  fut  bien  plus  fécond,  ses  figures  se  recommandent  par  une  beauté  opulente  et 
sensuelle,  leurs  attitudes  fières  et  majestueuses,  leur  coloris  harmonieux.  Le  style  de  Lorenzo 
Lotto  est  ondoyant  et  divers,  tantôt  particulièrement  agréable  et  vivant,  tantôt  plus  décousu 
et  plus  brutal  ;  tantôt  morne  et  frigide,  tantôt  imprégné  d'une  ardente  lumière. 

Les  tableaux  de  Giorgione,  peints  sur  panneaux,  sont  fort  rares.  Le  Louvre  en 
possède  deux.  Le  Concert  Champltre  (X°  236)  représente  deux  jeunes  élégants,  en  costume 
du  X\'L'  siècle,  et  dont  l'un  joue  de  la  mandoline,  en  face  d'une  femme  nue,  tenant  une 
flûte  dans  la  main.  Une  seconde  femme,  presque  entièrement  nue,  remplit  une  cruche  à  l'eau 
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(riinc  fontaini.'.  A  rarricTc-j:)lan  un  Ixr^ar  mène  son  troupeau.  Comme  toujours  chez  (jiorgione 
la  scène  se  passe  dans  un  paysage  qui  constituerait  à  lui  seul  un  chef-d'œuvre  ;  les  femmes 
possèdent  la  beauté  traditionnelle  des  Vénitiennes  de  l'époque  ;  des  formes  opulentes  aux  tons 
blonds  et  vaguement  ambrés  ;  elles  sont  à  la  fois  sensuelles  et  dignes,  les  jeunes  cavaliers 
ont  des  cheveux  noirs  et  le  teint  basané.  Il  faut  voir  dans  cet  assez  bizarre  assemblage  de 
galants  en  costume  d'apparat  et  de  femmes  nues  une  sorte  d'allégorie  de  la  conception  que 
l'artiste  se  faisait  de  l'existence  idéale  :  se  trouver  dans  un  site  enchanteur,  par  un  coucher 


237.  Palma  le  \'icux.  —  Saint  Pierre  sur  son  trône 
(.\cadémie,   \'enise). 


238.  Palma  le  Vieux.  —  Sainte  Barbe  (Eglise 
de  Santa  Maria  Formosa,  Venise). 


de  soleil  féerique,  en  compagnie  de  merveilleuses  formes  féminines,  et  se  délasser  par  de  fines 
causeries  et  une  mélodieuse  musique  !  Ajoutons  que  cette  vie  était  aussi  le  rêve,  l'idéal  de  la 
plupart  des  artistes  de  son  temps. 

De  Palma  Vecchio  l'Académie  de  Venise  possède  un  chef-d'œuvre  :  Saint  Pierre  sur  un 
trône  et  six  autres  saïjits  (N°  237),  dont  Saint  Paul  et  Saint  Jean  Baptiste.  Ces  imposantes 
figures  rompent  avec  la  tradition  des  primitifs  et  les  modèles  de  Giovanni  Bellini,  ces 
saints  ne  se  confinent  plus  dans  la  rêverie  et  le  recueillement,  ils  sont  prêts  pour  les  actions 
énergiques.  On  admire  aussi  les  tons  bruns  et  chauds  caractérisant  les  coloristes  de  la 
grande  période. 


l/r.(  oie     II.iIkii 
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23H)  tl<    s.iiii.i  M.iii.i  l'ormu-.i,  .1  \ . m  .  ,  )..i    <    ,1  t><,u  <lroit  |*miii 
r    \  irtl\      r.llr    l(i||ii<     |r    |).iinif.ill    pi  il|i  l|».il    d'illl    t.ililiaii    à    <  iiiq 


I  .1    >(/////(     IhUIh-    [\ 
le    (lui  d'irilN  II'    (Ir    i'illiu.i 
»  oiup.ii  limnils  (le,  «II, ml    r.iiilrl   «riim-  1  Ii.i|k  Ih    |.il«i.ili'  de  l.nlitf  i'js'Iim-,    iV-ut-rtrc  rst-<r  la 
|)|u^    splt'iulid»'    Iriuiui'    cn'i'c    |>.ii     II  Ml      IimIi      Miiilinmr    m'i    1  lli       :il)(.ii(lrnt     <  ('jirrwlaiit 
("est    l.i    in.iitNK'   tiitiiupliaiilr   pliitol 
(jiii      sM\iffiaiilc.     Sa     palme     rsl     1111 
scrptii'    (Ir    \i(l(iiic,    sa    (Miiinimc    et 
sa  iiilx'  lie  p.impii-  -^Dtit   tl'imc  iciiir. 
elle    l'^l     Itrllc    d  uiir     licailli'    plolaiK 
ri    (|ii,i->i    p.iicimr  ;    (""rst    mic   soiivt!- 
laiiic  triiistic,   (Hi   |>liilut    une  d(''cssc 
kV-     roKinpc     part»'     d'une     majesté 
(|Ue   l'un   piiieiail    à    Jimou. 

I  OKI-  N/(>  l.ol  10  excelle  soll 
\"eiU  dans  la  eompusiiiou  et  la  mise 
v\\  uu\ie.  Tel  e>t  li-  eas  pour 
sou  tahleau.  mallieureusemont  fort 
eiuloiuiuai,'é,  (le  l'église  dei  Carniiui 
à  Venise  :  l' A  potlicose  de  Saint  Xicolas 
(N''  239).  Le  saint,  vêtu  de  son 
costume  sacerdotal,  monti'  au  eiel 
vers  les  splendeurs  duquel  il  U'>ve 
les  yeux  et  tend  les  bras  ;  trois  anges 
lui  servent  d'acolytes  dans  cette 
assomption  :  l'un  porte  sa  crosse,  le 
second  sa  mitre,  le  troisième  déploie 
sa  chape  et  tient  aussi  un  plat  de 
fruits  que  le  patron  favori  des 
enfants  emporte  au  ciel  sans  doute 
pour  le  partager  de  là-haut  entre 
ses  petits  protégés.  Sainte  Lucie  et 
Saint  Jean  Baptiste  assistent  avec 
ferveur  à  ce  prodige.  Tous  les  per- 
sonnages planent  dans  les  nuées  au- 
dessus  d'une  plage  déserte  dont  les 
ténèbres  et  la  solitude  ne  font 
ressortir  que  mieux  la  splendeur  et 
l'essor  triomphal  du  groupe    céleste. 

TiziAXO  Vecelli  ou  le  Titiex 
est  le  plus  célèbre  des  peintres  véni- 
tiens et  il  compte  même  parmi  les 
quatre  ou  cinq  plus  grands  artistes  239. 

de  toute  l'Italie.  Il  naquit  à  Pieve  di 
Cadore,  Xord  de  \'enise  en  1477,  et  il 

arri\a  tout  jeune  dans  la  ville  des  Doges  où,  à  part  des  absences  temporaires,  il  passa  toute  sa  \-ie 
jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1576.  Dans  l'existence  quasi  séculaire  qu'il  mena  on  ne  relève 
aucun  événement  en  dehors  de  sa  prodigieuse  activité  artistique.  Comme  tous  ses  confrères 
et  contemporains  il  subit  l'influence  de  Giovanni  Bellini,  et  aussi  celle  du  Giorgione,  avec 


Lorenzo  Lotto.  —  L'apothéose  de  Saint  Xicolas 
(Eglise  dei  Carmini,  ^'enise). 
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IrqiK  1  il  peignit  son  pn  inirr  ouvra/^^'.  Les  églises  tt  les  palais  de  Venise  regorgent  de 
tubliaux  (lu  litiin.  On  in  trouve  dans  tous  les  musées  du  monde.  Sa  fécondité,  sa  gloire  et 
son  prestige  sont  comparables  à  ceux  de  Kubens.  Il  fut  le  fournisseur  attitn-  des  têtes 
com-onnées,  le  portraitiste  (Us  princes  et  des  grands  de  son  époque.  Les  ducs  de  Mantouc 
et  de  lùrrare,  le  pape  Paul  II,  Cliarles-Ouint,  Philippe  H,  I'"rançois  V^  le  comblèrent  de 
faveurs  et  de  eouimandes.  Il  lut  un  génie  éminent  (t  un  iiomme  parfaitement  heureux, 
L'Italie  n'eut  jamais  plus  m(>rv(  ilh  u.x  coloriste,  et  comme  tel  on  ne  lui  connaît  que 

de  rares  rivaux  dans  les  autres  éccjles. 
Ses  tons  éclatants,  fondus  dans  une  lumière 
ardeuti  ,  pr(''t(nt  à  ses  toiles  autant  de 
puisante  que  de  séduction.  Il  est  aussi  le 
I)eintre  par  excellence  de  la  vie  libre  et 
radieuse.  Ses  sujets  sont  adéquats  à  sa 
manière.  A  la  beauté  des  formes  naturelles 
il  ajoute  souvent  la  splendeur  du  véte- 
uK^t  et  des  décors,  tous  les  prestiges 
d'un  luxe  profane  ou  d'une  félicité  céleste  ; 
il  enchérit  même  sur  les  nobles  spectacles 
qui  se  déroulèrent  sous  ses  yeux,  il  leur 
a  prêté  une  consécration  définitive,  une 
gloire  suprême.  II  a  célébré  ses  contem- 
porains les  plus  haut  placés  et  les  plus 
illustres  et  ses  contemporaines  les  plus 
belles,  comme  Van  Dyck,  devait  immor- 
taliser les  grands  et  les  beautés  de  son 
époque.  La  plupart  de  ses  portraits  sont 
autant  de  chefs-d'œuvre,  bref  ce  fut 
surtout  un  peintre  à  l'exemple  des  grands 
artistes  néerlandais. 

Son  Saint  Marc  et  quatre  autres 
Saints  (X°  240)  peint  vers  1504  pour 
l'église  du  Saint-Esprit  et  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  l'église  Santa  Maria 
délia  Salute  compte  parmi  les  belles 
œuvres  de  sa  jeunesse.  Le  saint  patron 
de  Venise  trône  entre  les  Saints  Cosme  et 
Damiens,  à  gauche,  et  les  Saints  Roch  et 
Sébastien  à  droite.  Les  personnages  sont 
merveilleux  d'allure,  d'élégance  et  de 
naturel,  chacun  a  sa  propre  attitude  et  son  propre  mouvement.  C'est  la  nature  prise  sur 
le  \if  mais  à  ses  meilleurs,  à  ses  plus  beaux  moments.  Saint  Marc  seul  révèle  des  préoccu- 
pations en  dehors  et  au  delà  de  ce  monde  :  les  yeux  levés  vers  le  ciel  il  semble  en  attendre 
conseil.  Les  autres  continuent  à  vivre  ici-bas.  Saint  Roch  implore  la  guérison  de  sa  blessure, 
mais  Saint  Sébastien,  quoique  percé  de  flèches,  ne  se  préoccupe  ni  de  ses  plaies,  ni  des 
maux  de  son  entourage.  L'ne  lumière  éblouissante  achève  d'aviver  et  d'embraser  les 
éclatantes  couleurs. 

Peu  d'années  après,   mais  toujours  en  pleine  jeunesse,  le  Titien  peignit  le  tableau 
célèbre  de  la  Galerie  Borghèse  à  Rome  :  L'amour  sacré  et  l'amour  profane  ÇS,°  241).   Deux 


240.   Le   Titien.  —  Saint  Marc  et  quatre  autres  saints 
(Eglise  Santa  Maria  délia  Salute,   Venise). 
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I.'.imoiir  s,nri'  rt  raiiKnir  prol.iiif  (\'illa   Horjjhi'hc,    Rome). 


l\'inuu  ^>,  l'uiii'  i>i(  s(j\ic  (•ntirifiiitiii  iiiic,  »  t  l'aiitif  ikhi  iiiniiis  lu  H,-,  mais  somptuiUM-mcnt  piirée, 
se  f(M\t  vis-à  \  i>  ili-  (  lKi(|ur  côté  de  la  vasque  d'uni'  fontaine.  La  première  s'adresse  amicale- 
nu'iii  à  sa  C()nipat;nr,  mais  celle-ci  détourne  légèrement  la  tète  comme  s'il  lui  répugnait  d'en- 
gager la  lonxcisation.  Sans  dmiir  a-t  on  tin'  le  titre  du  i.ilihau  de  l'expression  de  ces  deux 
belles  vi  y  a-t-on  \u  la  xolupté  tentant  la  pudeur.  A  l'arrière-plan  un  ("upidon  penché  sur 
la  fontaine  prend  plaisir  à  remuer  l'eau  ;  sur  le  devant,  des  roses  jonchent  le  bord  de  la 
vasque.  Alentour  \ni  ixiysage  varié  prodigue  ses  séductions.  C'est  un  concours  d'éléments 
enchanteurs  :  la  couleur  merveilleuse,  le 
ton  doré,  les  formes  idéales.  Qu'importe  ce 
que  disent  et  ce  que  représentent  celles-ci  : 
Elles  sont  belles,  dixinement  belles.  Le 
Titien  ne  songea  sans  doute  à  aucun 
sujet  déterminé  en  les  peignant  ;  il  ne  fit 
que  prêter  le  plus  beau  corps  réel  au  plus 
noble  de  ses  rêves.  Jamais  peintre  n'in- 
venta autant  de  beauté. 

D'ailleurs  dans  presque  tous  ses 
tableaux  et  à  toutes  les  époques  de  sa 
\ie  le  Titien  célébra  la  beauté  féminine. 
Une  de  ses  œuvres  les  plus  connues  est  la 
Flora  (S°  242)  des  Offices,  qu'il  peignit 
vers  1515.  On  a  vu  en  elle  la  déesse 
des  fleurs  à  cause  des  roses  qu'elle  tient 
à  la  main,  mais  on  pourrait  aussi  bien 
l'appeler  Flora,  parce  qu'elle  ressemble  à 
la  plus  suave  des  fleurs.  Elle  en  a  la  chair 
satinée,  les  contours  moelleux,  le  radieux 
épanouissement,  sa  carnation  est  demeurée 
fraîche  et  appétissante  malgré  la  patine 
du  temps  ;  la  chevelure  défaite  ondoie  sur 
les  épaules,  le  mouvement  des  mains  est 

à  la  fois  naturel   et  gracieux,   et  l'exprès-  .,^,.     Le  xùien  —  Flora  .offices.  FJoreace). 
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sion    un    peu    rêveuse    du   jeune    visage   ajoute    à    l'ineffable    séduction    qui    se   dégage    des 
moindres  détails  de  ce  tableau  magistral. 

V Assomption  (N°  243)  la  fameuse  Assunta  qui  se  trouve  à  l'Académie  de  Venise  passe 
à  bon  droit  pour  le  clief-d'œuvre  du  Titien  et  même  pour  celui  de  toute  l'École  vénitienne.  Il 
fut  achevé  en   15 18  pour  le  chœur  de  l'église  des  Franciscains.   Le  tableau  est  divisé  en 

trois  parties  matériellement  séparées  l'une 
de  l'autre,  mais  intimement  reliées  par  la 
pensée  et  l'action.  Dans  la  partie  supé- 
rieure Dieu  le  Père  plane  dans  une  gloire, 
des  collerettes  d'anges  tous  plus  délicieux 
l'un  que  l'autre  lui  forment  une  auréole, 
il  arrive  du  fond  de  l'infini  avec  un  mouve- 
ment d'aigle  planant,   accompagné  d'un 
archange  et  d'un  séraphin  dont  les  mains 
soutiennent   la   couronne   et   le   nimbre  ; 
jamais  le  maître  du  ciel,  à  la  fois  véné- 
rable et  touchant,  n'a  été  représenté  plus 
dignement  qu'en  ce  raccourci  où  la  tête 
et  le  corps  fuient  horizontalement  sous 
un    flot   de   draperies   volantes   ouvertes 
comme  des  ailes.   Le  milieu  du  tableau 
est  occupé  par  la  Vierge  Marie,  vêtue  d'une 
tunique  rose  et  d'un  manteau  d'azur,  que 
soulève    ou    qu'entoure    une    guirlande 
d'âmes  bienheureuses  et  d'anges  plus  ravis- 
sants et  plus  distincts  encore  que  ceux  du 
haut.  La  Vierge,  une  femme  très  vraie, 
très    vivante,    très   réelle,    d'une   beauté 
solide  comme  toutes  celles  du  Titien,  n'a 
pas  besoin  d'ailes  pour  monter  au  ciel  ; 
elle  s'enlève  par  le  jaillissement  de  sa  foi 
robuste,  par  la  pureté  de  son  âme  plus 
légère  que  l'éther  le  plus  lumineux.  Dieu 
le  Père  lui  ouvre  les  bras,  elle  les  tend  vers 
lui,  et  leurs  regards  se  conjurent  mutuelle- 
ment,  paternels   ou   éperdus  d'adoration 
filiale.   Sur  la  terre  les  apôtres  se  grou- 
pent en  diverses  attitudes  de  ravissement 
ou    de    surprise   habilement    contrastées. 
Deux  ou  trois  petits  anges  descendus  plus 
bas   semblent   leur   expliquer   le   miracle 
qui  se  passe.  L'un  tend  les  mains  vers  la 
Vierge  comme  s'il  voulait  la  retenir,  un 
autre  les  joint  dans  l'attitude  de  la  prière.  Jean  lui  dit  adieu  avec  un  enthousiasme  tem- 
péré de  tristesse.   Le  tout  représente  une  apothéose  sans  rivale,   mais  aussi  un  poème  de 
couleur  et  de  lumière,  et  surtout  l'expression  la  plus  glorieuse  et  la  plus  fervente  de  l'amour 
inspiré  par  la  Mère  du  Sauveur  aux  habitants  de  la  terre  qu'elle  abandonne  comme  à  ceux 
du  Ciel  où  elle  est  appelée  pour  devenir  notre  toute-puissante  médiatrice. 


243.     Le  Titien.  —  L'Assomption  (Académie,  Venise). 


pal:\ia  vecchio. 

,.  Violante." 
(Musée  Impérial,   Vienne.) 
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I  .1  Madi'iw  </(•  /(/  fiiniillr  l'isiiin  (N     244)  <|iii  se.  (iMinr  (l.iii^  I  C/^li-n   (/<•;  Jiurt  .i  V  riu'v, 
«•()mi>lr  p.iiiiii  li^  plus  (  t'-|t'l»ii -.  l.il»li;iii\  (raiilcl  ilii  Tiiiiii     l-ji   l.^o^  !«•  p:i|M-    '\lrx:iii<lr<-  \'I 

«'ll\>i\,i    lllir   lliill.'  t  iillllr   II '^    llllt  s,   llitttr   folllllir  *  Il   IM.I|i  llli     |);ittir  pal    jfs   N'i'llilirlls  l't    pluM'l? 

>()ii^  le  1  tiiiiiu.iutlrmnil  (il  |.irn|)(»  J'c-aK»;  (('Ile  cxpt'ditioii  aiiima  la  i  <)n(|ti(''t(-  <!«•  l'ilf  Sanla 
Maiii.i  I  r  liti  II  (('Il  l>i.i  atissilol  (cttc  \i(  lniic  |)ai  un  tal>l<aii  (|ui  se  tioiivi'  actiK-llriiirnt  au 
Miistc  ilAiiviis  ri  ipi!  1 1  pic-^ciitc  Jaiiipii  l'cs.iiu  i-«'(cvairi  l.i  haiinirrc  pontifiralc  rt  iiii|)lor<inl 
la  piiiiiithui  ilr  s, mit    l'iriK     lin    \iiiL;taiiic  ir.iiiii'cs  aini'^s,  c'est-à-dire  en  15^0,  une  (euvre 

bcaiii  i>ii|>  pi  UN  lin  pi  II  l.mlc  lui  i  misacrt'»' 

;V      cet  ((•      \i(  tiiil  r,      (  llr      I  ipl  oclll  c      Kl 

\  ici  j^i  a\ ce  ri'". ni. ml  assise  sut  un  t  imic 

et     (iilouiiT    (le    saints.     .,S(»itaiil     du 

radn-  modisti-  dis  tableaux  xotils,  a  dit 

un  critiiiiu-,  le  riticii  (K'ploir  iri  tmilr  la 

ponipr  irli,i;iriisr  à  l'i  nticc  d'un  Irinplr 

de   \astrs   diinnisiiMis   ii>ininc   mi    n\  n 

a    i)as   tiuoir    peint    axant    lui.    hiiin 

simpliciti'    liapiiantr    eu    conijxiraisDii 

de  son  enloinai^e,  la  \'iergi"  se  jx-nelie 

a\er  biein  eillaïue  \ers  Jacques  Pesani, 

évoque    île    Paphos.    Son    \-oile    l)lane 

tombe  de  l'une  di>  ses  épaules,  mais  il 

ost    retenu    sur    l'autre    ))ar    l'Iùitant 

J(.'sus,  qui  lej^arde  au  tni\"ors  a\'ec  un 

sourire  ra\-issant".  A  côté  d'elle  Saint 

l'^\iU';ois  d'Assises  l'implore  'dwc   une 

ardeur  l'xtatique,  sur  le  d(.-\ant.  Saint 

Pierre  s'appuie  sur  le  socle  tlu   trône, 

un   li\re  ouvert   sur  ses  genoux  dans 

lequel   sont   consignés  les  exploits  du 

vainqueur    agenouillé.    Un    des    coin 

pagnons  de  celui-ci,   cuirassé,   lève   la 

bannière    de    l'Eglise    aux    armes    des 

Borgia,    et    amène    un    général    tuiv 

captif.   A  droite,   dans  le  bas,   quatre 

autres  membres  de  la  famille  Pesaro, 

le  vieux  Benedetto  à  leur  tête.  Dans 

ce  tableau  le  Titien  est  parvenu  à  la 

])lus  haute  perfection,  il  réalise  la  plus 

noble  alliance  du  recueillement  et  de 

la  magnificence,  de  la  magie  du  coloris 

et  de  la  majesté  de  la  composition.  C'est  une  œuvre  triomphale  dans  toute  l'acception  du 

terme  ;  le  drapeau  flottant,  les  hautes  colonnes  s'enfonçant  dans  le  ciel,  la  lumière  répandue 

avec  prodigalité,  tout  concourt  à  cette  grandiose  impression. 

La  Présentation  (N°  245)  du  ]\Iusée  de  l'Académie  à  Venise  est  une  autre  composition 
célèbre.  L'histoire  en  est  édifiante  ;  elle  fut  peinte  vers  1538  pour  la  salle  où  elle  se  trouve 
encore,  mais  qui  faisait  alors  partie  de  l'Albergo  délia  Carita  ;  elle  occupait  toute  une 
paroi  au-dessus  du  lambris  et  de  deux  portes  ménagées  dans  cette  paroi.  Lorsque  le  Musée 
fut  installé  dans  la  Carita  on  enleva  le  tableau  du  Titien  pour  le  transporter  dans  une  autre 

15 


244- 


Le  Titien.  —  La  Madone  de  la  famille  Pesaro 
(Eglise  dei  Frari,  Venise). 
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salle  après  avoir  suppléé  par  deux  rallonges  de  toile  peinte  aux  ouvertures  que  l'on  y  avait 
laissées  à  la  place  occupée  par  les  deux  portes.  Plus  tard, quand  on  se  fut  rendu  compte  du  vanda- 
lisme commis,  on  replaça  le  tableau  dans  la  salle  de  l'Albergo  et  on  le  rétablit  dans  son  état 
primitif  ;  notre  reproduction  montre  la  Présentation  avec  les  portes  et  le  lambris  qu'elle  sur- 
monte et  avec  le  plafond  qui  la  domine.  La  composition  est  à  la  fois  naïve  et  impression- 
nante ;  le  Titien  a  profité  de  ce  sujet  jxuir  di'jjloxc  r  un  cortège  de  grands  personnages  de  Jéru- 
salem, ou  plutôt  de  Venise,  qui  escortent  Marie  jusqu'au  pied  de  l'escalier  d'honneur  menant 
au  temple.  La  toute  jeune  fille  gravit  seule  les  nombreux  degrés  jusqu'au  portique  où  l'attend 
le  grand  prêtre  assisté  d'un  autre  pontife  ;  Marie,  vêtue  de  sa  courte  robe  bleue  et  entourée 
d'une  auréole,  a  monté  les  premiers  degrés  non  sans  se  sentir  un  peu  intimidée  par  les  regards 


245.     Le  Titien.  —  La  Présentation  (Académie,  Venise). 


de  tous  ces  nobles  seigneurs  qui  la  contemplent  avec  admiration.  Un  cadre  architectonique 
aussi  imposant  que  simple  rehausse  la  grâce  et  la  naïveté  de  la  mise  en  scène,  on  croit  réelle- 
ment assister  à  cet  épisode  de  la  vie  de  la  Vierge.  Dans  cette  maîtresse  page  le  Titien  a  ajouté 
à  l'opulence  de  sa  facture  et  de  son  coloris  le  charme  intime  et  familier,  l'observation  émue 
des  Bellini  et  de  Carpaccio. 

Le  Titien  fut  aussi  un  des  plus  grands  portraitistes  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  écoles.  Il  nous  a  laissé  d'innombrables  portraits  de  ses  contemporains  notoires  :  papes, 
empereurs  et  rois,  doges,  princes  et  princesses,  politiques,  savants,  artistes,  nobles  dames 
et  gentilshommes.  Ils  représentent  une  galerie  saisissante  dans  laquelle  chaque  personnage 
a  son  type,  son  caractère  bien  tranché  ;  où  les  hommes  accusent  leur  énergie,  leur  volonté,' leur 
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liohli'.^c,   iiii   Ir .    hiniiii->   •It'K'aKi'Ml    iiii<    s»mIi|(  t i(Mi    im'sistil)lc.    Notis   irpimhiison^  di-ux   de 
ses  pdiliaits  (•('IM)n'S  :  ('/itirlcs-UKinl  à  MitliUn-ry,  <|   l.dvinm,  la  (ill«-  du    Titu-ii. 

Il  |.i  i|;iiil  le  |i.iiii.iii  <l<  (  h.iil.  ..(  Miiiil  (N  246)  à  AiiK"^l)«'iiif^  m'i  rciii|H-rriir  l'avait  fait 
ap|)clri  apirs  1,1  \  i.  luiiv  i  riii|M.i  i.  r  |i.ii  liii,  (Il  I  547.  à  .Miihiltcrj^',  sur  ri'.lc<tcur  d<-  Sax«-,  j«aii 
|M{''(l(''li»  ,  t  lui  (1rs  pidtcstauts.  I  I  t.il>l(  .111  se  ll«>M\c  .m  \lii^('(  de  Madiid,  \'nu])irssu>U  iM 
saisissautc  :  l'iiiiin  n  m  ,  .n  un  di  jhi  d  (  n  (  .i|>,  l.i  lan(  «•  <ii  .n  i<  i ,  (  Ii;iik<'  l'iuifiui  sans  w  di'partir 
do  sa  niaicstf  Miciiic.  < f  iif-^t  p.i^  !••  \aiii(|iiiii!,  icxcuani  du  (  liiiiiij»  (je  bataille,  mais  \iu-n 
\r  i.ipit.iiin  «jiii  \'  londuil  st^  lioiipcs,  (1  (lniit  T'i  il  p<i(,.iiil,  ralluic  Ik'i'iÏ'jui;  sont  i><>ur 
aillai  (liic  ;^. liante  du  ti  ininplic. 

le  roititiit  (Il  l.iH'tnui 
(N"  248),  1.1  lillc  du  Tiii.'ii,  .|iii 
so  trouNc  au    Kais(  r   l' i  iidi  i<  h 

MUSCUIU     de      iMlliu.      tl'Uloif^U'' 

d'uu  loul  aulic  M'utiuu'Ut  cl 
d'aptitudes  toutes  dil'fi'n'nte^ 
aussi,  l.axiiiia  ('tait  >ou  cidaiu 
fa\(ii  ite  et  .jusipTau  mouu'Ut  où 
elle  se  uiai  ia.  c\\  1335,  elle  a\ail 
l.i  direetiou  de  sou  u\(''uai;e,  11 
la  peiguit  à  différoutes  reprises, 
l'ai  elle  il  adorait,  uou  S(Mi1i^- 
uieut  sa  fille,  uiais  il  athuirait 
aussi  la  jeuue  et  fraiehe  heauti' 
véuitieuue  et  il  la  eélébrail 
eoiuiuc^  telle  a\-ee  orgueil  et 
enthousiasme  ;  il  nous  la  repri'- 
seute  d'une  façon  bien  originale  ; 
elle  se  penche  légèrement  eu 
arrii'n-e,  soulevant  au-dessus  de 
sa  tête  un  plateau  chargé  de 
fruits  ;  mouvement  àlafoisgra- 
cieux  et  hardi,  de  nature  à 
faire  apprécier  le  corps  souple 
et  ondulé  autant  que  la  déli- 
cieuse physionomie  de  la  jeune 
fille  ;  elle  avait  environ  vingt: 
ans  et  le  portrait  fut  sans  doute 
peint  \ers  1550. 

Le  Titien  peignit  aussi, 
surtout  vers  la  fin  de  sa  carrière,  nombre  de  tableaux  mythologiques  dont  plusieurs  lui  furent 
commandés  par  Philippe  II  d'Espagne.  Au  nombre  de  ces  derniers  figure  Vénus  et  Adonis 
(N°  247)  peint  en  1554  et  qui  se  trouve  au  Musée  de  Madrid.  C'est  un  des  groupes  les  plus 
adorables  que  l'on  puisse  imaginer.  Adonis  va  partir  pour  cette  fatale  chasse  au  sanglier  où 
il  trouvera  la  mort  ;  d'une  main  il  tient  son  épieu  et  de  l'autre  ses  chiens  en  laisse.  \'énus 
s'efforce  de  retenir  son  amant  car  elle  a  le  pressentiment  de  la  catastrophe  ;  elle  l'étreint 
dans  ses  bras,  elle  s'accroche  à  lui  ;  mais  c'est  en  vain,  l'infortuné,  condamné  par  les  Dieux, 
court  à  son  trépas.  Le  groupe  des  amants  est  d'une  conception  aussi  originale  que  gracieuse, 
du  reste  le  peintre  a  traité  plusieurs  fois  le  même  sujet. 


.246.     Le  Titien. 


Cliarles-Quint  à  Muhlberg  (Musée  de  Madrid). 
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Le  grand  artiste  conserva  ses  facultés  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  mais,  insen- 
siblement, le  mode  sombre  et  violent  tient  une  plus  grande  place  dans  son  œuvre  que  la  note 
radieuse  ou  triomphale.  Sa  peinture  devient  plus  lâchée,  son  coup  de  pinceau  plus  témé- 
raire ;  l'opposition  entre  l'ombre  et  la  lumière  remplace  l'éclat  coloriste  et  lumineux  d'autre- 
fois. Le  Christ  couronné  d'épines  (N  249)  (hi  .Musée  du  Louvre,  peint  vers  1560,  témoigne 
de  cette  révolution  survenue  dans  sa  manière.  Le  Christ  est  assis  devant  le  tribunal  que  domine 
le  buste  de  l'empereur  Tibère,  trois  soldats  et  deux  bourreaux  le  flagellent  ou  lui  enfoncent 
la  couronne  d'épines  dans  la  tête.  Le  visage  de  l'Homme  Dieu  exprime  l'infini  de  la  souffrance 
et  de  la  détresse,  autour  de  lui  les  bourreaux  se  pressent  avec  des  mouvements  tumultueux; 
la  musculature  de  ces  athlètes,  leurs  gestes  violents,  leurs  chairs  illuminées  de  brun  se  déta- 
chant sur  le  fond  sombre,  tout  contribue  à  renforcer  encore  l'impression  tragique  de  cette  œuvre 
et  à  prouver  que  l'artiste  octogénaire  se  trouvait  encore  en  pleine  possession  de  ses  moyens. 
Au  cours  de  sa  longue  et  glorieuse  carrière  le  Titien   ne  forma  que  peu  d'élèves, 

cependant  parmi  ceux-ci  on  compte 
PâRis  BoRDONE,  né  à  Trévise  en 
1500.  II  se  rendit  tout  jeune  à 
\'enise,  travailla  sous  la  direction 
(lu  Titien  et  séjourna  ensuite  dans 
d'autres  villes  de  l'Italie  ;  plus  tard 
le  roi  François  II  l'appela  en  P^rance, 
où  il  exécuta  divers  travaux  pour 
ce  monarque.  De  Paris  il  se  rendit 
à  Augsbourg,  où  il  travailla  pour  le 
compte  des  Fugger,  les  richissimes 
banquiers,  après  quoi  il  retourna 
en  Italie  et  séjourna  dans  diverses 
villes,  notamment  à  Milan.  Il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à 
\'emse  où  il  mourut  en  1571.  Son 
œuvre  comporte  des  tableaux  reli- 
gieux, mythologiques  et  historiques, 
traités  d'abord  dans  la  manière  du 
Titien,  mais,  par  la  suite,  dans  un 
mode  plus  réaliste  ;  ses  compositions 
sont  fort  agréables,  sa  couleur  bril- 
lante, sa  lumière  chaude.  Il  a  excellé  aussi  comme  portraitiste. 

On  tient  pour  son  chef-d'œuvre  le  Pêcheur  rapportant  l'anneau  de  Saint  Marc  au  Doge 
(N°  250).  La  nuit,  pendant  une  tempête  effroyable  qui  s'était  déchaînée  en  1339  ^^r  \'enise, 
trois  inconnus  sautèrent  dans  la  barque  d'un  gondolier,  le  réveillèrent  et  lui  commandèrent 
de  les  conduire  au  Lido.  Ces  trois  personnages  se  trouvèrent  être  les  trois  patrons  de  la  ville  : 
Saint  Marc,  Saint  Théodore  et  Saint  Georges.  Ils  étaient  intervenus  pour  empêcher  la  ruine  de 
leur  protégée  et  ils  livrèrent  un  combat  victorieux  aux  démons  et  aux  monstres  ennemis.  Pour 
finir  Saint  Marc  dit  au  gondolier  :  ,,Tu  as  passé  une  rude  nuit,  or,  comme  toute  peine  mérite 
salaire,  voici  mon  anneau,  porte-le  au  Doge  et  raconte-lui  ce  que  tu  as  vu.  Il  te  donnera  des 
sequins  d'or  plein  ton  bonnet".  Le  moment  choisi  par  le  peintre  est  celui  où  le  gondolier  s'age- 
nouille devant  le  Doge  ;  la  composition  de  la  scène  est  très  pittoresque  :  on  voit  en  perspec- 
tive une  longue  file  de  têtes  de  sénateurs  brunes  ou  chenues,  du  caractère  le  plus  magistral, 
des  curieux  s'étagent  sur  les  marches  et  leurs  groupes  forment  d'habiles  contrastes,  le  beau 


247.     Le  Titien.  —  Vénus  et  Adonis  (Musée  de  ^Madrid). 


248.     Le  Titien.  — •  Lavinia,   fille  du   Titien   (Kaiser  Friedrich  Muséum,   Berlin) 
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<-(>SlUinc    VrililicM    s'('l:ilr    l.i    <l.llis    Imilr    s;i    spli  mlrlll  .    (  «tlllllir    <l.iiis    pn'MjiH-    toutes   Us   tïiilcf 

(II'  l'tVi.lr  \.iiili«  iiiif  r.ii.  lut. .  hiic  tii'iii  i.  1  iiiir  jurande  |)lii(  •-.  Dr  Ix-aiix  portifjiirs  dans  lr  style 
(I,  r,ill,i(li(..  .iiiiiii.'.  (If  ptiMMiiiaf^c^  (|iii  vont  j'i  vicmiriit,  K-mplissnil  1rs  «ImiÛTs  plans. 
.\|«'iiioiis  (|in  1(  i.ihltaii  est  rbloiiissaiit  <\r  liimirir.  |r  solril  III  iiioiid*'  «t  m  fait  <  liat»»yrr 
tons  If-  «uiiis,    lr.  II.  lus  «•loffrs  et   les  iii.iiln.  ,  .11  «  .  Mil  lactciit  iiii  i'(  lat  pn's<jij«'  féi-riquc, 

A  (itic  t't  i)|c  se  i.iti.i.  II.  iii  t  m  (Ile  r.inl.  Moiif,  Miin-tto  et  M«)r<nii. 

(.ii»\.\NNi  Anionu"  i>\   I'.  >i<I)i;n<)NI-:  s'ajjpciait  Sacclii  dr  s«»n  nom  de  faiiiillr  et  il  hc 

lil    .lllssi    .ippcl.l     le    (  nl^jl.   1  II  I,    son    prit' 

«'•lanl  iif  tl.uis  la  \  illc  .le  . c  ikuii  I  m  iiirinc 
\inl  .111  inoiulc  à  l'oidcnoiir  m  i  |S  ;.  il 
.miait  lait  ses  .•tudcs  à  rdiiic,  mais  il  si' 
bcrait  li\i'  plus  tard  dans  sa  \illc  natale. 
Ocpuis  i^jS  il  (ia\ailla  à  Xinisc,  en  15.;.^ 
le  duc  de  l'".iiaic  l'appela  dans  rette'\ille 
où  il  uit>uiui  l'annt'e  sni\anlt  .  Il  se 
distiiit^ua  suit.)Ut  eoinnie  peiniie  de  fres- 
qut^s  et  eoinme  nanateui  diaïuali.pie  non 
l'Xeiupl  de  pi  .ilixiti'.  I.e  l'oloriste  est 
inégal.  Le  muséi"  de  Wnise  posst'do  une 
de  ses  meilleures  œuvres,  don  du  grand 
soulpti"ur  C'ano\a.  l'dle  date  de  I52()  et 
représente  Xotrc  Daiiic  du  Mont  (armcl 
-prend ni  .sts  adorateurs  sous  sa  protection 
(X'^  251).  La  \'ierge  plane  dans  une  gloire, 
les  bras  ouwrts  et  tentlus  vers  ses  proté- 
gés, quatre  petits  anges  soutiennent  les 
pans  de  son  manteau  sous  les  plis  duquel 
se  tiennent  agenouillés  ses  prineipaux 
fidèles  :  le  bienheureux  Angelo  le  Carme, 
tenant  une  fleur  de  lis  ;  Simon  Stock,  qui 
reçut  le  scapulaire  des  mains  de  Marie  ; 
d'autres  encore.  Au  milieu  des  deux  grou- 
pes formés  par  ces  pieux  personnages  est 
représenté  U>  moine  qui  commanda  le 
tableau. 

MoRETTO,  qui  s'appelait  Alessax- 
DRO  BuoNViciNO  de  son  nom  de  famille, 
naquit  en  1498  à  Brescia,  où  il  demeura 
presque  toute  sa  vie  et  où  il  mourut  en  1555  ; 
il  peignit  beaucoup  de  tableaux  d'autel  pour 
les  églises  de  Brescia  et  aussi  pour  celles 

d'autres  villes  de  l'Italie.  Il  se  recommande  par  la  fraîcheur  de  son  coloris,  la  vie  intime  de 
ses  figures,  la  grâce  particulière  de  ses  groupes.  Comme  portraitiste  il  compte  aussi  parmi 
les  meilleurs  maîtres  italiens  ;  il  s'est  même  surpassé  dans  ce  grenre,  il  idéalise  jusqu'à  un 
certain  point  ses  modèles  par  l'attitude  qu'il  leur  prête  et  l'entourage  dans  lequel  il  nous  les 
montre  ;  mais  il  les  peint  avec  souplesse  et  ampleur,  il  leur  donne  la  vie  et  il  les  montre  sous 
ime  couleur  sobre  mais  réelle. 

Voici,  par  exemple,  son  Gentilhomme  Italien  (N°  252)  de  la  National  Gallery  :  il  est 


24g     Le  Titien.  —  Le  Christ  couronné  d'épines 
(Louvre,  Paris). 
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accoude  à  une  table  garnie  de  coussins,  la  tête  appuyée  sur  sa  main  et  porte  un  pourpoint 
de  soie  l^leue,  une  large  étole  d'hermine  et  un  boimet  noir  à  plume  blanche.  Sur  une  pièce 
d'étoffe  cousue  à  son  bonnet  on  lit  ces  mots  en  grec  :  ,, Hélas  !  Je  désirai  trop  !"  J^egret  s'ac- 
cordant  bien  avec  l'expression  du  visage.  Ce  personnage  déçu  et  désabusé  était  le  comte 
Sciarra  Martinengo  Cesaresco  de  Brescia. 

riL\MB.\TTiST.\  MoKOM,  un  élève  de  Moretto,  naquit  en  1525  à  Bondio,  en  pays 
bergamasque,  et  nuiurut  en  1578.  Comme  peintre  dc^  tableaux  d'autel  il  marche  sur  les 
traces  de  son  maître,  mais  sans  l'égaler;  en  revanche  il  le  surpasse  comme  portraitiste.  Ses 
portraits  sont  saisissants  à  la  fois  de  réalisme  et  d'élégance  et  ils  se  recommandent  aussi 

par  leurs  délicieux  tons  argentés. 
I.a  National  Gallery  possède  une 
demi-douzaine  de  ces  portraits. 
Celui  connu  sous  le  nom  du  Tailleur 
(X°  253)  est  un  vrai  chef-d'œuvre, 
il  s'agit  d'un  homme  jeune  encore, 
vêtu  d'une  jaquette  blanche  et  de 
chausses  rouges  ;  debout  devant 
son  établi,  sur  lequel  s'étale 
ime  pièce  de  drap,  il  tient  les  ci- 
seaux à  la  main,  prêt  à  la  tailler. 
Son  visage  avenant,  respirant  une 
certaine  distinction  et  une  vague 
mélancolie,  est  traité  avec  tant 
(le  soin,  un  tel  souci  de  l'ex- 
pression, le  vêtement  est  d'un  ton 
si  radieux,  tout  le  personnage  pré- 
sente tant  de  vie  et  de  naturel,  les 
moindres  détails  en  sont  exécutés 
avec  une  perfection  si  rare,  qu'il 
nous  attire  d'emblée,  que  nous  nous- 
sentons  retenus  sous  le  charme  de 
ce  regard  pénétrant  et  que  nous  ne 
parvenons  même  pas  à  nous  en 
détacher.  Le  Doge  Lorenzo  Loredano 
de  Giovanni  Bellini,  qui  se  trouve 
dans  le  même  musée  et  qui  compte 
aussi  pour  une  merveille  de  distinc- 
tion et  de  facture  magistrale,  ne 
nous  impressionne  pas  plus  profon- 
dément que  ce  simple  artisan  ;  tous  deux  représentent  deux  des  portraits  les  plus  nobles 
et  les  plus  réussis  dus  à  l'École  vénitienne. 

L'âge  d'or  de  cette  école  dura  bien  plus  longtemps  que  celui  des  autres  villes  de  l'Italie. 
Tandis  que  cette  floraison  était  déjà  passée  partout  ailleurs  au  milieu  du  XVP  siècle,  elle 
se  prolongea  dans  la  ville  des  lagunes  jusqu'aux  approches  du  XVIP  siècle  ;  il  semblait 
que  la  luxuriance  et  la  prodigalité  des  moyens  que  la  couleur  fournissait  aux  concitoyens  du 
Titien  les  préservassent  de  la  monotonie  dans  laquelle  devaient  tomber  les  adeptes  exclusifs 
du  dessin. 

Le  plus  grand  maître  de  la  dernière  génération  de  la  glorieuse  École  vénitienne   est 


250. 


Paris  Bordone.  ■ —  Le  pêcheur  rapportant  l'anneau  de  Saint 
Marc  au  Doge  (Académie,  Venise). 
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Jacupo  kol)us(i.  plus  connu  sous  le  iinm 
(le  TiNidKi  I.  Il  ii.n|uil  .1  N'rnisc  i-i» 
151.S.  travaill.i  «i.m  .  l'.iii  li«  1  du  Tilini 
oii  il  s'iiiili.i  .iii\  |iiislim"^  <lu  <ii|iiiv,^ 
iu.ii->  il  cludM  ni  miiuc  l<'ni|i.  li  i|r-siii 
et  r.m.ilumit  (Tapirs  les  inailii  .  Il<>ii  11 
tins,  (If  MianiiTr  à  (li\(  nii  un  'ii  ■ 
artislrs   les    plus   puissant^   rt    It  s    plus 

(Il  , nu. Il  lipii  s     (le     sdil      p.l\"S  ;     ((illllllr     l.l 

plupart  (les  \  riiit  i(ii->  il  piiL;iiii  de  iimii 
Imcux  l.ililt.iii\  itli,L;iiii\  cl  aussi  de 
iioinl)!  t'Uses  foniposilions  liisimiipics. 
Il  s'atipiit  aussi  uii  i^iaiid  iriituii  de 
portraitiste  à  rote  de  son  niaitic  ;  ou 
lui  doit  diiuioiubrahles  peintmcs.  la 
Seuola  di  San  Kocco  i>t  le  Palais  des 
Doges  lenienneut  cpiantite  de  ses  toiles 
r(>eou\iaut  souwiu  des  parois  entières. 
II  n\>st  jnis  une  église  ou  ini  eouN'ent 
de  la  reine  de  l'Adriatique,  qui  ne  reii- 


2f,i.      l'onlinoiu-.  —  Notre   Djiiik-  du   Mmil  t  arintl  et  »cî> 
adorateurs   r\(  adt'iuic,    \'cni-.c). 


252,     Moretto.  —  Portrait  de  gentilhomme  italien 
(National  Gallery,  Londres). 


ferme  an  moins  une  ou  deux  toiles 
de  ce  maître  puissant  et  fécond  qui 
mourut  en  1594. 

Son  chef-d'œuvre,  le  Miracle 
de  Saint  Marc  (X  254),  se  trouve  à 
l'Académie,  à  Venise,  dans  la  même 
salle  que  l' Assitnta  du  Titien.  Rien 
de  comparable  à  cette  toile  dans 
tout  le  domaine  de  la  peinture.  Ni 
Michel-Ange,  ni  Rubens  ne  tentèrent 
composition  aussi  mouvementée. 
,,Tintoret  est  le  roi  dés  violents,  a  dit 
Gautier.  Il  a  une  fougue  de  composi- 
tion, une  furie  de  brosse,  une  audace 
de  raccourcis  incroyable".  Un  maître 
barbare  faisait  torturer  son  esclave 
à  cause  de  l'obstinée  dévotion  que 
ce  pauvre  diable  avait  à  Saint  Marc. 
Le  tvran  finit  par  le  condamner  à 
la  croix.  Déjà  la  victime  est  étendue 
sur  la  croix  et  les  bourreaux  sont  à 
leur  sinistre  besogne,  mais  voilà  que 
le  saint  invoqué  par  le  martyr  se 
précipite  du  haut  du  ciel  pour  secou- 
rir son  fidèle.  Comme  le  dit  le 
critique  précité,  le  saint  est  repré- 
senté   dans    un    des    raccourcis   les 
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plus  vi(jlcmment  négliges  que  la  peinture  ait  jamais  risqués  ;  il  pique  littéralement  une 
tétc  du  ciel  et  fait  un  plongeon  sur  la  terre.  A  son  intervention  les  clous  rebroussent,  les 
cordes  et  les  maillets  se  rompent,  les  haches  volent  en  éclats,  pour  la  confusion  des  tortion- 
naires et  à  la  surprise  des  spectateurs.  J.es  attitudes  des  personnages  sont  admirables  de 
hardiesse  ;  ajoutez  à  cela  une  peinture  montée  de  ton,  aux  brusques  oppositions  de  noir  et 
clair,  absolument  en  rapport  a\'ec  la  puissance  du  dessin.  Une  luiuière  rousse  et  fauve 
embrase  la  scène  et  fait  songer  au.x  reflets  d'une  fournaise  ou  d'un  immense  incendie.  Nous 
sommes  hjin  déjà  de  l'époque  où  les  saints  immobiles  poursuivaient  leur  rêverie  béate  dans 
les  tableaux  des  primitifs  et  où  leurs  fidèles  les  contemplaient  en  ne  bougeant  nf)n  plus  que 
les  lèvres  remuées  par  la  prière  ;  ici,  non  seulement  les  personnages  agissent,  mais  leur  action 

est  tumultueuse  ;  on  ne  nous  les  repré- 
sente plus  seulement  pour  l'amour  de  leurs 
nobles  formes,  mais  pour  le  plaisir  de  les 
surprendre  dans  le  déploiement  le  plus 
fougueux  de  leurs  muscles,  dans  la  tension 
de  tous  leurs  efforts.  L'art  ])articipe  au 
drame  humain  dans  ce  qu'il  a  de  brutal, 
comme  Shakespeare  y  fera  bientôt  parti- 
ciper la  poésie. 

La  Scuola  di  San  Rocco,  la  plus 
importante  des  confréries  de  bienfaisance 
de  Venise,  organisa  en  1560  un  concours 
dont  le  sujet  imposé  était  un  épisode  de  la 
vie  de  son  saint  patron.  On  n'avait 
demandé  qu'une  esquisse  aux  concurrents, 
mais  avec  sa  fougue  et  son  ardeur  habi- 
tuelles le  Tintoret  livra  le  tableau  achevé, 
aussi  fut-il  chargé  de  la  décoration  de 
tout  l'édifice  de  la  Scuola  :  l'église  et  trois 
salles  dont  deux  grandes  et  une  petite. 
Il  y  travailla  de  1560  à  1577,  avec  quelques 
intervalles,  et  brossa  56  tableaux  pour 
les  autels,  les  parois  et  les  plafonds.  La 
plus  importante  de  ces  peintures  est  le 
Crucifiement  (X°  255),  qu'il  peignit  en 
1565  pour  la  salle  dell'Albergo.  Cette 
scène,  ou  plutôt  dix  scènes  réunies  en  une 
seule,  couvre  un  pan  entier  de  la  salle,  un  mur  long  de  quarante  pieds,  haut  à  proportion  ; 
imaginez  quatre-vingts  personnages  espacés  et  groupés,  un  plateau  bosselé  de  rocs  au  pied 
d'une  montagne,  des  arbres,  des  tours,  un  pont,  des  cavaliers,  des  crêtes  pierreuses,  dans 
le  lointain  un  immense  horizon  brunâtre.  Au  centre,  le  Christ  est  cloué  à  la  croix  dressée, 
et  sa  tête  s'affaisse  obscure  dans  le  rayonnement  fauve  de  son  nimbe  ;  interprétation  sublime 
dont  Rubens  s'inspira  pour  son  Elévation  de  la  Croix.  Une  échelle  est  derrière  le  bois 
d'infamie  et  des  bourreaux  grimpent,  se  tendant  l'éponge  ;  au  pied  de  la  croix  les  disciples, 
les  femmes,  debout,  ouvrent  leurs  bras,  agenouillés,  criant  et  pleurant,  la  Vierge  s'évanouit. 
Au  point  de  vue  de  la  couleur,  du  moins  à  en  juger  par  l'état  actuel  de  la  peinture,  l'œuvre 
-vaut  moins,  il  n'y  a  de  franchement  éclairé  que  le  Christ  et  Marie  défaillante  ;  les  côtés  où 
la  fouille  groule  et  se  démène  demeurent  dans  une .  demi-obscurité    et    ne    valent  que    par 


253.     Moroni.  —   Le    Tailleur  (National  Gallery,  Londres) 
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I  (  |). il. lis  tir»  Udj^i'S  est  encore  plus  m  lir  <m  i.il»lr.iiix  'lu  liiilor<-t,  que  la  Siuol.i  dr 
^.iiiii  K'cK  11  ;  (le  I5(><)  jusijii'.'i  la  fiu  i\v  sa  vii-  surveiiiH'  «m  I5«m,  il  y  travailla  presque  sans 
iliscuniiiiuti .  (il. lie  à  sa  inoili^ieiise  activité  vt  aux  ressources  «le  son  invention  il  parvint  à 
suppli'i  r  (l.iiis  l.i  inesiiic  (lu  pnssibh'  aux  ravaj^'es  <lr  deux  inccndirs,  relui  d«-  1574  <t  un  autre 
de  1377,  M'"  'i^  •'''"'  ditiuit  des  salles  entières  |(Ui|>lies  de  «  licfs-d'ceuvre  des  ^l'-iu'rations 
prt''i'i'(lei\tes.  Il  hiossa  le  l\iradis,  le  |)Ius  f^if4an(es(pic  tableau  du  monde,  pour  la  salle  du  ^irand 
Conseil  el  des  plafonds  pour  la  iiit'iiw  sali»-  ;  il  d<''( ora  aussi  les  salh-s  du  Si'-nat,  du  Scrutin,  du 


254.     Le  Tintoret.  —  Le  Miracle  de  Saint  Marc  (Académie,  Venise). 


Collège  et  de  rAnti-Collège  ;  c'est  dans  cette  dernière  salle  que  se  trouvent,  notamment,  quatre 
épisodes  de  la  Fable  dans  lesquels  le  Tintoret  a  prouvé  qu'il  savait  être  aussi  le  plus  gracieux  des 
peintres  tout  en  étant  le  plus  puissant.  Peu  de  compositions  pourraient  rivaliser  en  formes 
suaves  et  en  visages  délicieux  avec  son  Ariane  et  Bacchus  ;  nous  reproduisons  un  des  grands 
panneaux  de  la  salle  du  Collège  :  le  Mariage  de  Sainte  Catherine  (S'  256).  L'Enfant  Jésus,  sur 
les  bras  de  sa  mère,  passe  avec  un  mouvement  d'une  grâce  infinie  l'anneau  nuptial  au  doigt 
de  la  sainte  agenouillée  devant  le  groupe  céleste  ;  le  doge  Francesco  Donno,  Saint  François, 
d'autres  saints  et  un  moine  joignent  leurs  prières  à  celles  de  la  sainte.  Dans  cette  œuvre 
le  Tintoret  rivalise  avec  la  grâce  et  la  ferveur  des  meilleurs  primitifs  vénitiens. 

•La  famille  Bassano  tient  un  rang  éminent  et  une  place  originale  dans  l'art  vénitien  et 
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Le  Tintoret.  —  Le  Crucifiement  (Scuola  di  San  Rocco,  Venise). 


aussi  dans  l'art  italien  en  général.  Elle  descendait  de  Francesco  de  Ponte,  qui  prit  le  nom  de 
Bassano,  la  ville  où  il  s'était  fixé,  plutôt  que  celui  de  Vicenza  ou  Vicence,  son  berceau.  Après 
lui  ses  descendants  adoptèrent  aussi  le  nom  de  Bassano.  Son  fils  Jacopo  Bassano  inaugura 
le  style  qui  caractérise  toute  la  dynastie  de  ce  nom  ;  il  apprit  son  métier  à  Venise  auprès  du 
Titien  et  des  Bonifazi,  puis  il  se  fixa  dans  la  ville  de  ses  débuts  ;  son  style  offre  ceci  de  particu- 
lier qu'il  mêle  un  élément  réaliste  et  même  contemporain  aux  scènes  de  la  Bible.  Jacopo 
Bassano  conçoit  celles-ci  un  peu  à  la  façon  des  peintres  religieux  des  Flandres,  elles  se  passent 
comme  dans  la  vie  quotidienne  et  elles  ont  pour  héros  des  gens  d'humble  condition.  Ajoutons 
à  cette  caractéristique  une  manière  assez  noire,  à  telle  enseigne  que,  quoique  sa  peinture  soit 
moins  opaque  que  celle  des  peintres  adonnés  au  noir  de  l'ère  suivante,  il  passe  cependant  pour 
leur  prédécesseur.  Deux  de  ses  fils  le  suivirent  d'aussi  près  qu'ils  pourraient  passer  pour 

ses  copistes,  les  deux  autres 
accusèrent  plus  de  person- 
nalité. Il  mourut  en  1592. 
Les  Noces  de  Cana  dn 
musée  du  Louvre  (X°  257) 
comptent  parmi  ses  meilleurs 
épisodes  empruntés  à  la  Bible; 
le  sujet  est  traité  avec  plus 
de  désinvolture  et  avec  plus 
de  réalisme  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'à  présent  et  qu'on 
ne  le  fit  même  après  Bassano. 
A  la  demande  de  sa  mère,  le 
Christ,  attablé  au  festin,  bénit 
le  vase  contenant  le  \4n  ; 
à  l'avant-plan  se  pressent  les 
serviteurs,  des  accessoires  de 
table,  des  instruments  de  mu- 
sique ;  c'est  la  vie  prise  sous 
256.  Le  Tintoret.— Le  Mariage  de  Sainte  Catherine  (Palais  des  Doges,  Venise).         seS  aspects  quotidiens.   Peut- 
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Jacopo  Bassaiio.  —  Les  Noces  de  Cana  (Louvre,  Paris) 


représente,  avec  ses  dépendances,  iiji  \-éritable  musée  Véronèse.  Caliari  peignit  aussi  d'impor- 
tantes compositions  povu"  d'autres  églises,  mais,  comme  le  Tintoret,  il  déploya  surtout  sa 
géniale  activité  et  les  trésors  de  sa  fantaisie  décorative  dans  le  Palais  Ducal  ainsi  que  dans 
d'autres  palais  de  ,, magnifiques".  Il  avait  commencé  par  peindre  des  fresques  à  Vérone  et  il 
en  peignit  aussi  à  Venise,  mais  toutes  les  œuvres  de  ce  genre  sont  perdues.  Toutefois,  dans 
nombre  d'immenses  toiles  qu'il  nous  a  laissées,  se  retrouvent  le  large  dessin  et  la  peinture  souple 
du  peintre  de  fresques.  Pour  être  venu  d'une  cité  étrangère  ^'éronèse  n'est  pas  moins  essen- 
tiellement Vénitien,  nul  n'a  mieux  rendu  cette  impression  d'opulence  et  de  faste  dont  la  puis- 
sante République  donnait  le  spectacle  à  son  apogée  et  à  l'approche  de  sa  décadence;  ses  vastes 
illustrations  des  festins  de  la  Bible  représentent  plutôt  des  banquets  d'apparat  servis  dans 
les  palais  des  patriciens  de  son  temps.  Ces  tableaux  et  aussi  ses  ,, triomphes"  de  Venise  dans 
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le  Palais  Ducal  sont  les  derniers  vestiges  de  la  t(nite-puissance  et  de  l'opulence  presque 
insolente  de  l'oligarchie  vénitienne.  Dans  ses  tableaux  d'autel  et  dans  ses  scènes  de  la  l-'able, 
Véronèse  demeure  par  excellence  le  peintre  de  la  vie  radieuse  et  magnifique  :  ses  personnages 
se  remarquent  toujours  par  leur  souveraine  distinction,  ses  couleurs  sont  imprégnées  d'argent 
fluide  ;  ses  hommes  et  ses  femmes  sont  élus  parmi  les  plus  nobles  et  les  plus  beaux,  et  il 
parvient  encore  à  raffiner  sur  leur  noblesse  et  sur  leur  beauté. 

Nous  avons  dit  le  rôle  capital  que  les  festins  bibliques  tiennent  dans  son  œuvre. 
Citons  les  Noces  de  Cana  presque  aussi  nombreuses  que  les  Banquet  des  Rois  de  Jordaëns,  et 
dont  l'exemplaire  le  plus  grandiose  se  trouve  au  Louvre  ;  le  repas  de  Jésus  chez  Simon  le  Pha- 
risien, celui  chez  Lévi,  bien  d'autres  encore  brossés  pour  des  réfectoires  de  couvents  ou  des 
salles  de  palais.  Une  des  plus  remarquables  de  ces  agapes  bibliques  est  les  Noces  de  Cana 
(N°  258)  du  Musée  de  Dresde  ;  ce  tableau  fut  peint  pour  la  famille  Cucina  de  Venise,  d'où 
il  passa  dans  la  galerie  ducale  de  Modène  et  ensuite,  en  174^),  dans  celle  de  l'Electeur  de 
Saxe  ;  à  la  prière  de  sa  Mère,  le  Sauveur  a  converti  l'eau  en  vin  et  les  convives  dégustent  le 


38.     Véronèse.  —  Les  Noces  de  Cana   (Musée  de  Dresde). 


breuvage  miraculeux.  Mais  le  peintre  attache  plus  d'importance  à  l'apparat  de  ce  banquet 
qu'au  prodige  même,  ce  qui  importe  surtout  c'est  le  décor  architectonique  dans  lequel  se  passe 
la  fête,  ce  sont  les  imposants  cavaliers  et  les  opulentes  dames,  leurs  attitudes  élégantes,  la 
richesse  et  la  profusion  des  accessoires,  le  beau  ciel  et  la. radieuse  lumière  qui  sourient  à  ces 
mortels  privilégiés. 

Véronèse  entreprit  ses  travaux  dans  l'église  Saint-Sébastien  en  1555  ;  il  commença 
par  les  peintures  des  plafonds  de  la  sacristie,  puis  il  continua  par  celles  des  voûtes  de  l'église  ; 
ensuite  il  peignit  le  retable  du  maître  autel,  les  fresques  des  parois  latérales  (1558),  les  portes 
du  buffet  d'orgue  (1560),  les  fresques  du  chœur  (1565)  ;  ces  dernières  représentent  le  Martyre 
de  Saint  Sébastien  et  le  Martyre  des  Saints  Marcel  et  Marcellin  (N°  259).  Nous  reproduisons 
le  côté  droit  de  celle-ci,  les  deux  saints  quittent  leur  prison  pour  se  rendre  au  champ  du 
supplice  ;  en  descendant  les  degrés  ils  rencontrent  leur  mère  qui  voudrait  pour  les  sauver 
leur  faire  abjurer  la  foi  nouvelle,  elle  les  presse  de  la  parole  et  du  geste  en  réfutant  Saint 
Sébastien  qui  les  exhorte,  au  contraire,  à  persévérer  dans  leur  fidélité  au  Christ.  Dans  la 
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259.     Véronèse.  — ^^  Martyre  des  Saints  Marcel  et  Marccllin  (Eglise  Saint-Sébastien,  Venise). 


du  temps  de  la  domination  française,  mais  il  en  demeure  pourtant  de  splendides  aux  murs 
et  aux  plafonds  des  diverses  salles.  Venise  sur  le  globe  terrestre  avec  la  Justice  et  la  Paix,  dans 
la  salle  du  Collège  (N""  261),  peinture  exécutée  à  la  détrempe,  passe  pour  la  plus  belle  de  tous 
les  plafonds  du  palais  ;  elle  respire  le  triomphe  dans  ce  qu'il  a  de  plus  éclatant.  \'enise,  drapée 
dans  un  manteau  de  velours  rouge  bordé  d'hermine  et  vêtue  d'une  robe  de  soie  blanche  à  fleurs 
d'or,  a  érigé  son  trône  tendu  de  velours  rouge  et  jaune  sur  le  globe  terrestre  même.  La  Paix, 
tenant  une  branche  d'olivier,  porte  une  robe  brune  dont  les  cassures  ont  jauni,  et  un  manteau 
vert  à  reflets  roux  ;  la  Justice  portant  le  glaive  et  la  balance  a  une  robe  rouge  sur  une  autre 
de  couleur  jaune.  Un  ciel  d'azvir  radieux  parsemé  de  quelques  chaudes  nuées  prend  presque 
la  moitié  du  tableau.  Les  superbes  femmes  à  la  blonde  chevelure,  revêtues  d'atours  princiers. 
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surtout  Wnisc  aux  cluiirs  moLllcuscs  se  détachant  a\cc  des  ombres  translucides  sur  la  clarté 
du  soleil,  dégagent  une  grâce  et  une  majesté  indicibles. 

Un  des  plus  merveilleux  tableaux  d'autel  de  Vcronèse,  La  Madone  et  les  Saints  (N°262j, 
qui  se  trou\H'  aujourd'hui  à  l'Académie,  dans  la  même  salle  que  l'Assimta  du  Titien  et 
le  Miracle  de  Saint  Marc  du  Tintoret,  fut  peint  pour  la  sacristie  de  l'église  San  Zaccaria. 
Marie  est  assise  sm-  un  trône  tendu  d'ini  liche  tapis,  Saint  Joseph  se  tient  auprès  d'elle.  Le 
petit  Saint  Jean  Baptiste  est  debout  sur  un  piédestal  venant  à  mi-hauteur  du  trône,  entouré 
des  Saints  Jérôme  et  François  d'Assises  et  de  Sainte  Justine,  autant  de  figures  rivalisant 
de  splendeur  ;  Marie  incarne  la  grâce  et  la  vivacité  vaguement  impérieuses  des  Vénitiennes  ; 
les  deux  enfnnts  sont  (ra(l()rabl(>s  cupidons  ;  les  saints  on  ne  peut  plus  décoratifs  ;  Sainte  Justine 
un  parangon  de  la  beauti'  du  terroir.  ]\Iais  quel  décousu  et  disons  même  quelle  incohérence 

dans  la  composition  !  Les  per- 
sonnages ont  été  placés  au 
petit  bonheur  ou  mieux,  le 
peintre  les  a  distribués  de  la 
façon  la  plus  arbitraire,  comme 
à  la  suite  d'une  gageure  ;  l'œu- 
vre manque  absolument  d'en- 
semble, mais  peu  importait  à 
l'artiste  et  peu  importe  à  ses 
admirateurs  ;  la  beauté  des 
personnages,  les  prestiges  de 
l'éclairage  et  de  la  couleur,  la 
prodigalité  et  la  variété  des 
tons  qui  se  brouillent  ou  se 
dégradent  à  l'infini,  les  jeux 
non  moins  variés  et  non  moins 
subtils  de  la  lumière,  voilà  ce 
qu'il  faut  admirer  dans  cette 
toile,  et  voilà  ce  qui  en  fait 
oublier,  ce  qui  en  efface  même 
les  défauts.  En  tant  que  peintre 
\'éronèse,  si  prodigue  de  mer- 
veilles cependant,  n'a  jamais 
rien  créé  de  plus  magique. 

Comparant  le  Titien  et 
Véronèse  l'on  a  très  bien  dit 
que  si  le  premier  est  le  souverain  et  le  dominateur  de  l'école,  le  second  en  est  le  régent 
et  le  vice-roi.  Si  le  Titien  a  la  force  et  la  grandeur  simple  des  fondateurs,  Véronèse 
a  le  calme  et  le  beau  sourire  des  monarques  incontestés  et  légitimes.  Ce  qu'il  cherche  et 
trouve  ce  n'est  pas  le  sublime  ou  l'héroïque,  la  violence  de  la  sainteté,  la  pureté  ou  la 
mollesse  :  tous  ces  états  ne  montrent  la  nature  que  par  une  face,  et  indiquent  une  épuration, 
un  effort,  im  affaiblissement  ou  un  raidissement  ;  ce  qu'il  aime,  c'est  la  beauté  épanouie, 
la  fleur  ouverte  mais  intacte,  au  moment  où  ses  pétales  roses  se  sont  tous  dépliés  sans 
qu'aucun  d'eux  soit  encore  flétri.  Hippolyte  Taine  lui  prête  ce  discours  à  ses  contemporains  : 
,,Nous  sommes  des  créatures  nobles,  Vénitiens  et  grands  seigneurs,  d'une  race  privilégiée 
et  supérieure.  Ne  retranchons  et  ne  comprimons  rien  de  nous-mêmes  ;  esprit,  cœur  et  sens, 
tout  en  nous  est  digne  de  bonheur.  Donnons  du  bonheur  à  nos  instincts  et  à  notre  corps 


260.  \'éronèse.  —  Le  Couronnement  d'Esther  (Eglise  Saint-Sébastien,  \'enise) 
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«'otiinii    .1  nulle  iM'iisi'L'  et  .1  iikIm    .iiin   1  t  l.ii.ini'  il*    l.i  \\,-  iinr  fête  où  la  (('-li«  iii-  »■  <  «irifondra 

aVl'C    l.l     lir.llllr" 

Au  iiiiiiiii  ni  iMi  riii  ntr  lie  l.l  ili  (  .itli'iii  (•  a\-ait  suiiim-  pour  loiiii^  Uit  LuAi's  ilt!  l'italir, 
un  iiKniN  rinciil  m:  piiMlinii  «Lin  >  iim  \il|r  (|iij  n':t\:iil  iiioiiIk'  jiis(|ti'à  pn's4'rit  (jur  |>i-ii 
<!•'  \il.ililr  ,11  tisiitpic,  ri  ninm  un  iii<iii\iiiirnt  .tlliiin.uit  iiik-  fuis  <|r  plus  les  «Ions  artistiques 
n.iliiMJs    (|(  ,    ll.iliiiis    <iininii'    .iii.i    le  ni     nul)).       c.nii    «le    lis    (ultiv.i    .(    «li-    |i-..    mettre    en 

ll.inic    N.lIrUI, 

liolo^lU      lui     II      lliiMtlc    (If    te    pll(''lloni("'IH'    r\t  liididiiiaiic  ;     c  'isf     là    (|iir    la    /^loricuïc 
prinlnic    ii.ilicinir    jrta    un    :Mi|)itinc   ('•clat    à    son    (lt'<  lin.     Imi    ddioi^   d.     Iiain'ia   a-tt**   r'Hé 
n.iN.iii    \n    n.iitic    aiu  nn    pcinlir   »lc    Knoni;     «Ile    n'itail    <  oiimic    (jur    <  oinmc   siège   rriine 
anti(|ii«'  imiwrsit».'.  qiu*  coiniiK    un  ii  nhc  (riimlr 
cl    tic  Miciirc  ;  ir   liil    aussi  à    Inicc  d'ctiKlf  cl    t\i- 
scii'iuf  qiu'  ses  peint  les  p.n\iniint  à  se  conquriir     V 
une  K'-i^iiimc  rcniMunnr  dm. ml   l.i  sceondr  m<»iti<' 
i\\i   W  h'  siùcic. 

l.ono\'I('0    ("AK'K'Atcl,    i>U    le    (    \KU\(lir,    lie 

IL 

à   1m)1oi41U'  m    1335.  ddim.i   le  sii;n.d  de  rc  iiAcil. 

il  s'était  adonne  .1  l.i  printmc  dans  sa  \'ilk'  natale, 

mais   sans   y    l'aire    (\c   j^^rands    j)r(){^M'c's,    lorsiju'il     k 

s'avisa  de  panoniir  l'Italie  et  d'étudier  les  œuvres 

des  grands  mailles  dans  les  \  illes  oîi  ils  avaient 

\écu.  JCn  conséquence  il  se  rendit  à  Florence,  à 

P.unie,    à    M.mtoue,    ."i    Venise,    pour   s'assiniiUu' 

oc    c[uc    le    sUlc    de    ses    immortels    dex'ancier'- 

présentait  de  supérieur  et  afin  de  donner  nais- 
sance à  un  art   parfait   en  lequel  se  fondraient 

et  s'harmoniseraient  ttuiles  les  caractéristiques  de 

ces  maîtres.  Re\enu  à  Bologne  il  y  fonda 
r Acadonia  degli  Incamminati  (l'Académie  des 
Acheminés)  ou  des  peintres  bien  stj-lés  et  mis  sur 
la  bonne  voie,  qui  servit  de  modèle  à  toutes  les 
académies  postérieures 

Un  sonnet  d'Augustin  Carrache  recom- 
mande ,,le  dessin  de  l'école  romaine,  le  mouve- 
ment et  les  ombres  des  Vénitiens,  le  beau  coloris 

de  la  Lombardie,  le  style  terrible  de  Michel-Ange,  la  vérité  et  le  naturel  du  Titien,    le  goût 
pur  et  souverain  du  Corrège". 

Lodovico  s'adjoignit  ses  deux  neveux  Augustin  et  Annibal  Carrache  et  à  trois  ils 
se  mirent  à  exécuter  une  série  de  travaux,  comme  aussi  à  former  nombre  de  disciples 
qui  répandirent  leur  nom  dans  le  monde  entier,  et  qui  Imprimèrent  pour  une  longue 
période  sa  direction  au  mouvement  artistique,  non  seulement  de  l'Italie,  mais  de  tous  les 
pays  de  l'Europe. 

Lodovico  et  ses  neveux  commencèrent  par  orner  de  fresques  divers  palais  de 
leur  \-ille  natale  ;  en  15Q2  il  se  rendit  à  Rome  avec  Annibal  pour  y  décorer  le  palais  du 
cardinal  Farnèse  de  fresques  inspirées  de  la  Fable,  il  retourna  vers  1600  à  Bologne  oîi  il 
mourut  après  y  avoir  peint  encore  maintes  fresques  et  panneaux  ainsi  qu'à  Parme  et  à 
Plpisance. 

Augustin  Carrache  naquit  à  Bologne  en  1557,  il  >"  travailla  d'abord  avec  son  oncle, 

16 


261.  Véronèse.  —  \'enise  trônant  avec  la  Paix  et  la 
Justice  (Palais  des  Doges,  Venise). 
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le  fondateur  (le  l'ICcole  éclectique,  comme  nous  venons  de  ](-.  voir,  et  il  l'accompagna  ensuite  à 
Rome  oii  il  resta  iin'iiir  ])()iir  travaillt  i  au  palais  Farnèse,  après  que  Lodovico  fut  rentré  à 
Bologne.  Ses  fresques  du  ])alais  Farnèse  représentent  même  le  plus  important  de  son  œuvre, 
il  ne  produisit  que  quelques  panneaux,  dont  certains  portraits  et  paysages  remarquables, 
il  était  le  plus  iiucntif  et  le  plus  primesautier,  K'  plus  habile  aussi,  quant  à  la  facture,  des 
trois  farrache.   11  nujurut  à  Parme  eu  1602, 

Annihal  Carkachk  naquit  à  Bo- 
logne en  1560  et  il  s'occupa  à  Bologne  et 
à  Rome  aux  mêmes  travaux  que  son  oncle 
et  son  frère.  La  décoration  du  palais 
Farnèse  ayant  été  achevée  en  1607  ou 
1608,  il  peignit  de  nombreux  tableaux 
d'autel  et  quantité  de  paysages  qui 
exercèrent  une  grande  influence  sur  le 
paysage  décoratif  dont  le  rôle  fut  si 
important  aux  XYII^  et  XVIIP'  siècles. 
Avec  son  oncle  et  son  frère  il  contribua 
aussi  à  fonder  l'École  de  l'éclectisme,  mais, 
en  étendant  son  étude  du  paysage  aux 
faits  et  gestes  des  figures  rustiques  et 
populaires  qui  les  étoffent,  il  collabora 
puissamment  d'autre  part  à  la  propagation 
du  réalisme,  dont  le  règne  prépondérant 
date  du  XVI I»-'  siècle.  Annibal  Carrache 
mourut  à  Rome  en  i6og. 

De    Lodovico    Carrache    nous    re- 
produisons   la    Madone    avec    des    Saints 
(X°  263),  un  de  ses  nombreux  tableaux  à 
la  Pinacothèque  de  Bologne.  Marie,  trô- 
nant sous  un  baldaquin,  est  couronnée  par 
deux    anges,    la    Madeleine   lui    offre   un 
vase  de  baume.  Saint  François  d'Assises 
et  Saint  Dominique  l'implorent  ;  à  droite 
les    donateurs,    membres    de    la    famille 
Bargellini  ;  dans  le  fond  et  au-dessus,  des 
anges  faisant  de  la  musique  ou  apportant 
des  fruits.  Ce  tableau  jouit  autrefois  d'une 
grande  réputation  et  la  composition  en 
est  en  effet  très  agréable  mais  sans  réunir 
toutefois  des  mérites  transcendants  ;   au 
surplus  la  couleur  s'en  est   noircie. 
D'Augustin  Carrache  nous  reproduisons  le  Triomphe  de  Galatée  (N°  264),    du  Palais 
Farnèse.  Des  néréides,  des  tritons  et  des  amours  escortent  la  nymphe  enlevée  par  Xeptune, 
l'École  de  Bologne  n'a  jamais  produit  composition  plus  séduisante,    elle  rappelle  le  même 
sujet  traité  par  Raphaël,    mais  sans  préjudice  d'une  conception  éminemment  personnelle  et 
digne  de  louanges  même  après  avoir  admiré  la  Galatée  de  Raphaël. 

D'Annibal  Carrache  nous  reproduisons  un  des  tableaux  les  plus  célèbres.    Saint  Rock 
distribuant  des  aumônes  (N°  265),  du  Musée  de  Dresde.    L'artiste  le  peignit  pour  la  Confrérie 


262. 


Véronèse.  —  La  Madone  et  les  Saints 
{.Vcadémie,   Venise), 
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«le  S.iiiii   k'iili  ,1   Kcf^i^ic»  ;  les  |Miivrcs  v\ 

\i  ^  |i(-<lllrl('N  I  lltolll  (lit  II  III  |i,lhi  >ll  il 
in\  i>i|iii  II!  iiM  SCI  (>lll>,  un  lioliiliii'  •  li.il  I  II 
1111  liiiLidr  ViTs  It'  sailli,  ilis  lillllllrs  cl 
(IcN  cul. mis  cniiiptinl  r.ii);ciil  (ju'il  li  111  .1 
donne  cl  se  K'iiMiis-^i  ni  i\r  t  {■  ^iinLi^ciiicni 
.1  Icui  nii^cic  (  '1 --I  ii;ii-  1  1  uiipu:^!! ion  ini 
posanli  ,  iii,ini|u,ml  un  pi  11  de  culK'sidii, 
mais  d'un  mMiivrimni  x'.iiic  d  plrun 
i\v  \  ic  ;  l.i  II  uilciii  cl  1,1  luiiiii  I  c  II  ml 
ai;n'.d'liiiu m  ics-^ditit  ce  ipic  la  scciu 
coMpoilc  {\i-   icdi-^nic. 

Les  ("anaclit"  awiiciit  \  it  lui  iciise- 
nicul  K-alisi'  Inii  piujil.  Iiiiiditcur-^ 
(l'une  icolc,  cu\  et  leurs  disci])ks  auraicul 
pu  pieudri'  pour  (K-\  isc  :  la  pralique  i  ul 
li\e  la  seieiu"(>  et  l'art.  A\ant  fourni  h  s 
moyens  .">  des  talents  innés  di'  se  dévc- 
h^ppcr  cl  lie  s'affirmer  ils  eurent  une  lcj.,Mon 
(l'aileptes  ;  ]>  irnii  les  élèves  de  leur  Aca- 
déinic  ou  eonii>ta  des  lionmies  ('niiiunls. 
dont  la  ;;loii"e  l'ut  iniil-eti'e  (pu  kp.ie.  )>cu 
surfaite  de  leur  \i\-,uit,  niai>  dont  h'S 
mérites  s'imposèrent  lu'itnnioins  à  l'ad- 
miration légitime  de  la  postérité:  (iuido 
Reni  ou  le  (iuide,  Alhani  on  l'Albane,  le 
Dominiquin  ci  le  Ciuerehin,  sont  les  plus 
fameux  de  ees  Bolonais. 

Le  Gi^DK  naquit  en  1575  ;  il  apprit 
son  métier  chez  les  Carrache  et  débuta  par 


263.     Lodovico  Carrache.  —  Madone  avec  des  Saints 
(Pinacothèque,  Bologne). 


264.     Augustin  Carrache.  —  Le  Triomphe    de  Galatée  (Palais  Famèse,  Rome). 
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265.     AimibarCarrache.  —  Saint  Roch  distribuant  des  aumônes  (^lusée  de  Dresde). 

décorer  de  fresques  divers  palais  de  sa  ville  natale  ;  vers  1599  il  se  trouve  à  Rome  où  il 
exécute  des  travaux  considérables  dans  nombre  d'églises  et  de  palais,  entre  autres  dans  celui 
du  Quirinal  récemment  édifié.  Les  dernières  années  de  sa  vie  il  mena  une  existence  assez 
vagabonde  ;  il  séjourna  tour  à  tour  à  Rome,  à  Ravenne,  à  Naples  et  à  Bologne,  où  il 
mourut  en  1642.  Comme  la  plupart  des  maîtres  de  son  école  il  avait  le  travail  très  facile 
et  son  talent  s'exerça  dans  tous  les  domaines.  Ses  compositions  allégoriques  et  religieuses 


266.     Le  Guide.  —  L'Aurore   (Palais  Rospigliosi,   Rome). 


26;.     Le  Guide.  —  Tète  de  Christ  (Musée  de  Dresde). 
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stiiii  ,i!;ic,il)l(  un  lit  (  iiiiMics  ;  Hi's  Ii;.;iii.     Miii  < 1 1 1  .  ti.i  1 1 1 1.   .1  1 1 1 1    <  il t iiti< ni  ;   parfois  niéiiU' ccluî'ci 
(i)iiMi('  .111   M-i)liiiicti(alisiii<'. 

I.f   I  ll(  I  iltrllVlr    du    <iilli|t,     ri    |ii  ni    rllr    |c    (||(|  1 1' ii|\'|  r   i[v    toute  I 'Im  <i|r  it.llirniK'   UU 

\\  II"  sièflc.  csi  l'Aurore  (N  266),  (liVoi.iiii  \>-  \A.\\><\\>\  <\'\\\\  |t.i\illiiii  du  p.dais  l<ospi^lio«tî  à 
l\i>nii',  il  lut  i\i(  iiic  .1  j.i  lu  si|uc  111  i'mm)  l.'Aiiioïc  si'iiiant  dis  fU-urs  fnxl  h-s  ruiaisM^  t|irc'llc 
<i)|(iii'  (If  |).)Ui|»ir  il  picnd  ^()ii  «  ^snr  ntis  la  iin'i  doui  elle  n'vcilli-  li-  bien  profond  <-t  |:i  d«  Jiii- 
obstiirilt"  ;  drniric  rllr  s'.iv.nuc  Apollon,  I.  di<  u  du  jour,  sur  sou  <  liar,  rutoun:  par  Ir  «ii'tur 
«it's  Hcuifs  d.msantfs  cl  ;ni(|U(l  le  li  \i  i  du  o|.  il  Ii.iuh'  lui  iiinilx-  rl'iir  roui{royant.  Tout  c»t 
ad()r;d)li'  d.uïs  fille  riiiuj>nsitiou  :    l.i  |rinir  di-i^M-  (pu-  >ou  \oil<-  flottant  «•nroiii»-  d'unif  sorte 


268.     L'Albane. 


Ronde  d'amours  (Bréra,  Milan). 


de  guirlande,  le  dieu  refrénant  l'ardeur  de  ses  coursiers,  mais  surtout  la  joie,  Tampleur  toute 
païenne  de  ces  Heures  florissantes  qui  se  tiennent  par  la  main,  accordant  leurs  pas  aux  ryth- 
mes d'une  danse  idéale. 

En  regard  de  cette  composition  radieuse  de  santé  et  de  jeunesse  se  range  toute  une 
série  d'images  de  douleur  ou  de  détresse  :  la  Madeleine  pénitente,  le  repentir  de  Saint  Pierre, 
le  Christ  aux  outrages.  Il  excella  d'ailleurs  dans  les  Ecce  Homo  et  l'un  de  ceux-ci  passe  pour 
le  plus  réussi  du  genre  et  a  été  reproduit  à  satiété.  Le  Christ  couronné  d'épines  tient  le  plus 
souvent  un  roseau  à  la  main.  Le  tableau  que  nous  reproduisons  (N"  267)  appartient  au  ^lusée 
de  Dresde,  on  ne  voit  que  la  tête  seule  du  Sauveur  ;    non  seulement  ce  tableau  représente 
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l'antitlièsc  ck;  l'Aurure,  niai>  le  (juidc  y  rompt  avec  la  tcndancx-  réalible  caractérisant  toute 
l'École  bolonaise.  L'expression  du  Christ  est  vraiment  poignante,  la  douleur  n'y  récrimine 
point  ;  c'est  bien  la  physionomie  d'un  dieu  gardant,  même  au  plus  fort  de  la  torture  humaine, 
quelque  chose  de  la  sérénité  et  de  la  grandeur  célestes,  et  cette  ineffable  détresse  est,  certes, 
plus  morale  que  physique. 

Francesco  Albam  ou  I'Albane  naquit  à  Bologne  en  1578.  Tout  comme  le  Guide  il 
passa  d'abord  par  l'atelier  de  Denis  Calvaert,  un  peintre  flamand,  qui  s'était  fixé  à  Bologne, 

avant  d'entrer  en  apprentissage  chez  les 
Carrache  ;  après  a\  oir  débuté  dans  sa  ville 
natale  il  se  rendit  à  Rome  où  il  peignit 
diverses  fresques  ;  en  1616  il  retourna  à 
Bologne  qu'il  ne  quitta  plus  qu'à  de  rares 
intervalles  et  où  il  mourut  en  1660.  Ses 
fresques  et  ses  panneaux,  qu'il  s'agisse  de 
compositions  religieuses  ou  mythologiques, 
sont  traités  invariablement  dans  la  manière 
des  Carrache  ;  ils  séduisent  par  la  vivacité 
et  l'éclat  du  coloris  comme  par  la  beauté 
des  modèles.  L'Albane  est  par  excellence 
le  peintre  de  la  grâce  et  surtout  du  charme 
enfantin  ;  ses  groupes  d'enfants,  ses  rondes 
de  cupidons,  ses  guirlandes  et  ses  vols 
d'anges,  lui  ont  acquis  une  gloire  durable 
ot  universelle. 

La  Ronde  d'Amours  (X"  268)  du 
Musée  de  la  Bréra  à  ]\lilan  est  un  de  ses 
chefs-d'œuvre  dans  ce  genre.  Huit  délicieux 
bambins  étalant  leur  nudité  potelée  et  pour- 
vus chacun  d'une  paire  d'ailes,  nouent  une 
ronde  folâtre  autour  d'un  arbre  dans  un 
pa3'sage  de  rêve  ;  d'autres  cupidons  se  sont 
nichés  dans  les  branches  d'où  ils  assistent 
aux  ébats  de  leurs  camarades,  dans  les 
airs  plane  Vénus  avec  son  fils,  à  gauche  se 
commet  le  rapt  de  Proserpiiie.  Nous  sommes 
transportés  en  pleine  Fable.  D'ailleurs 
l'antique  cité  romaine  fournissait  de 
nombreux  modèles  gracieux  à  la  fantaisie 
de  l'artiste. 

DoMENiCHO  Zampieri,  né  en  1581 
à  Bologne,  apprit  aussi  les  élénients  de  son 
métier  chez  Denis  Calvaert  et  se  rendit  ensuite  à  l'Académie  des  Carrache,  n'étant  âgé  que  de 
quatorze  ans.  Vu  son  jeune  âge  on  le  surnomma  Domenichino,  le  petit  Dominique  ou  le 
DoMiNiQUiN,  nom  sous  lequel  il  est  universellement  connu.  Comme  presque  tous  les  élèves 
de  l'École  bolonaise,  il  travailla  à  Rome  au  palais  Farnèse  avec  ses  maîtres  ;  il  peignit  aussi 
à  Rome  nombre  de  fresques  et  de  tableaux  d'autel,  qui  lui  valurent  une  rapide  célébrité. 
Depuis  l'année  1617  il  tra^-ailla  dans  différentes  villes  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  1641. 
C'est  encore  un  de  ces  grands  Bolonais,  de  ces  artistes  robustes  et  féconds,  qui  traitèrent  les 


269.    Le  Dominiquin.  —  La  Dernière  Communion  de  Saint 
Jérôme  (Eglise  de  San  Girolamo  dalla  Carita,  Rome). 


I  .    I  '.(  (  )\r     ll.lllclinil. 
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siijcK  11-,  |i|ii->  \;iii(S  en  y  cdiu  ilianl   l.i  \rri\r  il<    |,i  vir  n'rllr  avec  la  fantaisie  rt   Vititt'rH 
<li,iiii.ilii|in'    les  sii^'ncs  sr  |)ass(nt  f^(''i»('ialr.iiii  lit  il.ms  (l<  ^  paysans  |)|aiitiii«-iis4tii«-iit    «'loflt-H. 
1,1    I >(i iiii^tt'  ('oinniiinioii   i/r  Sdin/    fi'nittii'   (N  '   269;,   son  u-iivn-   la    pins  n-Irbnr,    se 
titiii\(   il, III    rri^lisf  San  (iir(»l.iiiiM  ili  ll.i  (  .uil.i.  I.i-  saiiil,  l'pnisi'  par  la  vicilli-ss»:  «-t  la   niala<ii(', 
t'st  ^oiil-  lin  par  ses  amis  affligés  taii<!is  (pir  |c  pnin:  se  pn>parc  à  lui  .Klininistrrr  la    siiintc 
(  iiiiiiiiiiiii<'!i     |)iu\    .iiii|\t(>s   Hssisiciii    lr    pMtii   ,     <|ii.it!(     allers    |)|ancnt    dans   les    nurn,    l;i 
pdilt     oiiNcitc    (Il     r('%'lisf    lut'iKi;,;»'    uiir    p<Tspt!CtivL'   siii    un    jardin    d<     plaisancr.     An^^nstiii 
l'aii.hlic   .i\.iil    ii.iitc   le   nu  im    ^n|(  i    .1    \u\\   pn's  ih-   l.i    ménir   fa<,on,    mais  le   tableau   du 
I  )(»iiiini(|nin    rmipi'i  te   {\r    Ix-.nii  iinj)   ~>ur   1  1  Ini    de   -i>n    niaitic,    dont    l'expression   est   déda- 
maloirr    et    lr    141  (in|)rni(iil    dit  nii'^n.     I),iii-    li     t.iMc.in    du    I  )Miniiii(|iiiM    i'a<  tioii    se   (U'-doublc, 
m. lis    (  liacune    des    parties    constitiii     nn    ;^i(tii])e    intiiessant.      !.<•    prêtre    (jui    se    perK  lu: 
en  a\ant  cl  lr  saint  qui  "-'affaisse  sont  deux  fi^'iires  saisissantes  reliant  très  lieiireuseinent   les 
deux     partira  ;    roidunn.iiK  r    rt     {'('ipiilibir    >ont     donr    ])arfaits,     l'nnité    (U     l'ensemble    est 
obtenue    par    l'intiirt    capital    (piin>|)iir    le    saint,     la    facture   »  st    poussée    avec    autant    de 
scieni  i"  cpir  de  i^oùt  rt  ^\i'  ^liii.  N'oilà  certes  un  concours  de  remarquables  qualités,   toutefois 
celles-ci    ne    institiriil    puini    lr   il'wr 
populaiir  (pii  nut  dnr.mt  des  siO'cles 
la     l)('r)iiiit'    ('('iininiiiloii    dr    Sain/ 
Ji'rônw    sur    lr    lurnir    raiit;    (|ur    l.i 
Tidiisfii^inriitioii  de  Kaplun''!,  ([ui  lui 
fait  \-is-à-\'is  dans  une  salir  du  \  ati- 
can.  l'-u  i()iO,  c'est-à-dire  peu  aprrs 
rexcculion   de   ce   tableau,    Rubens 
choisit   un   sujet   idruticpir  dans  sa 
deruirre  conuuunion  dr  s  tint  Fran- 
çois.  Lui  aussi  a\ait  \n  le  tableau 
du  Carrachc  et  il  s'en  inspira  visible- 
nirnl,    mais    pouv    \v    surpasser    et 
aussi  celui  du  Dominiquiu,  non  seule- 
ment connue  coloriste,  mais  encore 
par  le  sentiment  profond  qu'il  prête 
à  ses  personnages. 

GuERCiNO  (le  petit  louche) 
ou  le  GuERCHix,  Giovanni  Francesco  Barbieri  de  son  nom  de  famille,  était  né  en  1590  à 
Cento,  petite  ville  du  territoire  bolonais.  S'il  ne  fréquenta  point  l'atelier  des  Carrache  il 
s'inspira  du  moins  des  œuvres  de  l'un  d'eux,  Lodovico  ;  après  avoir  travaillé  de  longues 
années  dans  sa  ville  natale  il  fut  appelé  en  162 1  à  Rome  par  le  pape,  qui  lui  fit  exécuter 
des  travaux  dans  la  villa  Ludovici,  sa  résidence  favorite.  En  1623  il  retourna  à  Cento  où 
il  demeura  jusqu'en  1642,  puis  il  se  transporta  à  Bologne  où  il  mourut  en  1666.  A  Cento 
il  avait  fondé  une  école  très  fréquentée;  à  Bologne  il  remplaça  le  Guide  à  la  tête  de  l'Aca- 
démie. Il  est  le  dernier  de  la  série  des  grands  Bolonais  et  il  apporte  des  modifications 
considérables  dans  les  tendances  de  l'école  ;  tandis  que  ses  prédécesseurs  attribuaient  comme 
les  Florentins  la  prépondérance  au  dessin  et  à  la  composition,  le  Guerchin  procède  plutôt 
des  traditions  vénitiennes  dans  lesquelles  domine  le  coloris.  A  la  différence  des  autres  Bolonais 
il  répudie  les  couleurs  tendres  pour  en  adopter  de  vigoureuses  et  il  pratique  les  oppositions 
de  couleurs,  les  contrastes  entre  les  clairs  et  les  ombres.  Ses  ombres  sont  opaques  et  serrées, 
il  ouvre  même  la  série  des  peintres  dans  la  manière  noire  qui  allaient  donner  longtemps  le- 
ton  en  Italie 


270.     Le  Guerchin.  —  Sémiramis  (Musée  de  Dresde). 
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Parmi  ks  iiomhrcux  tableaux  du  ("jucixliin  que  possède  le  Musée  de  Dresde  nous 
choisissons  sa  Sémiramis  (X'  270).  La  reine  d'Assyrie  apprend  le  soulèvement  de  Habylone 
et  la  surprise  lui  fait  lever  les  bras  au  ciel  ;  elle  est  assistée  d'une  camériste  qui  lui  peignait 
les  cheveux  quand  le  messager  a  apporté  la  nouvelle.  C'est  un  des  meilleurs  tableaux  du 
maître,  il  ne  j)résente  ni  les  teintes  douceâtres  des  premiers,  ni  l'opacité  des  derniers;  la 
couleur  est  franche  et  vi\-e,  les  ombres  accusées.  La  reine  porte  un  corsage  à  manches  jaunes 
richement  brocU',  une  robe  rouge  et  un  \'(iile  blanc,    un  diadème  repose  sur  sa  chevelure  dorée; 

^a  suivante  porte  une  robe  bleue  et 
jaune  ;  le  messager  a  une  casaque  d'un 
\( it  foncé,  il  tient  son  bonnet  rouge 
à  la  main.  L'arrière-plan  est  sombre 
(l'un  côté  et  clair  de  l'autre.  L'aspect 
général  est  riche  sans  être  particu- 
lièrement distingué.  Cette  œuvre 
présente  cette  banalité  de  couleur  et 
cette  sagesse  un  peu  timorée  dans  la 
composition  communes  à  toute  l'école 
et  qui  en  distinguent  les  productions 
des  créations  vraiment  géniales  et 
prime-sautîères  des  Toscans  et  des 
\'énitiens  de  la  grande  époque. 

Tandis  que  l'École  bolonaise 
fondait  les  diverses  traditions  de  l'art 
italien  primitif  en  une  manière  unique 
et  assurait  à  cet  art  une  dernière 
floraison,  il  était  donné  à  un  peintre 
de  grand  mérite  et  de  réelle  person- 
nalité de  conjurer  une  toute  dernière 
fois  la  décadence  désormais  immi- 
nente et  fatale  de  la  peinture.  Il 
s'appelait  Michel-Ange  Merisi,  il 
était  originaire  de  Caraggio  d'où  son 
nom  Le  Caravage.  Il  naquit  er  1569, 
étudia  à  Milan,  à  Venise  et  à  Rome 
et  débuta  dans  cette  dernière  ville. 
Son  caractère  violent  le  força  de 
fuir  à  Xaples  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  impossible  aussi  ;  il  retourna 
à  Rome  et  il  y  mourut  en  i6og.  Il 
s'efforça  d'introduire  dans  l'art  une 
nouvelle  conception  de  la  vie  :  de  la 
vigueur  au  lieu  de  la  mièvrerie,  du  réalisme  pris  sur  le  vif  au  lieu  de  la  tradition  et  des 
copies.  Il  choisit  ses  sujets  dans  son  milieu  et  son  entourage  immédiats,  observant  de 
préférence  les  mœurs  populaires,  et  introduisant  dans  les  scènes  religieuses  ou  allégoriques 
la  saveur  et  le  piquant  de  la  vie  réelle.  Pour  la  couleur  aussi  il  rechercha  la  justesse  et 
la  vigueur  ;  il  avait  commencé  par  des  tons  chauds  et  dorés,  mais  il  se  retrancha  prompte- 
ment  dans  de  violentes  oppositions  de  clairs  et  d'ombres  et  dans  une  manière  de  plus  en 
plus  sombre  qui  devait  faire  de  lui  le  peintre  noir  par  excellence.   Il  exerça  une  grande 


271.     Le  Caravage.  —  La  Mise  au  Tombeau  (Vatican,  Rome). 
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illllilcin  r    Mil    l(   ■    aillâtes   «!<•      "ii    t.in|.      l.ini    mi    dnà    «|M'ail    <!<  I.i    (|<       .\l|"    ,      .illH   aV'iir   «M 
(l(    (lisi  iplt  s  |>iit|)iiiiiciit   (lits. 

Il  II  |iii'^i  iiii  l(">  l•|»iN(Ml(•^  (If  ri'Aaiif,;ilc  mi  ili  la  vie  des  Saitiis  «iMiitiic  des  rvi-ncmcnts 
(Ir  la  \\r  iniiiaiiii  iImiii  |(  .  Ik'tos  sont  (les  ^'ciis  de  (-oiiditiiMi  infini'-,  il  les  fait  a^ir  1«-  plus 
sim|)l(  nu  ni ,  li  pin  nal  nnllcint  ni ,  a\ii  If  plus  de  \  11  il<'  possible  ,  .i  M  i\f  un  Inmhtuiu  (N  271)  d<* 
la  daliiii  (In  \  atii  an  m  «  ■>!  la  pli  n\f  ;  deux  disciples,  deux  fenuufs  et  la  \'icrK<*  vont  dcMcndn* 
If  Saïucni  (l.iif>  son  (oiniKan;  l(  piinln  n'Iit'siie  pas  a  incltrc  an  |)rfinifr  plan  If  (orj^s  du 
(  liiisi,  (Il  nain  nnani  1  n  iii  n  s.-.  t(  intcs  livides  on  <  mis,  fn  insistant  sni  l.i  iiK'i<lit('-  et  l'iiicrtir 
dn  bras,  en  laissant  IoiiiImi  piiiiiMini m  la  tfli  du  ninit  iii  arri(''rf,  en  rendant  avec  minutie 
lontfs  Ifs  appaii mis  (  adax  1  1  iipics.  I.fs  personnages  s'a((piittfnt  (\c  Icnis  fonctions  avec  un 
soin  ft  1111  soin  i  pioffssioniifls  ;  k'S  fcinnics  s'afflij,,'ent  et  se  désolent  comme  des  êtres  r(?els. 
J.a  l'onceiïtion  est  siinpjr.  rintrrpii't.ilinn  tout  à  fait  (  (infuiim  à  la  \i'rit('  ;  le  font  est  prof«»n- 
dénient   Innnain. 

l'ji  peignant  les  scènes  de  la  \  ie  (piot  idicinie  il  s'attache  de  jMi'fi'n  •"  •  '  ■  <  II' -  'pii  <<• 
passi'iit  dans  le  monde  excen- 
triqne,  dans  les  tripots  et  les 
conpe-gori;e.  dont  la  littéra- 
tnre  faisait  aiis^i  une  grandi- 
consonnnalion  an  W  1 1'' siècle. 
Il  a  son\ent  rej)résenté  des 
aigrefins  v[  des  rriclu-ins.  \.c 
Mnsée  de  Dresde  possède  nn 
tablean  de  ce  genre  (X  272). 
Deux  jeiuies  joueurs  si.>  font 
vis-à-\'isà  une  table  siu"  lacpk  lie 
s'étalent  des  cartes  et  de  la 
monnaie  ;  l'un  consulte  atten- 
tivement le  jeu  qu'il  tient  en 
main,  tandis  que  l'autre  inter- 
roge du  regard  un  individu, 
lequel,  drapé  dans  les  plis  de 
son  manteau  et  assis  derrière 
le  premier  joueur,   lève  deux 

doigts  pour  renseigner  son  complice  sur  le  jeu  de  la  partie  adverse.  Le  tableau  est  maintenu 
dans  une  tonalité  noire  avec  quelques  taches  de  lumière  qui  font  ressortir  çà  et  là  un  bonnet 
ou  une  manche  rouge.  De  ces  tons  clairs  la  lumière  passe  graduellement  à  l'obscurité  la 
plus  profonde  ;  les  demi-teintes  sont  traitées  avec  de  délicates  nuances,  ce  réalisme  com- 
porte infiniment  d'art  et  la  scène  vous  impressionne  et  vous  subjugue,  quelque  répugnant  que 
soit  le  sujet.  D'ailleurs  le  mode  ténébreux  s'adapte  parfaitement  à  la  situation. 

Le  Caravage  passa  quelques-unes  des  dernières  années  de  sa  carrière  à  Xaples  où 
sa  manière  réaliste  et  vigoureuse  jusqu'à  la  brutalité  rencontra  encore  plus  de  succès  qu'ailleurs. 
Ribéra,  le  grand  peintre  espagnol,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard,  qui  passa  la  majeure 
partie  de  sa  \ie  à  Xaples,  devait  y  exercer  une  influence  analogue.  Xaples  n'avait  guère  pro- 
duit de  peintres  de  talent,  il  ne  se  créa  une  école  dans  cette  \ille  qu'après  que  ces  deux  grands 
maîtres  v  eurent  acquis  leur  renommée  ;  toutefois  cette  école  produisit  quelques  artistes 
de  valeur.  Xous  nous  bornerons  à  en  citer  un  :  Salvator  Rosa.  Il  naqviit  en  1615  à  Arenella, 
village  des  environ?  de  Xaples,  et  se  fit  d'abord  connaître  comme  poète  et  comme  musi- 
cien, puis  il  entra  en  apprentissage  chez  Ribéra  et  chez  Falcone,  le  peintre  de  batailles.  Plus 


Le  Caravage.  —  Les  Tricheurs  (Musée  de  Dresde). 
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tard  le  grand-duc  de  Toscane  l'appela  à  l-lDicnee,  où  il  demeura  de  1642  à  1652.  l'Induite  il 
retourna  à  Kome  où  il  mourut  en  1O7J.  On  lui  attribue  quantité  d'œuvres  qui  ne  sont  pas  de 
lui  et  on  lui  a  fait  aussi  une  réputation  de  peintre  débridé,  d'interprète  des  mœurs  dissolues, 
qu'il  n'a  nullement  méritée  ;  il  peignit ,  il  est  vrai,  de  préférence,  des  scènes  de  la  vie  des  soldats 
et  des  bandits;  il  chercha,  en  outre,  à  se  distinguer  par  quelque  chose  de  sombre  et  de  farouche 
dans  ses  sujets  et  dans  son  interprétation,  mais  c'était  pourtant  la  nature  réelle  qu'il  observait 
et  qu'il  rendait  sous  ses  aspects  les  plus  sauvages  ;  ainsi  que  la  plupart  de  ses  contemporains 
il  s'était  résolument  voué  à  la  peinture  réaliste  et  il  peut  être  considéré,  de  plus,  comme 
le  plus  grand  paysagiste  de  son  pays  et  une  des  plus  remarquables  personnalités  d'artistes 
qui  se  soient  jamais  révélées  ;  il  emprunta  à  Ribéra  les  violentes  oppositions  de  clairs  et 
d'ombres,  procédé  cadrant  \c  mieux  avec  ses  scènes  de  carnage  et  ses  paysages  désolés. 

D'ailleurs  il  ne  se  montra  pas 
exclusivement  le  peintre  brutal  que  nous 
venons  de  silhouetter  ;  dans  ses  tableaux 
religieux  il  adopte  non  seulement  des 
Ions  clairs  et  radieux,  mais  il  sait  s'y 
montrer  ému  et  sensible  à  souhait.  Son 
l'obie  avec  l'Ange,  un  tableautin  du  Lou- 
vre (N°  273),  représente  même  une  perle 
dans  ce  genre  :  dans  un  de  ces  sites 
sauvages  chers  au  maître,  le  jeune  Tobie 
vient  de  retirer  un  poisson  de  l'eau  et  il 
se  tourne  vers  l'ange,  qui  l'instruit  de 
ce  qu'il  aura  à  faire  de  sa  pêche.  Le 
mouvement  des  deux  personnages  est  aussi 
naturel  et  aussi  gracieux  que  possible  et 
de  plus  la  tonalité  et  l'éclairage  du  tableau 
concourent  à  une  impression  aimable. 

Mais  il  peint  le  plus  souvent 
des  paysages  accidentés  dans  lesquels 
combattent  des  soldats  ou  des  brigands 
et  où  les  ombres  luttent  contre  la  lumière  ; 
nous  empruntons  un  de  ces  tableaux 
au  Louvre  (N°  274)  ;  le  site  pré- 
sente des  rochers  escarpés  et  d'autres 
qui  se  sont  écroulés  dans  des  cataclysmes, 
des  arbres  tordus  et  ébranchés  se  dressent  çà  et  là,  dans  le  ciel  les  nuées  planent  comme  des 
oiseaux  de  proie  et  des  taches  de  lumière  fausse  et  sinistre  s'éparpillent  sur  le  sol  ;  la  tourmente 
sévit  continuellement  et  la  clarté  équivoque  du  jour  se  mêle  aux  explosions  des  éclairs.  On 
dirait  un  paysage  contemporain  du  chaos  ou  bien  l'entrée  des  enfers,  telle  que  se  l'imaginaient 
les  Anciens,  et  pourtant  des  êtres  vivants  hantent  cette  vallée  terrifiante.  Trois  guerriers 
armés  de  pied  en  cap  montent  la  garde  au  sommet  d'un  des  rochers  ;  à  droite  un  chasseur 
décharge  son  fusil.  Rarement  le  peintre  n'a  poussé  aussi  loin  sa  fantaisie  étrange  et  tourmentée. 
Au  XVII^  siècle  le  siège  de  l'art  italien  s'était  transporté  à  Bologne  et  à  Xaples. 
Florence,  l'ancien  et  glorieux  centre  d'art,  ne  produisait  plus  le  moindre  artiste  de  valeur  et 
les  rares  peintres  de  talent  qui  y  naissaient  encore  ne  répondaient  plus  au  goût  du  jour  friand 
de  violence  et  de  brutalité  plutôt  que  de  charme  et  de  distinction.  Seul  Venise  compte  encore 
quelques  maîtres  notables. 
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273.     Salvator  Rosa.  —  Tobie  avec  l'Ange  (Louvre,  Paris). 
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Il  n'y  •!  p-i'^  tl'i'i.iit  plus  fniiiiitl.iMc  (in'ctitM  l.i  |><intitM'  iMpoJit.iiiir  du  Wll'  i-ilt- 
t'I  l;t  |>tiiiiiin'  MiutitiiiK  <lii  \\  III".  C'i'sl  If  pa^^iij^c  l)iiis(|iic,  sans  aïK  iim-  transiiKMi,  iI«*h 
tt'iirlm  >  (I  ilii  (.iiiiaK''  .1  II  iiiiiii' K  et  à  l.i  \ic  j(i\riiM';  tandis  (|iic  p.irtonf  aiiliuts  l'art 
se  niriMi  «Il  pni--fnirni ,  .1  \  1  ni  1  (|iirliiui-^  nidi\  idnalilt'-s  sni^issrnl  rri<i'i'  '•  "•  ■"l"fi>- 
il.iii    ri    l)iill.inl.  I(  ni    \l^l>ln  tnij^inalc,   l'Hil    |»ics(|nr  «  i«tiif  a  un  iciioiivcan. 

(lin\\NNi  IVmiim  A  In  l'oio  est  niH  de  tes  hiill.mtrs  cxcj'ptions,  iiii  dr  ri's  drmicr» 
.is|ir>  .i|«|>.iMi.  .111  (le!  «Il  l'.iil  11  ii.i.|iiil  ,1  \  mise  en  l<«j^  ou  iO(;  ;  et  fut  rirvr  d'iui  jM-ifitrc 
iusi^Miin.iiii .  M  1,11  s  il  --r  loi!  II. 1  |  u  '  il  M 1  il  i  1 1  ii  1 1 1  t  II  (  I  ikIi.iiiI  I'miu  M  i\,  l'.iul  W'i  oursc,  (pi'ij  s'asHi- 
iiiil.i  m  rciniclussanl  tl  m  l.i  i  .lj(•\ulis^anl  i)()ur  ainsi  diir  II  dota  les  uionumonts  de 
sa  \illc  nalalf  de  t|nantit<''  de  paniuaiix  «  I  ^\r  plafonds,  .linsi  il  couviit  de  sa  pcinturr  prrs<pif 


274.     Salvator  Rosa.  —  Paysage  avec  figures  (Louvre.  Paris). 


toutes  les  parois  de  la  Chiesa  dei  Scalzi,  il  travailla  aussi  à  Udine,  à  Wurzbourg  dont  il  décora 
le  palais  épiscopal,  à  Madrid  où  il  exécuta  de  nombreuses  fresques  dans  le  palais  royal  et  où 
il  mourut  en  1770.  On  lui  doit  aussi  quantité  de  tableaux  d'autel.  Sa  manière  est  particu- 
lièrement claire  et  vivante,  tellement  jeune,  tellement  radieuse,  qu'on  le  croirait  contemporain 
de  l'aube  de  l'école  plutôt  que  de  son  heure  de  décadence;  en  effet,  son  œuvre  comporte  tant 
de  fantaisie,  surtout  dans  ses  fresques,  que  cette  peinture  nous  suggère  la  crânerie  et  la  fougue 
d'un  artiste  n'ayant  pas  derrière  Im  un  passé  séculaire,  mais  qui  se  laisse  aller  sans  contrainte 
à  son  ivresse  créatrice,  qui  donne  libre  cours  aux  caprices  de  son  cœur  enthousiaste  et  de  sa 
généreuse  imagination  ;  il  a  retrouvé  la  radieuse  lumière  et  la  couleur  éclatante  de  Paul 
Véronèse  et  il  enchérit  encore  sur  celles-ci.  Pour  s'épancher,  il  lui  faut  des  champs  spacieux 
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et  il  itpaïul  à  profusion  ses  figures  luxuriantes  le  l(-)ng  des  plages  et  à  travers  les  ciels  de 
SCS  plafonds.  Son  art  abdique  tout  souci  et  toute  austérité.  Il  ne  songe  qu'à  plaire,  à  se 
divc-rtir  :  le  soie  il  est  plus  éblouissant  que  jamais,  les  anges  parcourent  les  nuées; 
il  n'y  a  plus  sur  la  terre  qu'une  humanité  riche  et  florissante,  des  dames  belles  comme 
des  déesses,  des  ca\'aliers  vêtus  invarial^lement  de  soie  et  de  velours.  On  éprouve  d'abord 
quelque  scrupule  à  jouir  de  cet  art  d'enfant  prodigue  ;  on  se  demande  même  si  c'est  là  de 
l'art,  s'il  n'y  a  pas  plutôt  exagération  et  débauche,  mais  en  fin  de  compte  on  se  laisse  tout 
de  même  séduire  et  on  s'abandonne  sans  arrière-pensée  aux  délices  du   fruit  défendu. 

Nous    reproduisons    deux    des    tableaux    de    ses    grandes    séries    décorant    le    palais 
épiscopal  de  \\'ur/l)nurg  et  auxquelles  il  tra\'ailla  de  1750  à  1753.  Sur  une  des  parois  de  la  salle 


:75.     Ticpolo.  —  L'Evêque  Harold  de  Wurzbourg  et  l'empereur  Frédéric  Barberousse. 

(Palais  épiscopal  de  Wurzbourg). 


du  trône  il  représenta,  en  1752,  L'Evêque  Harold  de  Wurzbourg  reconnu  comme  Duc  par  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  (N°  275).  La  scène  se  passe  à  ciel  ouvert,  un  portique  en  ferme 
la  perspective  et  au-dessus  du  trône  impérial  des  anges  soutiennent  des  rideaux  en  manière 
de  baldaquin.  Barberousse  est  assis  entre  Mars  et  Hercule,  l'évêque,  escorté  de  dignitaires 
et  de  pages  angéliques,  s'agenouille  sur  les  marches  du  trône.  Derrière  l'empereur  se  tiennent 
ses  pairs  et  ses  porte-étendards.  Bref,  une  scène  de  gloire,  de  fête  et  de  triomphe,  un  évé- 
nement historique  transfiguré  par  la  fantaisie  visionnaire  du  peintre  en  une  apothéose,  en  un 
prodige. 

Le  Sacrifice  de  Jephté  (X^  276)  orne  le  dessus  d'une  des  portes  de  la  salle  des  Tapisse- 
ries. Le  père  implore  d'un  regard  désespéré  le  Ciel  exigeant  le  sacrifice  de  sa  fille  ;  la  vierge 


I/lù:()K*   il.iliciim 
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scène  le  i  i  iiu|»i  •!  le,  lii.il  •  I|(|hi|u  h-  li\lr,  |>«H||  |c  Ifstr,  i\  son  ailHMIl  du  lasti-,  «Ir  r«»|)U|rlMi' 
et  (les  pieslif^es  de  l.i  lu  .iille  .  I.i  eollleill  el  l.i  lumière  sont  r<'|)aiidlle->  à  profllsinii,  la  \'urHf, 
p.de  el  dt'Iie.ile  llfMIK.  ^e  dl.i|)c  d.iie.  une  iNilfe  d'illl  Mell  eX(|llls,  l'.U  SolUllle,  (|lii-l(|tl<' 
.itlll;4e>  (|He  mHiiiI  le  \u\r  ri  (Ui  tiil.illt,  \\  n'i'lil  lleii  de  l>il)ji(  jlle.  On  soM^jr  à  !'(  )jM'ra,  on 
.ulniiie  r.iil  lin  enstiiiiiiei ,  lin  ilietii.iinn ,  dn  nietteni  en  scène,  la  riL'Ueur,  riiitelJiL'encc 
dt'S  acteurs,  l,i   l»..iiiii-  i\t    r.hiiKc. 

.\\  iii\ii)  (AN  AI  I  du  (  \\  \i  I  I  I'  >  Il  nui  ne  1.1  failli  ieiisc  lif^ncc  (1rs  V'(''nitifns  et  nous  diroiiti 
même  l.i  sci  ic  des  f:[raniK  m.iit  1 1-  de  l'I  i.dn-  Ni  .1  V'mi'-e  i  n  l'xi/,  il  \  mmnnl  <  n  ijitH  ;  à  pari 
(|nelipi(->  .inni'es  cpi'il  passa  .1  Kniin  t  i  à  jundres,  il  travailla  dînant  toute  sa  vie  dans  sa 
ville  iKit.ilf.    11   pi,iii<|u,i   1111  ait   ipruii  serait   lenti-  de  rattacher  aux  ('pcKpics  d<    (U'cadence, 


276.     Ticpolo.   —  Le  Sacrifice  de  Jephté   (Palais  épiscopal  de  Wurzbourg). 


savoir  les  vues  de  villes,  mais  il  s'y  montra  un  maître  de  premier  ordre.  Il  peignit  principa- 
lement des  vues  de  \'enise,  la  plus  merveilleuse  et  la  plus  enchanteresse  de  toutes  les  villes  : 
les  palais  du  Grand  Canal,  les  basiliques  de  marbre  et  de  mosaïques  se  profilant  vaporeuse- 
ment  sur  les  perspectives  confondues  de  la  mer  et  du  ciel.  Toutes  ces  vues  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre.  Il  a  célébré  la  ville  féerique,  véritable  cité  de  rêve,  comme  les  maîtres  antérieurs 
en  avaient  glorifié  les  grands  seigneurs  et  les  nobles  dames.  Ses  toiles  constituent  de  fidèles 
documents  en  même  temps  que  des  interprétations  h'riques  de  la  cité  des  doges  ;  il  compléta 
pour  ainsi  dire,  lui  et  aussi  son  neveu  Bernardo  Belotto,  appelé  aussi  Canaletto,  l'œuvre 
filiale  et  fervente  de  ses  illustres  devanciers.  Après  les  personnages  il  a  fixé  et  arrêté  pour 
de  bon  un  décor  merveilleux  des  rives  uniques  au  monde. 
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\()ici  une  ï'iif  (lit  G  l'a  nd  Canal  avec  Santa  Maria  délia  Sainte  (N"'  277),  appartenant 
i\\\  .Musée  de  Dresde.  A  droite  la  basilique  avec  son  imposante  coupole  et  ses  escaliers  descendant 
jusqu'à  l'eau  ;  à  gauche  le  Grand  Canal,  avec,  au  fond,  le  Palais  Ducal,  le  quai  des  Esclavons 
et  la  Piazzetta.  La  lumière,  projetée  de  derrière  l'église,  l'éclairé  presque  à  l'exclusion  de  tout 
le  reste  du  tableau  maintenu  dans  un  éclairage  plus  calme,  et  lui  prête  un  relief,  une  valeur 
vraiment  féerique.  L'âme  même  de  Venise  vibre,  palpite  et  chante  dans  cette  page,  véritable 
poème  de  la  lumière  et  de  la  couleur.  En  parvenant  à  pénétrer  ainsi  jusqu'à  la  psychologie 
<Je  cette  ville,   Canaletto  s'est   élevé  au   lang  des  plus  grands  artistes  qui   nous  léguèrent 


Î77.     Canaletto.  ■ —  Le  Grand  Canal  avec  Santa  Maria  délia  Sainte  à  Venise  (Musée  de  Dresde). 


les  portraits  de  ses  Doges  et  de  ses  magnifiques  ;  ses  palais  sont  des  portraits  aussi  vivants  que 
ceux  des  personnages  en  chair  et  en  os. 

La  glorieuse  École  italienne  expira  donc  avec  ces  deux  Vénitiens  dont  le  premier  sym- 
bolisa par  sa  fantaisie  éperdue,  l'expansion,  les  conquêtes,  les  triomphes  de  la  puissante  et 
opulente  République,  et  dont  le  second  exprima  plutôt  le  particularisme,  la  beauté  originale 
€t  sans  pareille,  le  décor  immuable  et  définitif,  l'orgueil  patriotique  et  esthétique  de  ces  palais. 
Après  ces  deux  brillants  météores  l'obscurité  se  fait  complète  et  l'Italie  artistique  se  plonge 
dans  une  léthargie  dont  elle  ne  s'est  pas  encore  complètement  réveillée. 
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I  J(  >l  K  tin  t.ii.|i\'  l.i  llni.ii-i>ii  (Ir  l.i  |)('iiitiii<'  li.ii'raisc  n'en  lut  t[\ir  plus  •'•<  latanti-.  I.is 
•  iiilii'S  arts,  à  cniumciK  II  p-ii  l'ai»  liilct  liin'.  |)iiis  l.i  -Mil|»tMrr,  voirr  la  pciiitiirc  sur 
wiif  et  l.i  mmiaitiif,  i.nUcs,  s(t'iirs  aînres  de  la  |uiutiiir  au  |)ii)(  rail,  avaient  atteint  un 
haui  (Icf^ic  (Ir  |)(i  Itciii'ii  (iii.iinl  «  elle  »  i  pinduisit  enfin  (les  (Mivrafi(es  de  réelle  valeur,  l.trs 
piciniiis  .11  listes  (|iir  mm^  ii  in  nnt  i  mi ,  d.iiis  ce  geni<'  d.itrni  du  W'"  siè<|e,  apr»'-^  <jue 
le  pays,  tlléàtle  de  f^ueires  désas- 
treuses, eut  enlin  »'te  pa(  ifit'.  Ccun 
do  ces  |>iiniitifs  (uij^inaires  du  NOnl 
de  la  iManet"  subirent  l'influence 
lie  la  Idandre.  eeu\  ilu  Midi  pr»»- 
(édèrent  des  ItaliiMis  ;  mais,  elie/ 
les  uns  Connue  cluv.  les  autres,  se 
numifesto  il'iMnblee  un  caractère 
orit^iual  :  le  souci  de  \i''rilé  daii-^ 
la  foiine  conuuc  ilans  le  sentiment 
se  doubli'  du  besoin  île  concilier 
ce  réalisme  a\  ec  le  plus  il'agrément 
possible  au  moyen  d'mi  dessin 
élégant  et  des  couleurs  radieuses. 
Un  des  plus  anciens  maîtres 
français  dont  l'identité  soit  bien 
établie  est  Jhax  l'oiguiiT  qui 
naquit  à  Tours  vers  1415  et  >■ 
mourut  vers  1480.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  travailla,  de  1445  à  1447, 
à  Rome,  pour  le  pape  ;  par  la  suite 
Louis  XI  se  l'attacha  comme 
enlumineur.  Il  se  distingua  surtout 
dans  la  miniature  et  il  ouvrit 
comme  tel  la  série  des  grands 
portraitistes  de  son  pays.  Un  de 
ses  portraits  les  plus  célèbres 
est  celui  de  Guillaunie  Juve'nal  des 
Ursi)is  (X°  278),  qui  se  trouve  au 
Louvre.  Le  modèle  était  chancelier 
de  France  sous  Charles  \'II  et 
Louis  XI,  il  était  né  en  l'an  1400 

et  comptait  environ  une  soixantaine  d'années  quand  Fouquet  le  peignit.  Il  est  représenté 
agenouillé,  les  mains  jointes,  sur  un  prie-Dieu.  Il  porte  un  tabard  rouge  foncé  bordé  de 
fourrure  ;  une  aumônière  pend  à  sa  ceinture.  Le  fond  doré  de  la  chambre  est  richement 
orné  de  motifs  Renaissance  ;  les  chapiteaux  des  colonnes  arborent,  parmi  leurs  fantaisies 
ornementales,  l'écusson  des  Orsini  de  Rome  dont  les  Juvénal  ou  Jouvénal  des  Ursins  préten- 
daient descendre.  Le  personnage  est  corpulent  ;  il  a  le  visage  haut  en  couleur  et  son  portrait 
lui  prête  un  aspect  digne  et  même  austère,  l'air  important  d'un  fonctionnaire  supérieur.  La 
facture  de  ce  portrait  est  soignée  dans  tous  ses  détails. 

17 


j8.     Jean  Fouquet. 


Portrait  de  Guillaume  Juvénal  des  Ursins 
(Louvre,  Paris). 
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Piiimi  les  plus  anciens  peintres  di-  li.inrc  se  range  un  anonyme  désigné  conmie  le 
,, Peintre  des  Bourbons"  ou  ,,lc  Maître  de  .Moulins",  d'après  une  de  ses  œuvres  les  plus 
importantes  qui  se  trouve  dans  la  cathédrali'  de  Moulins.  Il  fut  un  des  disciples  de  Jean 
l'ouquct.  Le  clicf-dVeuvre  en  question  (N"  279),  un  tri})tyque,  iiou>  montre,  sur  le  panneau 
central,  la  Sainte  \  ierge  trônant  a\'ec  l'Mnfant  Jé'-U'-.  lîllc  tient  l'Knfant  tout  nu  sur  ses 
genoux  ;  sa  robe  bleue  est  douljléc  d'Iu  rmine  ;  son  manteau  vicjlet  se  rattache  sur  la  poitrine 
par  un  collier  d'or  orné  de  trois  perles  à  chaque  extrémité  ;  ses  pieds  reposent  sur  un  crois- 
sant de  lune  ;  derrière  elle  le  soleil  trace  des  cercles  de  Imnière  et  de  couleur.  Deux  anges 
planent  tu  suspendant  une  couronne  au-dessus  de  sa  tête.  De  chaque  côté  six  anges  l'adorent 
et  chantent  ses  louanges.  Les  deux  anges  du  l)as  déploient  une  banderolle  portant  cette 


279.     Le  Maître  de  Moulins.  —  Triptyque   (Cathédrale  de  Moulins) 


inscription  en  latin  :  ,, Voici  celle  dont  les  saints  publient  les  louanges  ;  elle  est  entourée  du 
soleil,  elle  tient  la  lune  sous  ses  pieds  ;  elle  mérite  d'être  couronnée  de  douze  étoiles".  Sur 
les  volets  apparaissent  avec  leurs  saints  patrons  Pierre  II  de  Bourbon,  Anne  de  Beaujeu  et 
sa  fille  Suzanne.  Marie  est  touchante  et  modeste,  l'Enfant  est  une  figure  fort  vivante  ;  les 
anges,  tous  peints  d'après  un  seul  modèle,  forment  un  ensemble  gracieux  et  candide.  Les 
groupes  des  donateurs  et  de  leurs  patrons  ont  beaucoup  de  majesté  ;  leurs  gestes  et  leurs 
attitudes  sont  variés  en  dépit  d'une  certaine  raideur.  Le  ton  est  vif  et  lumineux  ;  les  couleurs 
bigarrées  sans  exagération.  Les  draperies  des  anges  s'irisent  de  reflets  chatoyants  empruntés 
aux  lueurs  de  la  gloire  environnant  la  Vierge  ;  les  vêtements  des  autres  personnages  sont 
plus  fermes  et  moins  nuancés.  En  somme  ce  tableau  représente  le  chef-d'œuvre  de  l'art  français 
primitif.  On  présume  qu'il  fut  peint  vers  1490,  au  milieu  de  la  carrière  du  peintre. 

A  la  même  époque  Jean  Clouet,  originaire  de  Bruxelles,  s'était  transporté  à  Tours, 


I/I'.((»lc    11  .iii(  aisr. 
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(Uii\  n;;ii(N.  mu\  ilt  lliiiii  II  il  il«  (li.iilt>  l\,  et  pcii^nit  (rinn(inil>ial)l<  s  (xirtraits  i\v 
CCS  souverains  et  dr  Uwi  l.iiiiill<  .un  i  «[uc  «lo  (^ramls  «lu  HiyaiuMi  ;  il  fut  le  plus  rcniar'iuabjc 
(le  1.1  (Kiiastie  (les  (  loiK  I     II   p(  i^;iiit  s(  S  arist()(iati(|u<  s  ni(i(l('l<s  avie  l.-  plus  ^jiand  soin  et 

en  i  .lit  ---.ml  ili  son  n;ii  ii\  l(  s  del.iils  iln  ii(l;e 
costume  (It;  rip(.(|Ue.  Il  |Miiil  d'une  lor.i  lie 
K'}j;('^i('  et  d.!!!--  une  li»i)alit('-  (U'iiealc.  rend  l.i 
natuic  sans  apprêt  et  sans  artifice,  mais  aussi  san^ 
p(''netrer  ses  personnages  et  sans  s'assimiler  d'une 
ï„u-im  saisissante  la  dominante  de  leur  eai'a(  t('ri'. 

l'n  de  ses  poiliaits  les  plus  icmanpiahles 
(M  un  de>  r.!ie>  (pi  on  piUNse  lui  atMi')Uei  en 
toute  Certitude  e>l  celui  de  ("liailes  |  X ,  an 
l.ou\  Te  (N  280).  Le  roi  e^t  peint  ell  pied,  il 
poit(-  r(.'di\qante  coiffure  de  l'eiMupie  oi m'c  de 
plumes  hlauvlus  et  émit  lue  de  pierreries,  son 
ptnnpoint  noir  est  hicxK'  d'or  ;  il  e->t  chausse 
(le  souliers  blancs  ;  la  main  droite  repose  sur 
un  fauteuil  rouge  garni  de  [X'rlcs  et  de  rubans 
d'argent.  La  facture  est  extr(}menient  soignée; 
il  n'\'  aurait  à  criticiuer  que  la  raideur  du  modèle. 

("onuue  les  autn>s  ('coles,  la  peinture 
fram^aisc  ne  traita  .ni  dc'but,  en  dehors  du  por- 
trait, que  des  sujets  religieux  ;  plus  tard  elle 
se  distingua  par  uric  manière  presque  exclusive- 
ment académique,  mais  entre  ces  deux  périodes 
se  prcxluisit  un  groupe  de  peintres  réalistes, 
représentant  un  phénomène  inattendu  et  pres- 
que isolé  dans  les  traditions  de  l'an  français. 
Dans  le  courant  du  X\'I^  siècle  ce  furent  les 
frères  Le  Xain  qui  se  distinguèrent  en  traitant 
des  sujets  empruntés  à  la  vie  quotidienne  des 
petites  gens  et  par  une  interprétation  fidèle  des 
mœurs  populaires,  ils  ne  recherchèrent  pas  plus 
les  formes  séduisantes  que  les  radieuses  couleurs. 
Avaient-ils  subi  l'influence  de  la  manière  noire 


if- 

II 

• 

il 

des  maîtres  bolonais  de  l'école  du  grand  réaliste 


280.    François  Clouet.  —  Charles  IX  (Louvtc,  Paris). 


Caravage?   Fort  probablement,  quoiqu'il  serait 

difficile  de  l'établir,  vu  que  nous  savons  fort  peu  de  chose  de  leur  \ie.  ^lais  dans  tous  les  cas 

ils  représentèrent  un  no'cau  d'artistes  tout  à  fait  à  part  dans  leur  pays. 

Ils  étaient  trois  frères  nés  à  Laon,  Antoine  en  1588,  Louis  en  1594  et  Matthieu  en  1607. 
Ils  reçurent  les  premières  notions  de  leur  art  d'im  peintre  étranger  et  inconnu  venu  dans 
leur  ville  natale,  ils  se  rendirent  ensuite  à  Paris,  où  l'Académie  fondée  en  1648  les  reçut 
d'emblée  dans  son  sein.  Deux  d'entre  eux  moururent  cette  même  année  1648,  Louis  le  2_i  mars, 
Antoine  deux   jours  plus  tard.   Antoine   qui  avait  été  reçu  en   162g   dans  la  confrérie  des 
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peintres  parisiens  se  distinpjua  surtout  comme  miniaturiste  et  peintre  de  portraits  de  format 
réduit.  Matthieu,  nommé  ])('intre  de  la  ville  de  Paris  en  1633,  vécut  jusqu'en  1677.  On  nous 
le  mentionne  comme  un  peintre  de  grandes  compositions,  de  sorte  que  les  scènes  popu- 
laires proprement  dites  seraient  due^  ]jlutôt  à  Louis;  mais  il  règne  encore  tant  d'incertitude 
à  ce  sujet  que  de  tout  temps  on  a  attribue  les  œuvres  de  ce  genre  collectivement  aux  Frères 
Le  Nain.  Parmi  leurs  tableaux,  qui  se  trcnueiit  au  Louxic,  le  plus  caractéristique  est  le  Repas 
de  Paysans  (N°  281)  de  la  collection  Lacaze  :  les  rustres  sont  attablés,  celui  du  milieu  soulève 
son  \-erre  d'une  main  et  de  l'autre^  il  tient  un  couteau  avec  lequel  il  va  couper  le  pain  ;  celui 


281.     Le  Nain.  —  Le  Repas  de  Paysans   (Louvre,   Paris). 


de  gauche  est  en  train  de  boire,  celui  de  droite  regarde  ses  compagnons.  Derrière  celui-ci  il  y 
a  trois  petits  enfants  ;  une  femme  se  montre  à  gauche.  C'est  un  ménage  d'infimes  paysans  : 
ils  ont  la  mine  des  rudes  travailleurs  de  la  glèbe  avec  leurs  cheveux  embroussaillés  qui  leur 
tombent  sur  le  front  et  leurs  vêtements  débraillés  et  en  guenilles,  l'un  de  ces  trois  serfs  a 
même  les  pieds  nus  ;  le  mobilier  est  des  plus  primitifs  :  l'un  est  assis  sur  un  tronchet  à  peine 
équarri,  un  autre  sur  une  futaille.  Toutefois  la  misère  noire  ne  règne  pas  chez  ces  Jacques  : 
un  lit  à  colonnes  se  dresse  dans  un  coin,  de  l'autre  côté  règne  une  vaste  chemanée.  Les 
gaillards  sont  sains  et  robustes,  en  dépit  de  leur  accoutrement  misérable.  Le  peintre  les  a 
rendus  dans  tout  leur  réalisme,  mais  en  les  faisant  bénéficier  de  la  magie  de  ses  couleurs 
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2S2.     \'alcntin.  —  Une  Rixe  entre  Soldats  (Pinacothèque,  Munich). 


de  préférence  la  vie  réelle  dans  ses  épisodes  les  plus  turbulents  et  les  plus  débridés.  Il 
emprunta  à  son  maître  favori  les  couleurs  crues  et  éclatantes  se  détachant  sur  des  ombres 
opaques.  On  lui  doit  nombre  de  vastes  compositions  religieuses  peintes  pour  les  églises  de 
Rome,  mais  il  excella  surtout  par  ses  scènes  de  la  \ie  des  camps  montrant  des  soudards  jetant 
les  dés  ou  manipulant  les  cartes. 

Trois  de  ces  savoureux  tableaux  se  trouvent  à  la  Pinacothèque  de  Munich.  L'un 
représente  Une  rixe  entre  soldats  (S"  282),  cinq  lansquenets  se  sont  pris  de  querelle  au  jeu 
de  dés  et  la  dispute  a  promptement  dégénéré  en  bataille.  L'un  des  forcenés  a  tiré  son 
poignard  avec  lequel  il  frapperait  son  adversaire  si  un  troisième  ne  l'en  prévenait,  un 
autre  encore,  le  plus  ieune,  brandit  le  poing  d'un  air  menaçant  ;  tous  s'injurient  et  s'égosil- 
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lont  ;i  l'cmi.  On  n'imagine  point  querelleurs  ))lus  enragés  ou  scène  plus  violente,  mais  non 
plus  tal)leau  plus  vivant  et  dénotant  autant  la  vérité.  C'est  bien  ainsi  que  les  choses  devaient 
se  passer  parmi  ces  soldats  mercenaires  et  ces  aventuriers  sans  feu  ni  lieu. 

Simon  Vouet  inaugure  cette  ère  prolongée  des  peintres  français  du  X\IIc  siècle, 
procédant  des  maîtres  bolonais  et  ayant  adopté  leur  éclectisme  et  leur  manière  académique. 
Ces  Bolonais  étaient  eux-mêmes,  nous  l'avons  vu,  des  imitateurs  ;  mais  du  moins  connais- 
saient-ils des  moments  d'inspiration  créatrice  ou  firent-ils  parfois  d'heureuses  trouvailles. 
Leurs  disciples  français  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  peintres  savants,  adroits,  ingénieu.x, 

initiés  à  toutes  les  traditions  et  à 
toutes  les  recettes  de  l'art  italien, 
mais  dépourvus  de  toute  aptitude 
créatrice.  Pour  deux  ou  trois  véri- 
tables artistes  on  compte  une  cen- 
taine de  peintres  médiocres,  en- 
combrant les  palais  et  les  églises 
de  toiles  dont  aucun  détail  n'est 
de  leur  propre  cru. 

Simon  Vouet  fut  le  chef  de 
cette  légion.  Xé  à  Paris  en  1590,  il 
apprit  son  métier  chez  son  père, 
Laurent  Vouet  ;  de  bonne  heure  il 
s'acquit  un  certain  renom  de  por- 
traitiste et,  ayant  accompagné  l'am- 
bassadeur de  France  à  Constanti- 
nople,  il  lui  fut  donné  de  pourtraire 
le  sultan  et  d'autres  grands  person- 
nages de  là-bas.  Il  revint  par  l'Italie 
et  s'arrêta  à  Rome  jusqu'à  ce  que 
Louis  XIII  l'eut  rappelé  en  France 
en  1627.  Il  avait  déjà  obtenu  le  plus 
grand  succès  en  Italie  et  sa  patiie 
ne  l'accueillit  pas  avec  moins  de 
faveur  ;  son  atelier  devint  même 
une  sorte  d'académie  dans  laquelle 
d'innombrables  élèves  s'initièrent 
aux  secrets  et  aux  pratiques  que  le 
maître  avait  rapportés  de  l'Italie 
et  surtout  de  son  commerce  avec 
les  maîtres  bolonais.  Il  peignait 
force  compositions  religieuses,  allé- 
goriques, mythologiques  et  d'innombrables  portraits.   Il  mourut  en  164g. 

Un  de  ses  tableaux  du  Louvre  représente  la  Richesse  (X°  283).  Une  femme  couronnée 
de  laurier,  vêtue  d'une  ample  draperie  jaune,  tient  sur  les  bras  un  enfant  paré  d'un  ruban 
bleu  ;  elle  tourne  la  tète  vers  un  autre  enfant  qui  lui  offre  un  collier  de  perles,  un  bracelet 
et  d'autres  bijoux.  Des  vases  d'or  et  d'argent,  des  plats  précieux  et  d'autres  pièces 
d'orfèvrerie  sont  répandus  sur  le  sol  ;  un  livre  est  égaré  parmi  ces  richesses.  Que  signifie 
cette  allégorie?  La  femme  trop  cupide  néglige-t-elle  ses  devoirs  de  mère  et  d'épouse?  Le 
tableau  est  exécuté  dans  la  manière  souple  et  aisée  du  maître,  cette  facture  aimable  mais 


283.     Simon  \'ouet.  —  La  Richesse  (Louvre,  Paris). 
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^84.     Nicolas  Poussin. 


Bergers  d'Arcadie  (Louvre,   Paris). 


leurs  œuvres,  lui  inspirèrent  une  admiration  plus  grande  encore  que  les  peintres  français,  et 
son  \-œu  le  plus  ardent  fut  de  se  rendre  à  Rome.  11  entreprit  deux  fois  le  voyage  sans 
arriver  à  destination.  Enfin,  en  ib2-[,  il  parvint  jusqu'à  la  ville  éternelle,  mais  Louis  XIII  et  le 
cardinal  de  Richelieu  le  rappelèrent  en  1624,  et  comme  il  parvenait  difficilement  à  s'acclimater 
dans  sa  patrie,  il  retourna  l'année  d'après  à  Rome  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort 
survenue  en  1665.  Poussin  entretenait  un  culte  fervent  et  intelligent  pour  les  antiques,  il 
ne  se  contentait  point  de  marcher  sur  les  traces  des  Italiens  de  la  Renaissance,  mais  il 
remontait  jusqu'aux  classiques  primitifs  qui  joignaient  la  noblesse  du  sentiment  à  la  sobriété 
et  à  la  correction  de  la  facture.  Il  ne  se  représentait  ses  propres  compositions  qu'à  travers 
son  admiration  pour  les  statues  de  Rome  et  de  la  Grèce,  il  \-ivait  encore  plus  dans  l'antiqiûté 
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que  dans  k*  monde  contemporain.  Il  peignit  de  préférence  des  scènes  empruntées  à  la  Fable 
et  à  la  Bible  ;  il  exécuta  aussi  quelques  portraits.  Sa  ferveur  pour  les  cliefs-d'œuvre  du 
passe  no  l'empêchait  point  d'être  aussi  un  enthousiaste  de  la  nature  et,  dans  nombre  de  ses 
tableaux,  il  accorde  une  importance  prépondérante  aux  paysages  imposants  qu'il  lui  avait 
été  donne  d'admirer  dans  la  campagne  romaine.  Mais  il  fut  surtout  un  peintre  de  héros  qui 
vit  l'immanité  sous  son  jour  le  })lus  noble  et  qui  lui  jjrêta  les  formes  les  plus  parfaites. 

Le  Louvre  possède  d'innombrables  œuvres  de  Pous.^in  ;  ncnis  en  choisirons  trois  à 
titre  d'échantillons  des  divers  genres  qu'il  cultiva  de  préférence.  Ce  sont  d'abord  les  Bergers 
d'Arcadie  (N°  284).  Trois  pâtres  et  unt-  bergère  parcouraient  une  vallée  lorsqu'ils  rencon- 
trèrent une  tombe  isolée  ;  le  peintre  les  représente  en  train  de  déchiffrer  l'inscription 
tumulaire  El  in  Arcadia  ego  (Moi  aussi  je  fus  en  Arcadie).  L'un  des  bergers,  un  genou  en 
terre,  promène  le  dcngt  sur  les  caractères  de  l'inscription  ;  l'autre,  penché  en  avant,  la  désigne 


285.     Nicolas  Poussin.  —  Orphée  et  Eurj-dice   (Louvre,   Paris). 


à  la  bergère  qui  pose  la  main  sur  son  épaule  ;  le  troisième,  accoudé  à  la  table  du  tombeau, 
contemple  paisiblement  la  scène.  Les  bergers  n'ont  d'autre  vêtement  qu'une  étoffe  flottant 
sur  leurs  épaules  et  ceignant  leurs  reins  ;  la  bergère  porte  le  costume  des  femmes  grecques. 
Ce  sont  quatre  figures  empruntées  au  monde  des  statues,  aussi  leurs  poses  sont-elles  sculp- 
turales, elles  vivent  et  agissent  tout  juste  assez  pour  accorder  leurs  attitudes  en  un  har- 
monieux ensemble  ;  elles  ne  se  meuvent  qu'à  la  façon  de  statues  vaguement  animées.  La 
bergère  passerait  aussi  bien  pour  une  déesse  que  pour  une  gardeuse  de  moutons.  Le  paysage 
s'harmonise  parfaitement  avec  les  personnages  ;  il  est  sobre,  large  et  paisible.  Le  choix  du 
sujet,  les  figures  et  leur  entourage  respirent  un  goût  si  noble,  une  telle  pureté  de  sentiment, 
que  ce  tableau  représente  pour  ainsi  dire  la  synthèse  de  l'idéal  antique.  L'exécution 
répond  tout  à  fait  à  la  conception,  la  couleur  est  probe  et  discrète,  les  chairs  blanches 
et    ambrées  s'accordent  avec  les  tons  dorés  des  draperies  et  des  nuages.  Les  poètes  grecs  ne 
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286.     Nicolas  Poussin.   —  L'Enlèvement  des  Sabines  (Louvre,  Paris). 


l'autre  rive  des  nautoniers  vaquent  à  leurs  occupations  et  des  baigneurs  prennent  leurs  ébats 
dans  les  flots.  La  perspective  est  limitée  par  des  arbres,  des  rochers  et  le  pont  Saint-Ange 
à  Rome.  Le  paj-sage  tient  le  principal  rôle  :  il  s'agit  d'un  décor  élyséen  rêvé  par  un  artiste 
épris  à  la  fois  des  sites  radieux  et  des  monuments  grandioses  de  l'Italie  et  qui  fond  en  une 
composition  idéale  les  deux  objets  de  ses  prédilections. 

On  croit  que  Poussin  peignit  ce  tableau  en  1659  pour  son  confrère  Le  Brun. 

L' Enllvement  des  Sabines  (N°  286)  est  un  chef-d'œuvre  de  dessin,  de  composition, 
de  métier  et  de  goût  plutôt  que  de  sentiment  et  de  pathétique.  Bellori  décrivit  ainsi  ce 
tableau  :  ,,Romulus  fait  signe  à  ses  guerriers  qu'ils  assaillent  et  ra\-issent  les  Vierges  Sabines. 
Voici  une  femme  qui  fuit  avec  son  vieux  père,  lequel  tout  haletant  et  les  bras  ouverts,  se 
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retourne  en  arrière  au  choc  d'un  soldat  qui  saisit  la  femme  et  l'emporte.  Non  loin  une  de 
ses  compagnes  se  traîne  à  terre  et  ^e  eru-lie  dans  le  sein  de  sa  \-ieille  mère  (\\ù  fait  le  geste 
d'éloigner  un  jeune  liniiinii  .hiik',  hqiK  1  la  repousse,  lui  nieltanl  la  main  à  la  poitrine,  et 
tient  l'autre  sous  la  fcniuie  (ju'il  enlève.  Du  côté  opposé  une  jeune  femme  se  défend  avec 
un  ài)re  dédain,  et  tire  les  cheveux  de  son  ravisseur  qui  la  tient  dans  ses  bras.  De  telles 
scènes  ont  lieu  au-devant  du  tableau  ;  mais  plus  loin,  à  l'arrière-plan,  et  en  figures  plus 
petites,  on  voit  un  soldat  qui  enlève  de  terre  une  enfant  et  la  jxxc  de  force  sur  la  croupe 
<lti  (  lu\al  (le  son  compagnon  qui  se  retourne  pour  l'embrasser,  et  de  toutes  parts  fuient  les 
Sabins,  hommes  et  femmes,  poursui\is  ]iar  les   Romains   qui   les  assaillent  de  leurs  épées". 


Claude   Lorrain.   —  L'Embarquement  de  la  Reine  de  Saba   {Xational  Gallery,   Londres). 


Autant  d'épisodes  détachés,  mais  rassemblés  avec  un  tel  art  qu'ils  se  fondent  en  une  action 
unique.  Chaque  groupe  pris  à  part  constitue  une  merveille. 

Le  second  des  très  grands  maîtres  français  du  X\'II<^  siècle  est  Claude  Gelée,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Claude  Lorrain.  Il  naquit  en  1600  à  Chamagne  sur  la  Moselle; 
tout  jeune  encore  il  se  rendit  à  Rome  où  il  eut  pour  maître  le  paysagiste  Agostius  Tassi 
et  passa  une  année  à  Xaples  où  il  travailla  chez  Godefroid  Walss,  également  élève  de  Tassi. 
Lorsqu'il  retourna  à  Rome  en  1627  il  y  rencontra  Poussin  dont  il  fit  la  connaissance 
et  dont  il  devint  le  fervent  admirateur  et  disciple.  Tout  le  reste  de  sa  vie,  soit  encore 
55  ans,  s'écoula  dans  la  ville  éternelle  où  il  mourut  en  1682,  célébré  dans  tout  l'univers 
comme  le  plus  grand  paysagiste  de  son  temps.   Et  cette  gloire  était  méritée  car,    quoique 


2 
J3 


3 


I .  !".(  (  >1('    Ir.iiicaisc. 


2^)9 


l'iiii  iir  (  Mm|iii  iiiir  i>lii.  r\t  lu  .uciiii  ni  \v  |)iiys;if^c  rniniiK-  il  l<î  faisait,  c'est-à-dire  ail  ix»iiit 
(le  \  ii(  In  idi  ii|ti(  il  .lit  liilrctiniil  il  \'  iliploy.i  un  vi'-iitablc  km'hIi-,  rt  dans  \v  gcnrr  sjm'*  ial 
iiui"\f  l'.ii  lui  i>lu  .  il'iiu  m.iilii-  |)aiviiil  l'iK'orc  ;\  errer  <les  <  lirf>>  «ririivrtî,  TnriuT  ne  reprit-il 
pas  il  \  .1  «ml  ,111  II  ii.hliii.pii  cl  II-  iiiixli'  (II-  Cliiiitlc  j.drr.iiii  .•'  \\\,  j»lus  réeeinineiit,  n'avons- 
iidUs  p,i.  \u  r.(P((Miii  uImuiiui  au  paysa^'e  hi  .lui  kiuc?  'I'oiis  dnix  n'ont-ils  pas  tiré  lui 
nui  \  cillriiv.  p. Il  11  d'uiir  tiiin  (1)111111  (jin  l'on  s'ciiipressa  pi-iit  élrr  Imp  liâtivenK'nt  de  consi- 
dcifi'  ((iiiuiic  (Itiui M|t''e. 

M.iiN  (  l.iudr  I  MM. lin  iliiiKuir  !<•  |iaysagist«'  liis(nri<pie  |)ai  ex»  ellriii  <•.  .\  la  riguetir 
il  a\  .lit  ru  (les  (lr\  .nu  ici  s  (l.ms 
Aiuiil'.il  (. 111. H  Ile  cl  .lussi  (laii^ 
le  Imll.uulais  l'.uil  liiil  (|ui  ('loi' 
lèiriil  Iciir^  pa\'sa{;r^  de  t.il)i  i(|Uc-- 
l'iupruiiltr^  .iu\  moiiuiiiciil-^  de 
I.i  Kdiiu'  .iiiliipu'.  rou>-^iii.  au>si, 
qui  ddiinc  loujours  un  eadii'  inn- 
luuiuiii.d  et  !;raudi(iso.  à  ses  scènes 
bibliqui'S  ou  m\  tholof^itpu-s,  ne 
fut  jKis  ('liant^er  à  la  directicu 
que  dexail  ])reiidre  l'.irt  de  sou 
ji  uiu;  .uni.  Mais  ("laud(>  l.oiraiu 
deploN.i  une  telle  originalité  dans 
l'arl  il'uuir  l("s  j)rcstiges  trun  bi'au 
décor  n.iturel  aux  splendeurs  des 
moninnents  construits  par  la  main 
des  houuues  (pi'il  passa  à  bon 
droit.  sint)n  pt)ur  le  créateur,  du 
moins  po\u-  le  représentant  le 
plus  accompli  d'un  ninu'eau  genre» 

11  n'admirait  ])as  la  na- 
ture dans  tel  coin  isolé  on  sous 
tel  aspect  particulier,  il  la  saisis- 
sait dans  son  ensemble,  il  la 
tenait  pour  le  temple  majestueux 
dans  lequel  l'honmie  s'exalte  et 
s'anoblit  ;  mais  il  interpréta  de 
préférence  le  paysage  italien,  les 
sites  classiques  de  la  campagne 
romaine  hantés  par  les  Dieux  et 
chantés  parVirgile.  Il  les  imprégna 
non  seulement  des  ardeurs  de  la 
lumière,  mais  aussi  des  effluves  d'une  ferveur  poussée  jusqu'à  l'idolâtrie. 

Le  LouvTe  ne  possède  pas  moins  de  seize  tableaux  de  Claude  Lorrain.  L'un  représente 
le  Débarquement  de  Cléopâtre  à  Tarsiis  (X°  287).  Comme  toujours,  cet  événement  ne  sert  que 
de  prétexte  à  notre  peintre  pour  nous  représenter  un  paysage  de  terre  ou  de  mer.  Dans  le 
cas  présent  il  s'agit  d'une  marine  :  de  la  plage  où  le  spectateur  est  censé  se  trouver  il  aperçoit 
à  gauche  les  imposantes  galères  qui  viennent  de  débarquer  la  reine  d'Eg\'pte  et  Antoine,  le 
triumvir,  son  amant  ;  à  droite  les  palais  superbes,  vers  lequel  l'auguste  couple  se  dirige  avec 
son  escorte  ;  plus  loin,  vers  la  mer,  se  dresse  une  tour  massive  et  se  profilent  des  carènes  et 


289.  Gaspard  Dughet.  —  La  Vocation  d'Abraham  (National  Gallerj-). 
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(les  inâturL'.s.  A  l'axanl-plau  des  personnages  d'iiiiportancc  se  rencontrent  <l  se  souhaitent 
la  bienvenue.  Mais  le  personnage  capital  est  néanm(>ins  le  soleil  couchant  qui  remplit  tout 
le  tableau  de  la  j^lojre  (■h];)uis--;inii  de  sa  luiuière  et  de  ses  reflets  dans  les  vapeurs  crépus- 
(  iilairo  ou  d;in~-  les  flots  duhi  les  coloridion^  ft'criques  se  confoinh  ut  avec  celles  du  ciel,  au 
bout  de  1  Imii/dii.  [.es  uioiiuuK  nts,  Ks  n.ixiro,  la  mer  et  le  ciel,  tout  concourt  à  nous  donner 
une  impression  de  grandeur  abstlm  .  Les  œuvres  de  la  nature  n'écrasent  pas  celles  des 
honunes,  elles  se  complètent  ou  se  font  \al(  ir  mutuellement,  les  unesjiont  dignes  des  autres. 
La  National  Gallery  de  Londres  possède  un  autre  des  chefs-d'œuvre  de  Tlaude 
Lorrain  :  L Embarquement  de  la  Reine  de  Saha  {K"  288).  Le  peintre  représente  la  royale 
encliantercsse  au  momiiit  où,  après  avoir  pris  rong('  i\v  Salomon,  elle  va  mettre  le  pied  sur 

!(■  na\iic  cjui  la  ramènera  dans  ses  Etats. 
Kien  qui  ressemble  aux  côtes  de  la  Palestine 
ou  à  l'architecture  orientale  ou  à  la  forme 
(les  navires  à  cette  époque  biblique.  Il  s'agit 
tout  bonnement  d'une  vue  de  la  Méditer- 
ranée au  temps  de  notre  artiste,  ou  plutôt 
d'une  niaiine  fabuleuse  telle  qu'il  les  rêvait 
et  les  imaginait  :  des  rivages  aux  lignes 
décoratives  étoffés  de  palais  magnifiques, 
de  colonnades  grandioses,  de  statues  colos- 
sales, de  tours  impérieuses,  le  disputant  en 
majesté  avec  d'épais  marmenteaux  et  d'al- 
tières  mâtures.  Mais  l'élément  capital  de 
cette  scène  est,  comme  toujours,  le  soleil 
couchant  dont  le  disque  prêt  à  plonger  dans 
la  mer,  là-bas,  tout  au  fond  de  l'horizon, 
empourpre  à  la  fois  le  ciel  et  les  vagues  et 
fait  oublier  tous  les  autres  prestiges.  Ce  qui 
se  passe  siu"  la  rive  n'a  guère  plus  d'impor- 
tance qu'une  anecdote,  toute  autre  royauté 
pâlit  à  côté  de  celle  de  l'astre  souverain, 
lui  seul  embrasse  et  embrase  les  espaces 
infinis.  Les  humains,  fussent-ils  les  plus  puis- 
sants de  leur  race,  ne  représentent  plus  que 
des   accessoires,    de   simples   fantoches. 

Gaspard  Dughet  procède  en  ligne 
directe  de  Nicolas  Poussin,  son  beau-frère. 
Lorsque  celui-ci  arriva  à  Rome  en  162-1,  i^  ^e  trouva  d'abord  dénué  de  toutes  ressources  et 
pour  comble  de  malheur  il  tomba  gravement  malade;  un  de  ses  compatriotes,  établi  depuis 
longtemps  à  Rome,  eut  pitié  de  sa  misère,  le  recueillit  sous  son  toit  et  lui  prodigua  ses  soins. 
Ce  mortel  compatissant  avait  une  fille  qui  devint  la  femme  de  son  obligé,  et  un  fils,  qui 
fut  le  disicple  du  grand  maître.  On  l'appela  Gaspard  Poussin  ou  Le  Guaspre,  il  se  consacra 
exclusivement  au  paysage,  se  bornant  à  placer  de  temps  en  temps  quelques  figurines  dans 
ses  tableaux  et  il  célébra  surtout  dans  d'imposantes  toiles,  peintes  avec  un  soin  extrême,  les 
environs  de  Rome  avec  les  vestiges  des  monuments  construits  par  les  Césars.  Du  moment 
qu'il  eut  adopté  ce  genre  il  ne  peignit  plus  autre  chose;  il  ne  quitta  même  plus  l'Italie  et  il 
mourut  à  Rome  en  1675.  Il  exécuta  beaucoup  de  peintures  à  la  détrempe,  les  parois  de 
nombreux  palais  de  Rome  sont  couvertes  de  ses  fresques.   La  peinture  décorative  était  très 


290.   Philippe  de  Champagne.  —  Le  Cardinal  de  Richelieu 
(Louvre,  Paris). 
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^(»mI('c  ■\  ((Ile  ('iKHim'  i^  K'iiiiic,  r.nil  l'iil  lui  ii\';iil  fnivcil  la  \<'ir  <l;iM    ■  ■   >  •  n.'  ,  •  I  l.«   <m.i-j*riî 
pril^'ii.iil  .i\  (•(    I.K  ililc,  ^.iiis  se  |m'ii('i  u  I  |)|(il(ili<l(  iiK  ni  «le  1  r  i pi  il  li.iiiiii    Sj's  lahlrauv  "1  riiiiitc 
I  r(''s  iK  iiiil»!  rii\  .iiissi,  sdMi  i(p|i(,ii    (|.iiis(i't  (Npiii  il  I  Mil' -«  (j.iii'^  '  '  «l«'«  oral  l( 

l'iK  (le  >(•>«  loilfs  <|iii  vc  iioiivc  .1  l.i  N.iiidiial  (lalli-ry  rrpn'srnt»  la  \  uiulmn  d' Alitaham 
(N  289)  Au  l'i.d  (I  iiiii  m.piil.if in  i  i.iiiihiik'c  de  friands  arhiis  un  lix  •.satv'  'l'i  •"•**'  apiiurtc 
au    patiKiiilii'    les   ii|(lli'>   (le     |i'l|ii\ali    <pi'<<u    ilil|i\i'il    tt<>liaiil    dans  (\'(\  ix 

niiiiii  (lu  I  mil  l'uissaiil  rcMMiiic  ^aii^  dmiii  .111  iiu'hii  du  tiacîis  «il*  la  fondi»  ,  l,a  s<-i'nc*  fiilicrt* 
insiiin  une  rcli;^icusc  Ici  nui.  Ic^  iininlaf.;!H'S  (lrc'ss(  ni  \v\\\s  masse-,  f.irouclics  d'oii  s«-  pri'<  ipitu 
un  idiHiii  IuliruN.  l.iiidi  .  «|Uf  l 'i iiii a.i^a II  t'ait  ia;;r  ti  l<>i(l  a  le.-,  roiiipri-  les  t)raiu-|i(-<«  (les 
crdri's  m'aiii--  l'Iu  tihoïc  «pir  (lu-/  Nit-ulas  iNiussiii  <l  <  lande  i.oriain  !••  pay-at,'e  prt'vaiit 
sur  le  ^e'^le  e!  le  diaiiir  |)i  iiuij)al  se  joue  d.in 
la    ualiiie     le    |)eiiilie    a    saisi    \\\\    pi»'te\ii 

poUI    lUdUlIel    les   eolilhals   de    rolllhle   el    d> 

la  luiuièie,  il  s'at;it  d'une  leinp("'te  plntot 
que  d'un  piodii^e,  d'un  plu'noinène  \ii>leut, 
mais  natuiel,  el  doue  moins  effrayant  (pie 
le  seiait    un   miiat  le. 

J'iiii  ii'i'i-:  i>i;  (iiAMi'Ac.Ni-.  aussi, 
s'apparente  (.'^troitenieiit  au  l'oii-sin.  C-t 
altiste  iKupiit  à  l^iuxelles  en  i()oj  et  de- 
meura dans  sa  i>atiie  jusque  \ois  sa  (.li.\i(!'me 
ann(.''o,  apiès  quoi,  sui\'ant  la  coutume  de 
tt)us  les  jeniuN  peintres  de  ei^tte  époqu(\ 
il  prit  le  chemin  de  l'Italie.  Mais  arri\é  à 
Paris  il  entra  dans  l'atelier  tle  (ieorges 
Sallemaïul  de  Nancy,  011  il  rencontra  Poussin, 
avec  lequel  il  entra  au  service  de  Duchesney, 
occnpi'  en  ce  moment  aux  peintures  déco- 
rati\"es  du  uou\eau  palais  de  la  rcinc-mère 
Marie  de  MiVlicis.  Tandis  que  Poussin  par- 
tait pour  Rome,  Champagne  demeura  à  Paris 
où  il  se  conquit  une  prompte  célébrité  et 
ime  rapide  faveur.  Après  la  niort  de  Du- 
chesney il  lui  succéda  en  qualité  de  premier 
peintre  de  la  reine  et  vécut  jusqu'en  1674. 
Comme  Poussin,  il  se  consacrait  non  seule- 
ment  à   la   peinture   d'histoire,   mais   aussi 

au  pa\'sage  historique.  Envisagés  sous  d'autres  rapports  les  deux  peintres  s'engagèrent  dans 
des  voies  toutes  différentes.  Poussin  illustra  surtout  de  ses  pinceaux  les  poétiques  fictions  de 
la  mythologie  grecque  et  des  scènes  de  la  Fable  ;  Champagne  interpréta  presque  exclusive- 
ment les  touchants  é-pisodes  de  l'Evangile  ;  il  fut  le  peintre  attitré  des  jansénistes  de  Port- 
Ro^'al,  les  austères  représentants  du  christianisme  le  plus  pur,  il  épousa  leurs  conWctions, 
son  art  s'imprégna  de  leur  esprit  ;  il  décora  leurs  églises  et  peignit  leurs  portraits.  Comme 
Poussin,  il  entretenait  le  culte  des  nobles  formes  mais  il  ne  possédait  ni  la  chaleur  de  son 
sentiment  poétique,  ni  l'harmonie  troublante  et  capiteuse  de  sa  couleur. 

Il  devint  tout  à  fait  Français,  tant  par  son  art  que  par  sa  pensée,  et  c'est  pourquoi  nous 
avons  détaché  ce  Flamand  de  l'école  de  sa  patrie  d'origine  pour  le  transférer  dans  celle  de  sa 
patrie  d'adoption.  Il  était  très  attaché  à  Marie  de  Médicis  et  par  conséquent  moins  porté 


291.     Pierre  Mignarci. 


La  \'ierge  aux  Raisins 
(Louvre,  Paris), 
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pour  k'  rardinal  de  Richelieu,  l'adversaire  déciaré  de  la  régente.  NéaniiKnns  le  cardinal  le 
tenait  m  très  haute  estime,  il  le  protégea  (  ii  maintes  occasions  et  "lui  fit  faire  plusieurs  fois 
son  portrait.  J.e  plus  important  et  h-  plus  connu  dé  ces  portraits  est  celui  qui  se  trouve 
au  Louvre  (N°  290).  Le  cardinal,  vêtu  de  la  pourpre,  coiffé  delà  calotte,  la  croix  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit  étalée  sur  la  poitrine,  se  tient  debout  ;  dans  la  main  droite,  qu'il  avance,  il 
tient  sa  barrette  ;  il  ramène  son  manteau  de  la  main  gauche,  qu'il  porte  aussi  en  avant, 
comme  pour  souligner  sa  parole  d'un  geste.  Il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  grandiose  dans 

sa  haute  stature  et  dans  son 
large  et  impérieux  mouve- 
ment ;  cette  main  tendue-,  ce- 
regard  décidé  "  révèlent  en 
même  temps  que  le  despote 
une  intelligence  .  radieuse  et 
un  politique  consommé. 

Pierre  Migxard  doit 
être  rangé  en  tête  de  la  lon- 
gue série  des  peintres  acadé- 
miques disciples  de  Simon 
Vouet  et  des  Italiens.  Il  avait 
un  frère  plus  âgé  que  lui  et 
peintre  aussi,  nommé  Nicolas 
et  que  l'on  appelle  Mignard 
d'Avignon  pour  le  distinguer 
de  son  cadet,  le  plus  célèbre 
des  deux  et  dit  Mignard  le 
Romain.  Celui-ci  était  né  à 
Troyes  en  1612.  Il  passa  quel- 
que temps  à  Fontainebleau, 
où  se  trouvaient  beaucoup 
d'œuvres  d'Italiens  et  aussi 
de  copies  d'après  l'antique, 
'en  1635  il  se  rendit  à  Rome 
où  il  entra  en  relations  avec 
Poussin  et  où  il  se  livra  à 
l'étude  des  maîtres  des  siècles 
précédents  et,  en  1657,  il  fut 
rappelé  à  la  cour  de  France 
qui  le  combla  de  commandes. 
A  la  fin  de  sa  vie  il  occupait 
la  charge  de  peintre  ordinaire 
du  Roi  et  il  était  le  plus  fêté 
des  artistes  de  son  pays.  Il  mourut  en  1695.  On  lui  doit  nombre  de  fresques  et  de  plafonds 
exécutés  à  Paris,  quantité  de  tableaux  d'église,  autant  de  compositions  mythologiques  et 
d'innombrables  portraits.  Il  est  l'un  des  meilleurs  représentants  d'un  genre  très  en  faveur 
de  son  temps  :  la  peinture  littéraire.  Son  meilleur  ami  et  fidèle  collaborateur  fut  Alphonse 
Duchesnay,  à  qui  l'on  doit  même  une  ode  en  latin  sur  la  peinture.  Rien  ne  prouve  de 
façon  plus  édifiante  les  rapports  intimes  établis  par  les  artistes  de  ce  temps  entre  l'art 
d'écrire  et  celui  de  peindre. 


292.  Charles  Lebrun.  —  Le  Christ  en  croix  entouré  d'anges  (Louvre,  Paris). 
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-•<) 3.   lùist.u iu'  l.,e  Sueur.  —  L'Apparition  de  Sainte  Scholastiquc 
à  Saint  Benoît  (Louvre,  Paris). 


I  ',11  Mil      1,1      (|i  ill/,ill|i       i|i'      Il  i||i         ilr 
l'inic    .Mli;l|.ili|   i|ill     .1'   tmiiM  iil    ,111    I   >ii|\|< 
«'(    i|ill    se    1 1'(  DtiitMillIili'iil    Iniili       |>,ll     II  I' 
f,(atl(  r    (|r    1,1     (  iilU|)ii-Mli'i||    ri     l.i     ||,|'<||('III 

(lu  (oloiis,  nous  choisiroKs  sa   l'it'rfic  iii(\ 

raisins     (\  '     291),    Celte    (eil\le     pi  mie    .1 
Koiue      |)M.te       \isil)leiuelll     l,i    lli,lt(|Ue    de 

rinlliii'iiee  il.iliemic,  Marie  «-st  dt'lit  ieii c 
de  \  i-^,l,i;e  el  d'e\pl^•>^it>n  ;  le  IIK  iu\  eiiieiil 
J)ai  leilliel  le  petit  Ji'^lls  se  niiMltie  snil^ 
le  \(>ile  de  s.i  mère  e>>t  une  tKmwiille; 
in;ii'>  r  l'nt.mt  même  e->i  hmidei  Nuif^aire. 
I  ,e  plii^  i.imeux  df^  siuci'ssi'iiis 
de  Simon  N'tniet  et  l,i  plu--  p.uf.iite  ex- 
pression de  i'.ut  iVaneais  à  l'apoiie»-  de  la 
royauté  iV.ine.iise  i>>t  Ciiakii'^  I.ii;im\. 
Il  iKUpiil  ,\  i'.iri--  en  iMtl.  le  (  ll.meeiiei 
PiiM  re  Séi;uiei-  s'mté'ressa  à  lui,  et  lui 
octroya  une  pension  ([ui  lui  permit  de 
fairc>  un  si-jour  de  plusieius  auu(''es  à 
Rome.  11  s'y  l'tait  rendu  en  i(>-|j  et  dès 
son  arri\-é(>  il  \-  rcMieontra  Poussin  qui  lui 
fit  partager  sa  vénératit)n  pour  les  antiques. 
Lebrun  se  consacra  durant  quatre  ans  à 
l'étude  du  costume,  iK's  armes,  de  tout  l'attirail  du  guerrier  et  du  fonctionnaire  plus  encore 
qu'à  celle  des  œnvres  mêmes  représentant  les  personnages  de  l'antiquité.  II  dexint  donc  un 
peintre  des  plus  sa\ants,  plein  d'érudition,  d'éloquence,  rompu  à  tous  les  secrets  des  écoles 
classiques,  habile  à  grouper  et  à  coniposer  de-  nobles  scènes,  mais  versant  parfois  dans  une 
emphase  théâtrale.  A 
peine  l'Institut  des 
Beaux-Arts  eut-il  été 
fondé  que  Lebrun  eu 
fut  nommé  directeur, 
et  peu  de  temps  après 
il  occupa  aussi  la  situa- 
tion de  peintre  ordinaire 
du  roi.  Louis  XI\'  n'au- 
rait pu  trou\-er  peintre 
plus  digne  de  lui  et  Le- 
brun, maître  mieux  fait 
pour  le  comprendre. 
Lebrun  fut  chargé  .de 
compléter  l'architec- 
ture majestueuse  et 
symétrique  de  l'époque, 
il  peignit  de  nombreux 
et  vastes  plafonds  pour 

ie   palais   de    V  ersailles  ;  294.  Nicolas  de  Largillière.  —  Portraits  c;i  peintre  et  de  sa  famille  (Lou\-re,  Paris). 
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il  exécuta  des  cartons  destinés  aux  tapisseries  dont  étaient  tendues  les  salles  de  cette 
somptueuse  résidence  royale.  Il  présida  aussi  à  la  (h'coration  de  tous  les  édifices  dans- 
lesquels  la  prodigalité  du  Roi  Soleil  engloutissait  des  millions.  L'activité  du  peintre  s  étendit 
même  aux  palais,  aux  châteaux  et  aux  églises  construits  par  les  ministres,  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  II  travailla  ainsi  durant  près  d'un  demi-siècle  et  mourut  en  1690  Son 
art  est  absolument  approprié  à  son  époque.  Au  moment  où  la  littérature  française  classique 
trouvait  son  expression  suprême  avec  les  Racine  et  les  Boileau,   il  contribua  le  plus  à  créer 

UPC  nouvelle  peinture  cla-^sique  ; 
mais  celle-ci  demeura  bien  infé- 
rieure à  la  littérature,  car  il  lui 
manquait  l'inspiration  originale 
ai'.tant  que  la  spontanéité  de  la 
terme. 

Le  Christ  en  croix  entouré 
d'Andes  du  ]\Iusée  du  Louvre  (N° 
292)  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
du  maître.  Une  tradition  rapporte 
qu'Anne  d'Autriche,  la  reine-mère, 
plongée  un  soir  dans  une  profonde 
méditation  religieuse,  se  serait 
imaginée  voir  le  Christ  attaché  à 
la  Cioix  et  adoré  par  les  anges,  et 
ayant  raconté  cette  \ision  à  Le- 
brun, celui-ci  se  serait  mis  incon- 
tinent à  l'œuvre  afin  de  fixer  cette 
scène  sur  la  toile.  Ayant  achevé 
le  tableau,  il  le  soumit  à  la  prin- 
C(îsse  qui  fut  tellement  ravie  de  la 
fidélité  a\ec  laquelle  le  peintre 
avait  rendu  ce  qu'elle  lui  avait 
raconté,  qu'elle  lui  fit  cadeau  de 
son  portrait  enrichi  de  brillants 
et  suspendit  celui-ci  à  son  cou. 
L'authenticité  de  cette  origine  est 
confirmée  par  la  couronne  et  les. 
fleurs  de  lis  déposées  sur  un  coussin 
au  pied  de  la  Croix.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  œuvre  s'élève  bien  au- 
dessus  de  la  production  ordinaire 
de  Lebrun  :  l'expression  du  Christ, 
les  yeux  levés  vers  le  ciel,  est  vrai- 
ment émouvante  ;  celle  des  anges  n'est  pas  moins  touchante  et  le  peintre  est  parvenu  à  varier 
cette  expression,  à  trouver  d'autres  nuances,  d'autres  mouvements  pour  chaque  figure.  Les 
traits  comme  les  gestes  traduisent  la  piété  et  la  ferveur  la  plus  ardente,  une  compassion 
infinie  ;  ces  anges  d'une  beauté  idéale  et  surhumaine  ont  néanmoins  toute  la  réalité  des  simples 
mortels  et  leur  émotion  douloureuse  participe  de  celles  des  humbles  habitants  terrestres. 
EusTACHE  LE  SuEUR,  né  à  Paris  en  1616,  compte  aussi  parmi  les  disciples  les  plus 
célèbres  de  Simon  Vouet.    Il  se  forma  à  l'école  de  celui-ci  et  aussi  en  étudiant  Raphaël,  ne 
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(|iiiii.i  |,iiii.ii  l.i  II. 1111 1  il  ii.i\.iill.i  .1  l'.iii>  jiivju'à  Ml  mort,  siirvcniU'  vn  1^*55.  Il  sciait 
l.iii  uni'  ii'iiuiiiiiirc  |)i(i(iir  il  (iii  lin  ,i\.iii  iiiiifil'  <riiii|tiii  i.iiitis  (  «niiiii.'indrs:  ainsi  il  travailla 
(il  nu  iiir  lriu|>'  i|ur  Irlniiii  ,1  l.i  i  ji'i  i  n  ;i  1 1<  ni  ili'  riiDli-J  ilii  j'n-siilt-Mt  l.aiiihi'rt  de  'lliorigiiy, 
puiii  li(iur|  il  (Afiiii.i  iJiiiN  •M-IH-'  iiiytli'>l<»^;it|U('^.  fulw  aiitns  riiistoin-  d'Atiiour  »'t  de» 
MiicN  M.n<  ^iHi  Mii\ii  l.i  plus  c  ('■Irhic  est  la  I  /<■  (le  Saint  linnu»,  i\\\'\\  H'|>r«'s<-nla  v\\  vingt- 
lii  ii\  i.iliii'.iiiv  i>(iiii  If  iH'til  tltiitn-  (lu  iini\<Mi  dis  (  li.iiiifux  à  Paris  «•!  à  la(|iiclli-  il  travailla 
<lr  i()|3  à  i()|S.  I'".!)  i77()  ers  pciiittiH's  luu  ni  i.tlriirs  par  it-s  inoiiics  à  I.otiis  X\'I  «-t  <-llcs 
iHiuni  .iii)()uiiriiiii  II'  MiiMi-  liii  I  (HiNir.  I.r  Siii  III  |)ri^'nit  encore  tin  Ki''>nd  nombre  de 
l.il)lr,iu\  «['('f^lisc,  il  se  lit  nnnir  mie  spéci.iliii-  ilii  ^emc  leli^^ieiix  parmi  se^  confrères.  Son 
(Mi.Hièie  inude^le  et  disi ni  >e  ir|iini\r  <l.ms  seS  (rlIVl'es,  e||^•^  sont  saj^ement  «)rdonn<'es, 
mais  d'ime  roiircptioii  .i>se/.  Iioide,  elles  t(''moi|.i!ieiit   iriiii  sentiment  (l('-li(at,   mais  sans  puin- 


296. "Antoine  Watteau.  —  L'Embarquement  pour  C\-thère  (Lou%-re,  Paris). 


sanco,  ni  profondeur.  Leur  couleur,  plutôt  cdulcorée,  leur  manière  pour  ainsi  dire  efféminée, 
diffère  notablement  du  style  ferme  et  fougueux  de  Lebrun. 

Un  des  meilleurs  épisodes  de  la  série  qui  se  trouve  au  Louvre  est  l' Apparition  de 
Sainte  Scholastique  à  Saint  Benoît  (X^  293).  Le  saint  abbé  est  agenouillé  sur  le  sol;  sa  mitre 
et  sa  crosse  déposées  de\'ant  lui.  Sainte  Scholastique  lui  apparaît  dans  la  nue,  supportée 
par  des  petits  anges  et  accompagnée  de  deux  vierges  couronnées  de  fleurs  et  tenant  des 
palmes  ;  Saint  Paul  et  Saint  Pierre  planent  aussi  à  côté  de  la  sainte.  Le  premier  montre  le 
ciel  au  visionnaire,  le  second  lui  ouvre  les  bras.  Saint  Benoît  de  son  côté  tend  les  bras 
vers  cette  apparition  et  lève  les  3^eux  au  ciel  ;  les  saintes  ont  des  physionomies  d'une  douceur 
vraiment  céleste  ;  les  apôtres  ont  un  mouvement  plein  de  vie. 

Le  sentiment  religieux  du  sujet  est  rendu  à  la  perfection,  mais  comme  tous  les  tableaux 
du  maître,  cekii-ci  pèche  aussi  par  une  couleur  terne  et  des  formes  inconsistantes. 
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La  sccoikU-  iliijiliL'  du  WIT  sirrlc  a};p;irlii'nl  iiux  (.li>(  iplo  do  giandr^  jjcinues 
d'histoire  académiques,  tandis  ()uc  la  peinture  de  portraits  prend  une  importance  de  plus 
en  plus  prépondérante  à  la  lin  de  ce  siècle  et  durant  la  première  moitié  du  W'IH'. 
Les  seigneurs  et  les  grandes  dames  de  la  cour  de  Lcniis  -XIN'  tc^naient  à  se  voii  représentés 
dans  Icui  maintien  solennel  (  l  pour  ainsi  dire  monumental;  leur  costume  même  réclamait 
des  attitudes  et  une  iiiicrpu'iaiiou  toute  d'étiquette  et  d'apparat;  leurs  imposantes  peiruques 
ne  pouvaient  s'accorder  qu'avec  des  airs  cérémonieux  et  décoratifs.  Avant  de  poser  devant 
le  peintre  tout  ce  monde  senil)]ait  déjà  vouloir  poser  devant  la  postérité.  L'un  de  leurs 
meilleurs  interprètes  fut  Nicolas  de  L.^kgillièkk  qui  naquit  à  Paris  en  1O56  ;  son  père, 
un  négociant   français,  qui   \int  se  fixer  à  Anvers,  y  avait  amené  l'enfant   à  peine  âgé  de 

trois  ans  ;  dans  cette  ville  il  fiéquenta 
l'atelier  d'Antoine  Goubeau,  le  peintre 
des  mœurs  populaires  et  des  scènes  de 
marché.  Il  prolongea  cet  apprentissage 
jusqu'à  dix-huit  ans,  après  quoi  il  se 
rendit  à  Londres,  où  Pierre  Leh ,  le 
disciple  de  \'an  Dyck  et  le  peintre  de 
Charles  II,  le  prit  sous  sa  protection. 
A  Londres  aussi  bien  qu'à  Anvers  il 
apprit  donc  son  métier  de  maîtres  fla- 
mands ou  formés  à  l'école  flamande,  de 
sorte  que  lorsqu'il  retourna  à  Paris,  en 
1678,  il  s'était  si  bien  assimilé  leurs 
traditions,  qu'il  témoignait  plus  de  goût 
et  de  sensibilité  coloristes  que  n'importe 
quel  autre  peintre  français  de  cette  époque 
et  qu'il  prêta  à  ses  personnages,  en  tant 
que  portraitiste,  un  charme  et  un  naturel 
que  ses  confrères  ne  parvenaient  point 
à  égaler.  Il  peignit  de  rares  tableaux 
d'histoire,  mais  on  lui  doit  des  centaines 
de  portraits.  Les  contemporains  les  plus 
puissants  et  les  plus  glorieux  se  firent 
portraire  par  lui.  Il  mourut  en  1746, 
âgé   de  quatre-vingt-dix   ans. 

Il  n'excellait  pas  moins  dans 
les  groupes  que  dans  les  personnages 
isolés  ;  tel  le  tableau  qui  se  trouve  au  Louvre  et  qui  le  représente  avec  sa  femme  et  sa 
fille  (N°  294).  Largillière  en  costume  de  chasse  gris,  tient  son  fusil  à  la  main  et  son  chien 
en  laisse  ;  sa  femme,  vêtue  de  rouge,  en  robe  décolletée  doublée  de  satin  blanc,  est  assise 
à  côté  de  lui  ;  leur  fille,  en  train  de  chanter,  se  trouve  entre  les  deux.  Les  attitudes  sont 
aisées,  les  expressions  naturelles,  la  couleur  opulente;  l'ensemble  éminemment  décoratif 
présente  des  tons  harmonieusement  fondus  jusque  dans  les  accessoires.  L'abîme  est  énorme 
entre  cette  facture  souple  et  savoureuse  et  la  peinture  raide  et  frigide  des  autres  por- 
traitistes français. 

Largillière  eut  pour  ri\al,  en  tant  que  portraitiste,  Hyacinthe  Rigaud,  né  à  Perpignan 
en  1659  6t  qui  vint  à  Paris  pour  s'y  placer  sous  la  direction  de  Lucy  Miezi.  Comme  son 
maître,  il  se  consacra  surtout  au  portrait  et  eut  pour  modèles  les  rois  et  tous  les  grands  de 


298.     Antoine  Watteau.  Gilles   (Louvre,   Paris). 
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l;i  t(-ii(     Il  ('i.iit  .iM;i(lii     |)i  ri.ili'iiii'iii  ;i  l:i  |iii  m)|iii<-  *Iii  l\i>i  SmIiiI  ....ni  il  flattait  l'orKiK'il  *'t 
la    mi|iiiIm,    1,11    mil    ii'.iiii.iii    <  ii     <  .i|i.ilili    il<     himIk'   (diiiiik-   lui    tout    (  c   qii<-    li-    sirt  I'    '!• 
I.Diii  .  \l\    t  <>iii|Mii  t,ui  i|i    liiM  ,  .|r   .pliiidi  III ,  i\f  iii.ijfstr,  (ra|)parat  et  <l'rli(|iH'tti'.  S«»i; 
iii|)|>oii   il  (li'-p.iss.i  iin-iiir  l..ii/^illi(-tr.  (  *■  i|iii  lie  iiuiis  tliniiiinc  point  relui  <i  qui  fut  inrillrui 
priiitic  (pic  (iiiiili  .111     Ki;;. 111(1   niiimiit    •  11    17IS. 

lu  (le  .(■■.  I  licl-^  (['(luv  If  c-t  l'iiii  il«  I". lirait^,  le  imillcui,  (!«•  I.oiiis  XIV  (jui  m* 
(iiiii\f  A\\  l.(iii\u-  (N""  295),  (pi'il  pcii^iiii  (Il  1701  cl  «l'iiii  |.  ^ouvcrau)  iut  «•xtrémriiu-iil 
satisfait.  ( C  ii'i'st  pumi  li  1  (tiupiciaiii  ci  riioiiuiK-  de  j^ucni',  mais  le  iiiaitH'  «!<•  \'<-rsiill«'}», 
le  (Iciiii  (lii  II  (Il  lc(picl  s'iiicai  liait  II. lai,  •  Miiiinr  il  li-  disait  lui  mk'-im*',  la  plus  haut'-  inaiii- 
ii'Stalh'ii  (le  la   i(i\aut(\    Il   itoitc  une  main  a   la   liain  lie,    l'autic  lient   le  sceptr»-  avrr  tltl  m'sle 


299.      Antoine  Watteau.  —   Jnpitcr  et   Antiope   (Musée  du   Louvre). 


de  défi.  Il  symbolise  la  ioute-pui>sance,  l'avitocratie  la  j^lus  absolue.  Sous  le  sceptre  du  plus 
grand  des  Bourbons  avait  régné  l'étiquette  la  plus  rigide,  l'apparat  le  plus  cérémonial,  tant 
à  la  cour  que  dans  toute  la  haute  société.  Durant  les  dernières  années  de  ce  règne  inter- 
minable, cette  pose  et  cette  solennité  permanentes  avaient  même  engendré  l'ennui  le  plus 
morne  et  littéralement  éteint  la  \ie.  Avec  la  Régence  reparut  la  joie  de  vivre,  la  fièvre  du 
plaisir,  la  galanterie,  l'épicurisme,  le  besoin  de  jouissances,  la  chasse  aux  voluptés  de  tout 
genre.  L'art  subit  une  transformation  adaptée  à  ces  mœurs  nouvelles.  L'Amour,  les  Ris  et 
les  Grâces  prévalurent  sur  les  Muses  sévères,  rigoristes,  pédantes,  et  un  peu  hypocrites, 
auxquelles  Madame  de  ^laintenon  avait  voué  le  Roi  et  la  France. 

Antoine    Watteau    ouvre    la   marche    dans   le    cortège    des    artistes    nouveaux.    Il 
naquit  en  1684  ^  Valenciennes;    après  avoir  pris  des  leçons  chez  Gérin,  un  peintre  pour 
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ainsi  dire  inconmi.  il  si'  rendit  à   Paris,  où  il   fut   d'abord  employé  à    barbouillci'  des  décors 
de  théâtre. 

Watteau  mourut,  jeune  i-neorc,  en  1721.  Sa  constitution  maladive  ne  l'avait  pas 
empêché  de  prodnire  une  œuvre  considérable  (  omposée  en  majeure  partie  de  coquets  et 
charmants  épisodes,  dont  la  ^râce  frivole  se  relève  parfois  d'une  pointe  de  mélancolie 
rêveuse.  A  l'élégance  et  à  la  séduction  de^  former  Watteau  ajoute  même  une  sensibilité  et 
une  poésie  qui  traïuhent  sur  le  lihntinage  et  le  cynisme  de  trop  d'oeuvres  de  cette  époque. 
Parmi  les  tal)leau\  le--  i)lus  justement  célèbres  d'.Xntoiiie  Watteau  nous  choisirons  d'abord 
V Embarquement  pour  Cythère  (X"  296). 

Sur  nn  t(M-tr(\  près  d'une  \'i''nus  de  marbi"e,  sont  figurés  trois  couples  d'amoureux  :    un 
jeune  liomnie,  (U'i^uist'  en  pèlerin,  'prescjue  agenouille',  supplie  sa  dame;    un  autre  aide  sa  belle- 


301.     Charles  Xatoire.  —  Les  Trois  (irâces   (Louvre,   Paris). 


à  se  relever  en  lui  tenant  les  mains;  un  troisième  entraîne  sa  conquête  vers  la  galère  qui 
mènera  les  amants  au  pays  du  Tendre.  Les  trois  beautés  n'en  sont  qu'à  leur  premier 
voyage.  Elles  ont  à  peine  fait  la  moitié  du  chemin.  A  gauche  s'étend  le  lac  qu'il  faudra 
traverser.  Des  couples  se  pressent  vers  le  navire.  Des  Cupidons  roses  planent  dans  l'air  et 
leur  montrent  le  chemin.  Au  fond  de  la  perspective  émerge,  très  au  loin  et  noyée,  la 
silhouette  d'une  ville  de  rêve,  la  terre  promise  des  amours.  Le  paysage  est  vaporeux,  baigné- 
d'une  blondeur  cendrée,  sous  un  ciel  profond  balayé  de  brises.  Dans  cette  atmosphère  on 
démêle  des  formes  vagues  d'arbres  et  de  rochers.  Les  figures  plus  fermes  sont  adorables  de 
lignes  et  de  mouvement.  La  peinture  est  vibrante,  fluide  et  vaporeuse,  absolument  adéquate 
au  sentiment  qui  l'inspira,  et  dont  feu  Virgile  Josz  a  si  bien  dit  la  fièvre  et  le  désir  dans  son 
beau  livre  sur  Watteau.  Cette  peinture  est  pantelante  et  frémissante,   comme  le  cœur  même 
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<lc'  l'ailislf.  ()iullr  dillinin»'  .i\it  l«  Ikiis  iliii^,  l«s  ixTHnnn.tK-  m  ■'  't  rompaHV'H,  la 
fniidnii  iiM|)«'i  iriisc  (!«•  l'i'ic  |tri't  l'dciiir.  11  ii  idi-aJiM-  cl  aiinhli  1rs  aiiiotn  .  ,  ir>  dr  vm  tfiiips. 
il  •  Il  ,1  dif^.ii^f  l.i  ln.mtr,  \iiiir  1,1   liisIfsM'  iMs«'|)aiid>l«-  de  loiMc  («'•Jiciti'  liiiiiiaiiH'. 

I'ii(l('ii(    le   (daiid   t'I.iii    un    lii\(iii    r[    milioiisia^tc   adinitatctir   d*-   W'attcaii.    licilin 
possùilr   «lUdU'   di\    des   plus   lullcs   toiles  du   (^laiid    maille   (plr   l'iMl   a    jllstcmrnt    ap|H'l«'    le 


302.     François  Boucher.  —  \émis  chez   \ulcam   (Louvre,   Paris). 


sauveur  de  la  peinture  française.  L'un  de  ces  tableaux  est  intitulé  V Amour  du  Théâtre  français 
(N°  297).  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  fête  galante  proprement  dite,  mais  d'une  scène  de  la  vie 
des  comédiens  rendus  à  la  liberté  et  au  naturel. 

L' Embarquement  pour  CytJière  cache  une  pensée  réfléchie  et  un  sentiment  passionné 
sous  le  caprice  et  l'adorable  fouillis  du  décor  et  des  personnages,  mais  le  Gilles  de  la  collection 
La  Caze,  au  Louvre   (N°  298),  est  peut-être  plus  profond  encore  et  dans  tous  les  cas  de  mode 
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plus  n'alistc.  ,. jcunc',  la  boiulK'  fiaîclic,  avec  ses  pensées  mélancoliques  qui,  entre  son  œil 
noir  et  ses  fins  et  hauts  sourcils,  gisent  sous  ses  paupières  knirdes,  avec  ses  bras  pendants,  ses 
mains  potelées  sur  l'étoffe  Ue  sa  veste,  ses  souliers  à  rubans  roses,  il  se  dresse  admirable,  opalin 
et  blanc,  chaud  encore  dans  son  surprenant  éclairage  rembranesque,  irradiant  une  lumière  dans 
laquelle  \  i\int  et  s'agitent  ses  quatre  camarades  de  la  comédie  italienne"  (i). 

Le  Jiipilcr  et   Antiopc  du    Louvre   (N"^   299)    atteste  aussi  les  facultés  supérieures    et 


303.      François  Boucher.  —  L'Enlèvement  d'Europe   (Louvre,   Paris) 


variées  du  maître  valenciennois.  Jupiter,  sous  la  figure  d'un  satyre,  soulève  le  voile  recouvrant 
Antiope  endormie. 

Parmi  les  nombreu.x  disciples  de  \\'atteau  le  principal  est  Nicolas  Lanxret.  Il 
naquit  à  Paris  en  1690  et  il  y  mourut  en  1743.  Des  Quatre  Saisons,  peintes  pour  le  château  de 
la  Muette  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  au  Louvre,  nous  choisirons  le  Printemps  (N^  300). 
Une  compagnie  de  jeunes  oiseleurs  chassent  à  la  tenderie  dans  un  paysage  décoratif.  Nombre 
de  captifs  frétillent  et  se  débattent  déjà  dans  les  mailles  du  filet  dont  un  jeune  homme  a  tiré 
Ils  rets  ;  une  jeune  femme  assise  sur  le  sol  contemple  cette  manœuvre.    Plus  loin  trois  autres 

(i).     V\';Ueau,   par  Virgile  Josz.Parls,    IQ03. 


1  -    l'A  i)K'     il.llU  .11>»C. 
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«l.iiiif..  (Ii'iil    l'iiiK    i>llir  ,!■      Ilriii-,  à  SCS  ('( iiiipaKiK"'    DiTiirtf.  un  \Hmn    j<.ti«-  ilr  la    fliiti-. 

("est    le   ir(;il(     ^U'   l.i    |M'.I  <  M  .ilr.    tU       111,11  .IUIm^   mlU'Cs  m   lu'l^'cn-^ ,     IVHIs   lir   soinmrs   |)Iuh  loin 

(le  l.i   l.iiiiiK    (If  Tii.iiitiii  il    ili      .1   ii)\'alc  iaitirrt' ! 

A  t(i|(  (Il  W.iiii.iii  (I  (le  srs  adeptes  se  piudiiil  un  ninn\iin<nl  pai.ilirjr  an  I<in  ;  M-Ini 
à  l.i  11  le  tlii(|ii(l  M'  ti(.ii\c  l'i,m(,(ii>  I'  \!"in(  ,  n('  à  l'aii^  in  i()M«,  mort  ru  17.J7.  Il  traita 
|)iin(  i|>.il(  inciil    (Ic^  -.u|(t^  ni\  llii'l(iKi<|"'"^  '"   |"'i'"i'   ;i  >^'s  (li<-n\  <■!   à   s»'.,  i!  le   cliariiU' 

(•(  1,1  (  (.(|ii(M(ii  .  \(ini  11  111.11 1\  .iiiijaf^rs  (1rs  |t(i-.i»nnaf,'rs  dn  style  nwoco  t>u  l'ompadonr. 
J.cs  lilcs  ^.il.nilc^  (l(  W.iiii.iii  se  sont  ti.insportt'cs  du  ciel  sur  la  terre.  Les  élèves  de  1-e 
Moine  siii|>,iss,'it'iii   1(111    III, I  lie;    Tnii  d'iiix.  (  u  \U'i.hs  N.MoïKi  ,  nt'  à  Nîmes  en  lyoti.  ail»   -• 


304.     jcan  Honoré  Fragonard.  —  Les  Baigneuses  (Louvre,   Paris). 


perfectionner  à  Rome  où  il  devint  directeur  de  l'Académie  de  France  en  1751,  et  il  occupa  ces 
fonctions  jusqu'en  1777;  il  mourut  à  Castel-Gondolfo.  Ses  Trois  Grâces  (X'301),  du  Louvre, 
planent  en  folâtrant  dans  le  ciel,  enlacées  par  une  guirlande  de  fleurs  dont  un  délicieux  cupidon 
tient  une  extrémité.  Tout  ici  respire  le  charme,  la  jeunesse,  la  fraîcheur  et  la  santé.  Les 
chairs  sont  fermes  et  pures,  les  contours  décidés,  les  formes  bien  modelées.  La  manière  diffère 
donc  essentiellement  de  celle  de  Watteau  plutôt  vaporeuse,  indécise  et  suggestive. 

Mais  le  plus  fameux  disciple  de  Le  ^loine  fut  François  Boucher.  Il  naquit  à  Paris 
en  1703;  après  un  apprentissage  chez  ce  maître  il  fit  un  voyage  d'études  en  Italie.  Rentré  à 
Paris  il  ne  quitta  plus  sa  ville  natale  où  il  mourut  en  1770.   Il  fut  le  plus  fêté  des  artistes 
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de  'îon  époque  en  sa  (lualiti'  dr  piiiitre  ordinaire  du  Roi  ou  ])luloi  dr  Madann-  di'  i'onipadour, 
car  la  toutc-puissanh  marquise  lui  accorda  sa  protection  et  sa  fav(  m  II  la  peignit  [ilu^icurs 
fois;  le  type,  le  caractère,  la  grâce  spéciale,  nous  dirions  prc^pic  \v.  style  de  la  maîtresse 
de  Louis  X\'   uf  poinaiiMit  rencontrer  meilleur  interprète 

Entre  autre-  tal)lea\i\  de  lloiu  lu  r,  ],■  I.ou\-re  possède  Vénus  chez  Vulcain  (N"'  302). 
Jamais  le  peintic  ne  m'  la>sa  ^\r  reprendre  ce  sujet  qui  lui  ])irmettait  d'opposer  le-  dieu  noir  et 
difforme  à  la  blanche  déesse  de  toutes  les  grâces.  W'nus  est  \enue  demander  à  son  épou.x  des 
armes  pour  Enée  et  l'habile  forgeron  lui  présente  un  glaive  qu'il  \ient  de  tremper;  des  amours 
lui  apportent  aussi  im  casque  d'or.   On  entrevoit  dans  les  nuées,  d'im  eôté  les  trois  Grâces,  et 

de  l'autre  un  groupe  de  cupidons. 
Aucune  composition  ne  pouvait 
autant  flatter  les  penchants  du 
peintre  11  s'agit  de  tout  un  paradis 
^^^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^      peuplé  de  ce  que  l'on  peut  imaginer 

~  gracieux.  C'est  même  trop  de  miè- 

vrerie en  regard  de  si  peu  de  vigueur 
et    la    forge    de    Vulcain    disparaît 
>!.;  «iw  ^w^^^^^^^w-  i  i^^^^^^Rt^\    M      <^l^ns  cette  apothéose  des  Ris  et  des 

^;jA  ^^^^^^^^^F      r^Êmt.  ■  .  iJ'W^^^^^^^SÈ^     Caresses. 

L'autre  tableau  est  l'Enléve- 
ment  d'Europe  (N°  303).  Europe  est 
assise  au  bord  de  la  mer  sur  le  tau- 
reau blanc  ou  mieux  sur  Jupiter,  le 
maître  des  dieux,  qui  lève  vers  elle 
un  regard  plein  de  langoureuse  ten- 
dresse. La  jeune  femme  étale  ces 
aimables  nudités  dont  Boucher 
s'entend  à  faire  ressortir  la  blan- 
cheur nacrée  ;  des  nymphes  et  des 
tritons  assistent  à  la  scène,  des 
amours  folâtrent  dans  les  airs  ;  à 
droite  la  vue  s'étend  sur  la  mer,  à 
gauche   on    découvre   un    bocage. 

Fragonard  tient  le  premier 
rang  parmi  les  disciples  de  Boucher, 
Il  naquit  en  1732  à  Grasse  en  Pro- 
vence et  mourut  à  Paris  en  1806. 
Dès  sa  dix-huitième  année  il  était 
venu  se  fixer  dans  la  grande  ville  avec  ses  parents  et  entra  d'abord  dans  l'atelier  de  Chardin, 
le  peintre  de  natures-mortes  et  des  mœurs  populaires,  et  fréquenta  ensuite  celui  de  Boucher. 
En  1752  il  remporta  le  prix  de  Rome  et  alla  poursuivre  ses  études  en  Italie.  Il  y  fit  la  con- 
naissance de  Tiepolo  vers  lequel  le  portèrent  ses  goûts  et  ses  affinités  et  dont  la  manière 
lumineuse  et  gracieuse  devait  exercer  une  grande  influence  sur  lui.  Il  retourna  à  Paris  où  il 
vécut  jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1806.  Il  traita  toute  sorte  de  sujets  à  commencer  par  des 
scènes  historiques,  puis  il  peignit  des  scènes  galantes  et  enfin  des  tableaux  de  mœurs  popu- 
laires ;  mais  ce  furent  surtout  ses  scènes  galante^,  dans  le  goût  de  Boucher,  mais  souvent 
plus  libres  et  plus  polissonnes  que  celles  de  son  maître,  qui  firent  sa  réputation. 


305.     Jean-Siméon  Chardin. 


La  ^léiiagère   (Louvre,   Paris). 


I .  !",( oie    li.iiu.aisc. 
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/(•s  lùti^nriist's  (N"  304),  (jui  <•  tiniivnii  ,tii  l.oijvn'.  i.  pi.  .«ndut  iiik*  a-tivrc  rapilalc, 
h.iii.  ijut  I  t  II  iiK  ni  tes  rxqtiisc»»  (n'alurcs  sr  baimiciil  «Ih-s;'  l'^l  <  ••  dans  Traii,  dans  la  f«Miill«'«, 
dans  les  nua|j;rs?  I'«  11  impoilaii  .m  p»  iuhr  <i  |m  11  <1mii  muiis  iiii|)<»it<i.  Il  f<-nait  .'i  n<ms  faire 
assisici  .1  iiiK  t<  I.  (Il  la  limiifH'.  à  imt-  .ii)<itln'<»s«'  drs  cliaiis  ladir-iiM-s  vt  juvi'iiili'H  au  iiiilirii 
d'iiiir  \'t''m-l.iti«>u  liixiiiiaiitc  ri  p.iiiui  drs  murs  aux  <  oloialioiis  U'r\'\<\\\i  II  tout  ^^-  (orul 
liai  llKHliriisfiutllt  r(  moclltMf^cilHiil  C'est  à  pcilir  si  <|Ur|(pirs  ji^nrs  iiidl'pi*  lit  ji-^  colltoiirft 
dos  corps,  si  (Hiclqucs  loiulics  sombres  avivent  {'('i  lai  des  tcj^auls  on  font  bonc  li-r  les  che- 
velures, le  rest(^  n'est  (pie  linnièic  eliairs  fondantes  et  vapoicuses  earcssi-es  par  les  f«Miillaf;es, 
lubiiliies  par  K's  nuées,  ini  lève  enehanliui  sur  le  point  d<-  -<•  n'sondie  '••■  >  oluptiicusc  réalité 
ou  iks  délices  bien  vi\'ant<>s  prêtes 
à  se  dissoudre  dans  le  plus  nostai       ^bS^^^^*^^  .^^I^II^I^H^^^^.  Vm^.'V' 

Pans  tous  l(<s  ras  uut"  ni(M\"ille. 

Ouelqui's  maîtres  cependant 
no  coirsacraient  pas  exclusivement 
leurs  pinceaux  au  culte  de  la  Vénus- 
Pompailour  el  des  Grâces  Rococo. 
De  ce  nombre  fut  Ji:am  Simi':on 
Chardin,  né  à  Paris  en  ibqcj  et 
mort  dans  cette  même  ville  en  177^- 
11  commença  par  poindre  dos  natures 
mortes  et  interpréta,  par  la  suite, 
des  scènes  de  mcvurs  populaires.  11 
n'eut  point  de  maître  ;  c'est  tout  au 
plus  s'il  se  découvrit  des'prédéces- 
sours  dans  un  passé  lointain,  les  Le 
Nain  par  exemple.  Chardin 'repré- 
sente presque  une  exception  dans 
cette  époque  aimable,  mais  frivole, 
capricieuse  et  sans  consistance, 
amoureuse  à  fleiu"  de  peau,  vouée 
aux  marivaudages  et  aux  bouquets 
à  Chloris,  lorsqu'elle  ne  tombe  point 
dans  le  vice  et  dans  la  corruption. 
Chardin  se  réfugiera  dans  le  giron 
populaire  et  recherchera  une  atmos- 
phère plus  saine,  des  modèles  plus 
robustes,  des  joies  moins  factices, 
des  émotions  plus  familiales. 

Parmi  les  nombreux  Chardin  du  Lou\re  nous  choisirons  la  Ménagcre  (X'  305).  C'est 
une  simple  servante  ou  cuisinière  revenant  du  marché  d'où  elle  rapporte  une  pièce  de  gibier 
nouée  dans  un  linge,  et  deux  autres  paquets.  Sa  svelte  et  accorte  personne,  vêtue  de  coton 
clair,  se  détache  on  ne  peut  mieux  sur  la  sombre  paroi  ;  dans  le  clair-obscur  d'une  pièce  laté- 
rale on  aperçoit  une  deuxième  soubrette.  Oeuvre  probe,  savoureuse,  réjouissante,  dont  les  tons 
délicieux  prêtent  à  cette  simple  enfant  du  peuple  un  attrait,  un  charme,  un  lustre  que  ne 
possèdent  pas  toujours  les  marquises,  les  comédiennes,  les  courtisanes  et  autres  pèlerines  à 
Cythère.  Chardin  eut  des  successeurs  parmi  lesquels.  J.-B.  Greuze  est  le  plus  fameux.  11  naquit 
en  1725  à  Tournus  près  de  Mâeon.    S'étant  fixé  à  Paris  il  \-  suivit  les  leçons  de  l'Académie. 


J.-B.  Greuze.  —  La  Cruche  cassée  (Louvre,  Paris). 
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Le  succès  le  \-isita  de  Ijoiiuc  Ihuic  et  lui  di i),cma  fidrlc  Grcu7X'  mourut  en  1805.  Il  ('lendit 
le  cercle  d'acti\it('  de  Chardin;  à  sou  interprétation  de-  scènes  populaires  il  ajouta  des 
intentions  moralistes,  mais  sans  amertume,  souriantes  et  indulgentes  comme  il  le  fallait  en 
un  siècle  oii  l 'austérité  eût  effarouché  les  gens  les  plus  portés  à  la  vertu.  D'ailleurs  une  évolu- 
tion commençait  à  se  produire  dans  le  goût  du  jour;  écœurés  par  trop  de  mièvreries  et  de 
fadaises  ou  révoltés  contre  la  corruption,  beaucoup  prêchaient  un  retour  à  la  nature  et  aux 
vertus  patriarcak's.  C'était  l'époque  de  l'Emile  de  Jean-Jarques.   A  la  veille  de  la  Terreur  on 

])\\{  eroireun  instant  à  un  retour 
(U'  l'âge  d'(n'  et  à  une  ère  de 
fraternité  ;  de  la  littérature  ces 
Il  ndances  passèrent  dans  la 
]jeinture-,  notamment  dans  celle 
de  Greu7,e.  Il  excella  à  repré- 
senter des  ingénues,  notam- 
ment dans  son  chef-d'œuvre  : 
la  Cruche  Cassée  (S  306)  et  en- 
core beaucoup  de  critiques  ne 
tiennent-ils  pas  la  délicieuse 
petite  maladroite  pour  aussi 
pure  ou  du  moins  aussi  inno- 
cente que  Greuze  voulait  nous  la 
montrer  ;  ils  lisent  une  arrière- 
pensée  dans  cette  moue  adora- 
blement  piteuse  et  ne  sont 
point  loin  d'attribuer  à  cette 
cruche  cassée  une  signification 
grivoisement  symboliste.  Dans 
tous  les  cas  elle  est  toute  char- 
mante, cette  fillette,  vêtue  de 
blanc,  un  ruban  rose  ceignant 
ses  cheveux  avec  un  bouquet 
de  fleurs  piqué  sur  le  côté.  Qui 
ne  lui  pardonnerait  sa  mala- 
dresse en  faveur  de  tant  d'at- 
traits? 

A  l'école  du  charme 
relevé  de  sentiment  nous  rat- 
tacherons aussi  Mme  Vigée- 
-Lebrun,  par  qui  nous  clôturerons  cette  série  des  grands  maîtres  français.  Elle  était  née  à 
Paris  en  1756  et  elle  y  mourut  en  1842.  Ses  portraits,  par  elle-même,  jouissent  d'une  célébrité 
tout  à  fait  légitime.  Au  Louvre  nous  la  voyons  représentée  avec  sa  fille,  aux  Offices  un  portrait 
nous  la  montre  devant  son  chevalet  (N°  307).  Elle  était  fort  jeune  encore  quand  elle  peignit 
•ce  portrait;  une  bien  jolie  et  avenante  personne  que  cette  artiste,  parée  de  tous  les  charmes 
naturels,  éblouissante  de  fraîcheur  et  de  jeunesse!  La  couleur  et  la  lumière  la  parent  tout  à 
son  avantage  ;  telle  qu'elle  nous  apparaît,  elle  ne  nous  semble  point  incarner  la  fin  d'une  brillante 
•école  de  peinture,  on  croirait  au  contraire  la  voir  sourire  à  une  aube  artistique  nouvelle. 


307.     Madame  Vigéc-Lebrun,   par  elle-même   (Offices,   Florence) 


MURILLO. 
„St.  Jean  et  l'Agneau." 
(Musée  National,  Londres.) 


\  lA  (  )i  !■  i.sr  \<.\'  »i  I'. 


1   y  KANT    loin    I.    iii<i\(ii  :i!;r  ri'.s|);»^,'IH'  (Ifllinilr   !•  imi'r  .1  la  iniiilillf,    l.liwlis  (|i|r  li'H  villfs 
('•lij^fiil   ((•>  su|iril..  .  i  .iiIk  th.ilrs  j^(»llii(|urs,  doiii  I.   p.i  y^  s'nioif^iu-illit  «-in  on- aujounl'liui, 

lr->     aillris     (le      i  .-,     (  ;||  ||t''<  Il  .ilrs     |ii'      Milil      n||l<-.     i|l|r     1 1«       I  i.is  Irlirfs     (^raildlosrs     f't    on    n'V 

iviKoiiin'  iiiillr  |Mii  \i-  iMniiidic  i.iMi.iii  iHiiii  (r  Ile  liii  i|iir  lui-.(|iir  rilM-tii-,  affranchir  (lu 
JDii.L;  des  M.iiiir-..  lut  diMuiK  iiik'  d.- ■  plu  !;i.iiidf^  puissances  dr  l'ICtiropc,  et  (\\ïv  M's  prin«  ••«, 
curent  .ijoiitt'  1rs  r.ivs-Has  ri  une  i».iitic  d'  rii.ilir  .1  II  ui -.  pM  -..  i.iiis,  rjiH-  l'art  rpji 
ilorissaii  .l»  pui--  luii^ttiup.  dans  ces  rontri-cs  sr  mit  à  Irvrr  aussi  uiu-  siipi-rbi'  moisson  «lans 
1,1  p.itiir  du  (  id  I  ivspaf^iif  i.i)ii's(iii.iiil  If  fi>vti  d'uiif  irjif^'ictn  arrlt'iitc  «-t  sonibn-  JMs<ju'au 
ïaiiatismr,  ses  peintres  traitèieni  de  pu'-ft'- 
lenee  (li>s  scènes  de  la  \ie  des  Sanits  et 
iniMitrèriMit  ccnx-ii  enduianl  le  martyre  ou 
(K'jà  transpord's  rn  imaj^MiKilion  au  séjour 
(h's  l>i(>nlieureu\.  I'"u  nuire  ri'".si)a{;ne  l'Ianl 
aussi  la  [)aliie  d  une  race  .ijjie,  orgui'illeuse 
et  t'aiouche,  sou  art  de\ait  célébrer  la  \'érit('' 

hrut.di^  iM  l.l  toiee  dehiidee  pltllnt  cpie  le 
charme,  la  grâce  et  la  U'iulresse  ;  plutôt  les 
ténèbres  cpie   la   lumière. 

Au  cours  du  W  I*'  siècle  on  ren- 
contre en  Espas;n(>  quelques  peintres  néer- 
landais et  italiens  qui  y  firiMit  un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  et  qui  entreprirent 
de  former  quelques  élèves  parmi  les  indi- 
gènes. Des  peintres  espagnols  se  produisent 
dans  quelques  villes,  mais  aucun  n'acquiert 
la  moindre  renommée.  Il  faut  aller  jus- 
qu'au XYII*^  siècle  pour  rencontrer  des 
artistes  espagnols  de  réelle  valeur  ;  un  des 
premiers  et  des  plus  connus  est  Louis 
MoR.XLÎîS  siir)ioni)iie  cl  (liviiio  (le  di\in) 
nuMUs  encme  à  cause  de  la  piété  de  ses 
sujets  que  par  l'admiration  que  son  art 
inspira.  Il  naquit  probablement  à  Badajoz 
au  commencement  du  X\'I'^  siècle  ;  en  1564 
Philippe  II  l'appela  à  sa  cour,  mais  le 
peintre  n'y  demeura  guère,  et  peu  de  temps 

après  il  retournait  dans  sa  ville  natale  où  il  mourut  en  i^Sb.  Il  apprit  son  métier  sans  doute 
à  \^alladolid  ou  à  Tolède  et  peignit  exclusivement  des  tableaux  d'église  avec  ce  mysticisme 
exalté  et  farouche  qui  caractérise  l'Ecole  espagnole  en  général.  La  Présentation  an  Temple 
(N'"  308),  un  des  six  tableaux  qu'il  a  au  Musée  du  Prado,  à  Madrid,  représente  ce  sujet  si  sou- 
vent traité,  d'une  manière  assez  inattendue.  Au  lieu  d'v  trouver  un  prétexte  à  une  cérémonie 
solennelle  et  somptueuse,  le  peintre  n'y  a  vu  que  l'occasion  de  faire  manifester  au  grand  prêtre, 
à  Marie,  à  Joseph  et  à  quelques  femmes  leur  intense  ferveur  pour  le  Messie  qui  vient  de  naître. 

Parmi  les  peintres  étrangers  qui  étaient  venus  se  fixer  en  Espagne  un  des  plus 
célèbres  est  Domenico  Theotocopuli,  appelé  le  plus  souvent  le  Grec,  Il  Griego  ou  El  Greco. 
En  effet,  il  était  né  en  Grèce  en  1548,  et  vint  en  1577  à  Tolède  où  il  mourut  en  1625.    Il 

19 


308. 


Louis   Morales.  —  La  Présentation  au   Temple 
(Musée  de  Madrid). 
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exécuta  (le  nonibnux  ]i')rtraits  et  aussi  des  tableaux  d'église;  il  était  sculpteur,  architecte^ 
mais  peintre  a\am  loui.  L()r>qu'il  arriva  en  Espagne  sa  manière  était  celle  des  Vénitiens, 
c'est-à-dire  chaude  et  colorée  ;  mais  plus  tard  il  se  distingua  par  des  tons  lourds  et  \  iolents, 
ainsi  que  par  des  compositions  audacieuses  et  des  formes  tourmentées.  Le  Sauveur  enlre  les 
bras  de  Dieu  le  Pùc  du  Mu>ée  de  .Madrid  (N'"  309)  est  une  de  ses  œuvrçs  les  plus  caractéris- 
tiques. La  scène  même  est  assez  étrange,  mais  la  façon  dont  elle  est  traitée  est  plus  fantasque 
encore;   Dieu  le  Père  en  costume  épiscopal,  coiffé  d'une  mitre  blanche  et  drapé  dans   une 

chape  d'or  bordée  de  bleu,  soutient  le  corps 
de  son  V\\>  et  le  contemple  avec  une  tendre 
émotion  ;  une  légion  d'anges  vêtus  d'étoffes 
pourpre,  verte  et  rouge,  à  reflets  chatoyants, 
(  ntoure  le  groupe  principal  ;  les  anges  expri- 
ment aussi  la  plus  profonde  compassion.  La 
composition  est  simple,  mais  hardie  et  saisis- 
sante ;  on  y  surprend  déjà  les  traits  princi- 
paux qui  caractérisèrent  si  profondément 
l'Ecole  espagnole  par  la  suite. 

Nombre  d'artistes  espagnols  se  ren- 
dirent en  Italie  pour  s'y  perfectionner  et  rap- 
portèrent dans  leur  pa^^s  les  traditions  des 
grands  Florentins  et  Vénitiens,  mais  en  con- 
ciliant celles-ci  avec  les  exigences  de  leur 
propre  tempérament  et  de  leur  vision  particu- 
lière. L'un  des  plus  remarquables  de  ceux-ci 
fut  Juan  de  Juaxes,  dont  le  vrai  nom  était 
\'icente  Juan  ^lacip  et  qu'on  appelle  aussi 
parfois  Vicente  Joannes.  Il  serait  né  vers  1507 
dans  un  hameau  obscur  du  royaume  de  Valence  : 
il  se  rendit  en  Italie  où  il  se  laissa  guider  dans 
ses  études  par  les  élèves  de  Raphaël,  auxquels 
il  emprunta  beaucoup.  Rentré  dans  son  pays  il 
fonda  l'Ecole  de  Valence.  Il  modifia  considé- 
rablement sa  première  manière  et  concilia 
tout  ce  qu'il  avait  acquis  de  pratique  à  l'étran- 
ger avec  les  exigences  et  les  caractéristiques 
du  génie  espagnol.  Ses  figures  tendent  à  devenir 
de  plus  en  plus  réalistes  et  son  coloris  tourne 
graduellement  au  brun  le  plus  foncé.  Il  peignit 
exclusivement  des  tableaux  d'église  et  il  y 
mit  la  conviction  la  j)lus  profonde.  Parmi  ses 
œuvres  capitales  otj  classe  les  cinq  épisodes  de  la  vie  et  du  martyre  de  Saint  Etienne  qu'il  peignit 
pour  le  chceur  de  l'Église  Saint-Etienne  à  Valence  et  qui  se  trouvent  au  Musée  de  Madrid. 
L'un  de  ces  épisodes  représente  Saint  Elienne  devant  ses  Juges  (X^  310).  Le  saint 
diacre  en  costume  sacerdotal  a  bien  ,,le  visage  d'un  ange"  que  lui  attribue  le  texte  des  Actes 
des  Apôtres.  C'est  le  moment  où  enseignant  l'Evangile,  qu'il  tient  à  la  main,  aux  prêtres 
juifs,  ,,il  voit  le  Ciel  s'ouvrir  et  le  Fils  de  Dieu  assis  à  la  droite  de  son  Père".  La  scène  se 
passe  dans  la  grande  salle  du  Conseil  ;  les  prêtres  indignés  se  bouchent  les  oreilles  ou  se 
lèvent  furieux  pour  imposer  silence  au  jeune  diacre. 


309- 


El  Greco.  ■ —  Le  Sauveur  entre  les  bras  de  Dieu 
le  Père  (Musée  de  Madrid). 
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I' Iv'  WCISCl  )     l>l       K'li:\ll\     I     1     IIM     .IIIIH'    III. (llM      'l<      ri'.iiilr    i|r    \'.ili'||i  c    i|MI     II.U|llil      «'lUX 

«'ii\  lion.  i|<    1,1  \ill<    >l<    ><    I I,  à  ('ii^t<  lloii  <l<    l.i   l'I.iiM.  '  iiii<    15.^0  rt   lyi".    Il  ('hidia  d'ahord 

à  \, lit  III  r  (i  sr  uinlii  iii  iiii<  '  11  li.iln.  .11  il  .idupta  N''l<a-licii  <l<|  j'Kiiiilxi  <-t  li^  <  arra<  lu' 
piiiii  m, mil  il  iiK.ilrJcs  ;  de  t'cttiiii  il, 111-^  si  |i,iiiii  il  ',illiiiii.i  un  \i.ii  peintre  cHpa^nol,  rlioi- 
sissaiii  l'i'iii  >cs  su|fts  tic  pit'iiili  1  iii'ii  I'  ■  mil. M  II  ii  li-»  piudij^e^  de  la  vie  des  saints.  Mais 
il  |iii|t  .iii\  lu  m  i|i  (  es  t'-M  m  nu  ni  .  ,111  n.i  i  nuls  des  foinirs  liiiniaines  très  n'-alistes;  «-.i 
l>c ml  iiir  ,nissl  \'lf,;iinit  II  .(■  de  h  ni'  lu  i|iii-  i|i  i  miiIi  ni  nu'ii.i^'c  dr  foi  !<•■•  M|)prisi lions  <•!  de  violent > 
clli'l'.    ilr    Ininirit', 

I  )r    11'    III. ijl  I  ■•    If    Mu'^Cf    (le 
M.ullid    poNM'ili'    un    t.ll»lr;iu   tiipl 

l.il  :  S^iinl  l''r(iii{i)is  (/'.Issisis  tivci 
r.lN'^c  (N  '  311).  le  ^;iilll  !.;is;iil 
sur  siUl  lit  de  di  MiK'iil  ,  I  |il.i!ld  lui 
;ip|Kii  iil  im  ,iii;;f,  iim  le  coU^i  il.i 
en  lui  --(iiiii.iiil  cl  en  le  Ixiç.inl 
aux  acrurds  inclndicux  dr  son 
lui  h.  Il'  in.il.idf  i>t  \  et  u  (K'  -xiu 
liumbK'  ioIm'  (K'  iiiiiiiU'  l't  il  >r 
irdu'>---c  MU  >a  cdurlu'  tendue 
d'un  >eul  dr.ip  M. me.  l'il  .iL;iieleI, 
s\inbiile  du  S.iUM'Ui,  qui  \ienl 
assister  K-  saint,  pose  les  pattes 
(K^  de\anl  sur  le  m  ah.it.  Kibalta 
poignit  ee  tableau  poui  l'éi^lise 
lies  (hai'treux  de  X.deiu'e  ;  e'e>t 
l'un  de>  piemiers  spécinuais  de 
CCS  rcvcs  nivstiqu(,'s  intirprctcs 
a\"cc  une  ardeur  poignante  et  un 
accent  ]Kitlu'tiqne,  qui  composent 
la  majeure  jiartie  des  i^roductions 
de  l'lù~ole  espagnole  an  X\'Ib' 
sicck\  i-'rancisco  de  Ribalta  axait 
un  tils  nommé  Jnan  dont  l'art 
s'apparente  d'assez  près  à  celui 
de  son  père,  et  dont  les  mérites 
égalent  les  siens  ;  il  naquit  à  \a. 
lence  en  1307  et  mourut  en  i()28, 
la  même  année  que  son  père. 

A  l'Ecole  de  ^'alence  se 
rattache  encore  un  peintre  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  son  existence  hors  de  sa 
patrie,  mais  qui  demem-a  tellement  Espagnol  par  sa  sensibilité,  sa  vision,  ses  tendances  et  sa 
manière,  qu'on  ne  pourrait  le  faire  entrer  dans  aucune  autre  école:  nous  avons  nommé 
josK  DK  RiKÉR.\.  11  naquit  en  1588,  à  Jativa,  petite  ville  du  pays  de  Valence;  les  deux 
Ribalta  furent  ses  premiers  maîtres,  mais  il  partit  de  bonne  heure  pour  Xaples,  qui 
appartenait  alors  à  l'Espagne  ainsi  que  la  Sicile.  Toute  sa  vie  s'écoula  au  pied  du  \'ésuve 
et  il  y  mourut  en  1656. 

Le  hasard  ^•oulut  qu'au  moment  où  le  jeune  Espagnol  vint  se  fixer  à  Xaples,   cette  ville 
servît  déjà  de  séjour  à  jMichel  Ange  Caravaggio  ou  le  Caravage,   le  chef  de  ce  qu'on  appela  en 


«--^^fcÉUllII   ,lLl  .. 
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310.  Juan  (le  Juanes.  —  Saint  Etienncdcvant  ses  Juges  (Musée  de  Madrid). 
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311.   Francisco  cic  Kibalta.^ —  Saint 

François  d'Assises  avec  l'Ange 

(Musée  de  Madrid). 


enchérir  sur  la  frénésie  des 
bourreaux,  raffiner  sur  les 
tortures  endurées  par  les  pa- 
tients, porter  à  leur  comble 
les  extases  de  sesbienheureux, 
mais  en  conciliant  cette  véhé- 
mence avec  les  exigences  de 
la  réalité.  La  facture  est  large, 
le  ton  transparent,  les  couleurs 
éblouissantes. 

Un  de  ses  sujets  pré- 
férés est  le  Martyre  de  Saint- 
Barthélémy  (N°  312).  Nous  re- 
produisons le  tableau  du 
Musée  de  Madrid  catalogué 
sous  le  N°  989.  Le  Saint,  les 
bras  tendus  et  écartés,  est 
attaché  par  les  deux  mains  à 
une  traverse,  suspendue  à  des 
cordes  que  deux  bourreaux 
hissent  le  long  d'un  poteau, 
de  sorte  que  lorsque  le  patient 


lt;ilic,  rLcr)le  du  réalisme  noir.  Le  Caravage 
avait  dix-huit  ans  de  plus  que  Ribéra  et  il 
jouissait  déjà  d'une  grande  renommée  quand 
celui-ci  venait  à  peine  de  débuter.  La  manière 
des  deux  artistes  présentant  de  grands  points 
de  contact  on  a  été  induit,  à  tort  cependant, 
à  voir  en  Ribéra  un  disciple  de  Caravage. 
Rilx'ra  ne  fait  que  suivre  les  leçons  et  les 
exemples  des  Ribalta;  il  accentue  encore  leurs 
caractéristiques  et  en  ce  sens  l'exemple  de 
Caravage  aura  pu  le  stimuler,  mais  dans  tous 
les  cas  il  demeure  Espagnol  et  bien  personnel. 
En  dépit  de  ses  tons  sombres  sa  peinture  pré- 
sente une  pâleur  onctueuse,  une  vivacité  dans 
les  tons  clairs,  une  vérité  dans  la  brutalité 
que  l'on  ne  rencontre  pas  chez  le  maître 
italien  et  qui  distingue  les  représentants  les 
\)\ns  remarquables  de  l'école  de  Valence.  A 
l'exemple  de  tous  les  grands  Espagnols  il 
peignit  des  scènes  de  la  vie  des  saints  ;  leurs 
martyres,  leurs  extases,  leurs  visions,  leur 
retraite  dans  le  désert  ;  il  traita  aussi  des 
épisodes  cle  l'Ancien  Testament.   Il  semble 


312.     Ribéra.  —  Le  ^lartyre  de  Saint  Barthélemj-  (Musée  de  ^Madrid). 
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:iiiiii  (le  aiiiM  .iMilt'vc  ils  |Hiuiiiiiii  |)|ihi<|>i  |i|iis  f:ii  ili'iiiriit  ,1  i.i  il.i;^rliatiiiii ,  un  tioiMciut' 
'.()illr\r  le  Sailli  par  \\\\r  laiiilii'  |i<iiii  aiil"l  sri  <(»iifi  ri  rs  dans  Iriil  là(  lu' ;  à  «Ifoitr  ri  à 
f.aiit  lii'  se  pir  ,  ,riii  de  .  .|»(  i  lalfin  ,,  1 .1  .  1  i.iilnirs  n'al)omlciit  pitiiil  ;  les  Ixtiiip'aiix  «pii  ^iiiiulmt 
If  mai  I  \  I  poidiii  l'iiii,  iiiH'  \  <->tr  f^i  isf,  l'aiil  i<  .  un»'  (  asacpH*  vrniâlr»'  ;  ri'Ilf  di-  l'ulclr  ({iii  s«iul<\r 
la  jailli»  tiic  111  11  l.iii\r  .  les  tdiis  clairs  dr  l.i  (  liair  n-ssoilciil  vif^omcusi'iuriit  sur  <<'s  taches 
iinil  I  CN  nii  Miinl>i  (' '  I  a  II  liai  I  i\r  l.i  >  <  iin  >  |)i  idii  1  uiis^ti'  d.iii  .  1 1  (  ut  ps  liiiiriairi  suiiicvr  comiiio 
nii  lai<lr,i\i  p.ii  une  (  lic\'ic  di  iiiai.oii  il  ((niiiiu'  susp»  ndii  à  mic  croix,  (lonloiirciwMiU'nt 
|)l<)\t',  piit  à  se  di-hatin  iniic  (ici  cl  tciH  II  n'aiciis*-  ni  iinMcsM-  morale,  ni  iM'uuté 
pliysitpii- ;  il  a  la  h  h  IxissiU'e,  I'  '  liirip.  ..nll.ini  ,  les  cuisst's  fortes  et  les  |K'ctoraux  «l'un 
({l'haiiltui  ;  1rs  l)ouiieaii\  oui  Itnis 
les  deluHs  de  solides  Corsairi'S  in 
tiain  d'appanillir.  jamais  (oiilc  la 
liTtH-iti-,  l'odieux  d'un  mai"t\ic'  n'a 
éti'  li'lldu  aviH'  cet  II'  hiutalilc  et  (t 
réalismi'. 

Au  mcmr  muM'c  se  tiinixc 
/.(/  I  ' Isioii  i/(-Siiliil  l''iiiii{olsir Assises 
(N°  313).  la-  saint  i->t  agenonille 
(.lovant  tiiu'  pirnc  sur  la(|iit'IK'  M>iit 
déposéi-s  une  di^iipline  et  imc  tète 
(le  mort,  un  ani;e  lui  apparaît  et 
lui  appDrtt'  un  bocal  de  cristal  j)lein 
d'ean  claire,  eniblènic  de  la  pureté 
du  visionnaire.  Le  saint,  ra\i,  lèx'c  la 
tète,  iiiMuin''  ^•ers  l'aui^e  ;  il  a  lc> 
yeux  brùlani>,  la  lè\re  frémissante  ; 
SCS  mains  tremblantes  sont  tendues 
vers  l'apparition.  Les  chairs,  le  clair- 
obscur  du  hoc,  les  chatoiements  du 
cristal  se  détachent  admirablement 
sur  le  fond  sombre 

Voici  encore  la  Sainte  Agn:s 
(N°  314)  du  Musée  de  Dresde-.^  On 
connaît  la  légende  :  les  parents  de 
la  vierge  chrétienne  voulaient  la 
marier  à  un  jeune  pa'ïen  ;  à  son  refus 

on  la  dépouilla  de  ses  vêtements  et       313.  Ribéra.  —  La  Vision  de  Saint  François  d'Assises  (Musée  de  Madrid). 

on  la  traîna  dans  une  maison  de 

débauche  ;  en  chemin  ses  cheveux  crurent  de  telle  façon  qu'ils  l'enveloppèrent  complètement  et, 
lorsqu'elle  fut  introduite  dans  sa  chambre,  une  telle  clarté  rayonna  de  sa  personne  que  ses 
tourmenteurs  s'enfuirent  épouvantés.  Alors  elle  tomba  à  genoux  pour  remercier  le  ciel  et  un 
ange  lui  apporta  un  voile  pour  qu'elle  s'en  revêtît.  Ribéra  a  magistralement  traité  ce  dernier 
moment  du  miracle.  La  touchante  et  pudique  beauté  se  détache  avec  un  éclat  radieux  sur 
la  luxuriante  masse  de  sa  che\-elure  noire  ;  le  linge  immaculé  luit  comme  de  l'argent  tandis 
que  l'ange,  largement  et  savoureusement  brossé,  semble  frileusement  blotti  dans  un  nid  de 
nuées.  Le  peintre  a  peint  sa  fille  Rosa  sous  les  traits  de  la  Sainte.  Le  tableau  porte  cette 
inscription  :  Jiisepa  de  Ribéra  espanol  1641. 

Reproduisons  aussi  V Adoration  des  Bergers  (X"  315)  du  Louvre.    Cette  œuvre  présente 
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une  v'ivacitc  de  coloris  inaccoutumée.  I,c  berger  de  droite,  vêtu  d'une  peau  de  mcmton,  est 
d'un  l)lanc  grisâtre  ;  la  \'ierge  est  en  rouge  et  bleu,  l'Enfant  Jésus  repose  dans  une  petite 
crèche  l)lanche  et  moelleuse  ;  un  agneau  égorgé  apporté  par  les  pasteurs  gît  comme  un  tas  de 
laine  blanche  sur  le  sol  ;  tous  les  visages  respirent  une  sereine  ferveur,  mais  les  bergers,  les 
bergères,  et  même  Saint  Joseph,  ont  ces  têtes  et  ces  corps  rudes  que  Kibéra  admirait  et  qu'il 
rendait  d'ailleurs  admirables.  Seule  ^larie  a  le  noble  visage  des  plus  pures  Madones  espagnoles. 
J/œuvrc  est  signée  :  Jiisep  Ribera  espanol  Academico  ramant)  F.  1650. 

A  côté  de  1  lùole  de  Valence  s'éleva  celle  de  Se  ville.  N'enue  un  peu  plus  tard  elle 
surpassa  promptement  sa  devancière  et  produisit  des  peintres  qui  firent  la  gloire  de  tout 
le  pays;    le  premier  dans  l'ordre  chronologique  est  Ji'AX  de  las  Koélas,  qui  naquit  en  1558 

d'une   famille   flamande,   il   se   rendit   en 

Italie  et  étudia  à  Venise.  Revenu  dans 
sa  patrie  il  se  fixa  à  Olivares,  où  il  obtint 
une  prébende  ecclésiastique,  d'où  lui  vint 
son  surnom  de  licencié  ;  de  1607  à  1616  il 
travailla  à  Se  ville  et  ensuite  à  Madrid 
jusqu'en  1624  ;  il  mourut  à  Olivares  en 
1625.  L'ordre,  la  mesure  et  le  charme 
flamands  et  italiens  régnent  davantage 
dans  sa  peinture  que  dans  celle  de  la 
plupart  des  maîtres  espagnols,  quoique, 
comme  ceux-ci,  il  traite  de  préférence  des 
sujets  religieux.  Il  interpréta  surtout  des 
Concepciones,  autrement  dit  des  Imma- 
culée Conception,  sujet  favori  d'ailleurs 
de  tous  les  maîtres  castillans  et  qu'ils 
représentèrent  des  centaines  de  fois  deux 
siècles  avant  que  le  dogme  dr  l'Immaculée 
Conception  eût  été  proclamé  par  l'Eglise, 
l'n  de  ces  tableaux  se  trouve  au  Musée 
de  Dresde  (N""  316).  La  ^'ierge,  debout  sur 
le  croissant  de  la  lune,  plane  au-dessus 
d'un  golfe  ;  ses  attributs  s'étalent  sur  la 
plage,  elle  porte  une  robe  rouge  et  un 
manteau  bleu  dont  deux  anges  écartent 
les  pan?  ;  deux  autres  anges,  plus  petits, 
tieiment  une  couronne  au-dessus  de  sa 
tête.  Marie,  conçue  sans  péché,  représente 
aussi  selon  la  conception  mystique  espagnole  la  plus  pure  de  toutes  les  vierges,  l'élue  de 
Dieu,  la  créature  immaculée  et  impeccable,  élevée  au-dessus  de  la  terre  et  dont  seuls  les 
anges  sont  dignes  de  s'approcher. 

Le  XVII^  siècle  fut  l'âge  d'or  de  l'art  espagnol  ;  le  rôle  politique  du  pays  allait  être 
réduit  à  néant,  les  défaites  se  suivaient  avec  une  régularité  effrayante  et  les  colonies,  l'une 
après  l'autre,  étaient  arrachées  à  la  mère-patrie.  De  plus,  sous  l'administration  de  rois  et 
de  ministres  incapables,  l'E-spagne  même  s'appauvrissait  et  s'affaiblissait  sans  cesse.  Or  c'est 
précisément  au  signal  de  ce  déclin  politique  et  économique  que  l'art  et  les  lettres  prirent 
dans  ce  pays  un  essor  et  un  éclat  imprévus.  C'est  l'époque  de  Cervantes,  de  Lope  de  Vega, 
de   Calderon,   de   Tirso   de   Molina  et   de   tant   d'autres  poètes,     conteurs  et   dramaturges: 


314.      Ribéra.  —  Sainte  Agnès   (Musée  de  Dresde). 


315-     Ribéra.  —  L'Adoration  des  Bergers  (Louvre,  Paris). 
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mais  ('cl   Mil  .'i  rille  «les  f;l(iiirux  |)<'iiiiit-.,  (uiiiiin-  \'r\A^\\u/.,  Miiiillo,  liciiria,  l't  Kilx'ia, 

A    1,1     l(  I.     .le    f.llr   |)|i;il;iii(^f  .l'-lllislrs  se  lluiivc  1-|<.\N<  IS((»    Wl.HHV.KA,   U'  viflIX,    lir   h 

Si'villr  (Il  I  ,;(>  Il  iihii  riiilliiciK-c  de  .ju.tii  (l<  Ki  Korlas  mais  il  im|)iima  un  ('aractrtt?  Iiicii 
plus  ar( ciiliK'  A  l.i  i<  ihi.iiKc  (le  (■(•liii-("i;  vers  l.i  im  di;  sa  vif  l'ti  i^»|7,  il  'piifla  na  ville  ijalah* 
|i(itii  .iliri  se  ii\('t  1  M.hIikI,  Mil  il  ihiiiiiiit  (Il  i(>.5'>.  N.iiiiK  l.iroiK  lu-  jiis4}ir.'i  1.1  hrutalitt- son 
cil  .K  l('ic  sciiihlc  s'rirc  (  (iiiiiiiiiiii(|iii''  à  sa  pciiitiiic;  il  pci^Miii  de-  ticsqurs  dont  il  ne  subniHtc 
plus  une,  cl  Ai'-'  l.ilili.iiiN  d'.iui"  1  <pii  se  disi  iiif^iiciil  p. Il  Nui  (  \('(  ulidii  lar/^r,  la  puissaiirc 
iU--  (ilcl--  i\r  liiiiii('ic  cl   1(11  if^iii.iliic  (le  l.i  (  oiK  (pi  ion. 

SiMi  i(ii\ic  1,1  |)lu .  (Miiiiii'  il  l.i  plu-  icjii.iKpi.iMi  ('Vit  Sailli  lUisilc  enseignant  sa 
(hntniit-  (N  iil?)  dii  Milice  du  li>ii\ii.  le  i>cic  de  ri'.f^lisc  en  cosiumi.*  sac»M'd(>tal  sirjjc  au 
milieu  d'un  .iiiditoiic  .iticiilii  d.iii  liipi<l 
ou  lem.iupic  les  Saillis  lîciu.iid  cl  hmiu 
uupic,  r(''\("'(pic  I  >!(•;;(),  taraud  iu(pli'^ilcul ,  (  1 
Saint  rici  I c  M.ii  t\  r  ;  loulcs  ii^^urcs  ('|);|i^''(• 
ct      ludc'^,      laiiMllieilt  ,      c(      IIU'UIC      1)1111. lie 

meut    pciiUc^,   (le  ilcNsiii   i('ali<ic,   de  mou 

Ni'UieiU      lilue,      pleines     de     \ic  ;     d'.iue!in> 

tieimeni  l.i  iiluiue  pour  (.'•ci  ire  sous  la  dictée 
du  maille;  tous  mmiI  attentifs,  mais  |'c\ 
prossii)n  de  leur  \  isai^c  \arie  sui\aiit  leur 
caract(.''re.  l,(ni's  mitres  bossuées,  leurs 
frocs  d(5braillés,  1p  eapuclion  mis  de  travers 
de  l'un  d'eux  les  fait  ressembler  à  une 
compa^iiie  d'acteurs  en  xoyage  plutôt 
qu'à  une  assemblée  de  \énérables  théolo- 
giens. Peu  de  coloris,  mais  un  violent  effet 
de  lumière  ;  les  personnages  noirs  et  mas- 
sifs ressortent  \igoureusement  siu"  le  brun 
pâle  des  frocs  et  sur  \c  bkai  (_lu  c\c\.  Kn 
dépit  du  désordre  et  de  la  négligence  de 
leur  équipement,  ces  moines  et  ces  évêques 
inspirent  le  respect  dû  aux  \-éritables 
maîtres  du  monde. 

L'Ecole  de  Scville  fait  encore  un 
pas  en  avant  avec  Fraxcescc^  Zurbarax 
qui  naquit  en  1598  à  Fuente  de  Cantos. 
\'enu  de  bonne  heure  à  Séville,  il  y  adopta 
la   manière    de    sou   maître   Juan    de  las 

Roélas  et  aussi  celle  de  Francesco  Herrera  ;  il  fut  par  excellence  le  peintre  des  moines;  plus 
encore  que  ses  prédécesseurs  il  nous  révèle  le  rôle  prépondérant  et  despotique  joué  par 
les  couvents  en  Espagne  et  combien  l'autorité  ecclésiastique  se  confondait  avec  le  pouvoir 
civil.  Sa  facture  l'emporte  encore  en  audace  sur  celle  de  ses  prédécesseurs,  il  rend  avec  un 
réalisme  plus  âpre  le  caractère  de  ses  modèles  préférés;  avec  lui  l'Ecole  espagnole  est 
arrivée  à  sa  complète  maturité. 

Les  Obsàpies  de  Saint  Bonavcnture  (N°  318)  du  Louvre  nous  fournissent  un  excellent 
échantillon  de  la  manière  de  Zurbaran.  Le  saint,  en  costume  épiscopal,  est  étendu  sur  la 
bière,  un  crucifix  entre  ses  mains  jointes.  Deux  ou  trois  assistants  sont  agenouillés  au  pied 
du  cercueil;  derrière  se  presse  un  grand  concours  de  fidèles  de  tous  rangs;    un  roi.  un  pape. 


316.     Juan    de  las  Roélas.  —  L'Immaculée  Conception 
(Musée  de  Dresde). 
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317.     Herrera  le  Vieux.  —  Saint  Basile  enseignant 
sa  doctrine  (Louvre,  Paris). 


pas  de  leur  t-ntourage  ;  ils  sont  tout 
aussi  expressifs,  ils  n'ont  pas  plus 
de  prestige. 

Zurbaran  réussit  aussi  dans 
la  note  tendre,  fervente  et  même 
intime.  Ses  moines  en  prière  devan- 
cent ceux  de  Murillo.  Il  a  même 
interprété  avec  poésie  l'enfance  tou- 
chante entre  toutes  :  celle  du  Sau- 
veur ;  ainsi,  au  Musée  de  Madrid 
un  tableau  nous  montre  l'Enfaiii 
Jésus  endorjiii  sur  sa  Croix  (X^  319). 
C'est  un  délicieux  mioche  aux  bou- 
cles abondantes  et  soyeuses,  le 
torse  nu,  les  jambes  couvertes  d'une 
draperie  rouge  ;  il  repose  sur  le  côté, 
un  bras  allongé  vers  le  spectateur, 
l'autre  gracieusement  replié  vers  le 
visage  ;  la  lumière  baigne  et  caresse 
l'adorable  petiot,  tandis  que  la  croix 
qui  lui  sert  de  couche  présage  le 
sort  tragique  qui  lui  est  réservé.  Et 
le  contraste  est  vraiment  poignant 


des  moines,  tous  personnages  sombres  et 
consistants,  en  relief  sur  le  fond  opaque.  Peu, 
povu"  ainsi  dire  ])oint  de  couleiu",  rien  que  le 
rouge  chapeau  de  cardinal  déposé  sur  les 
pied^  du  pn'lal  défunt  et  aussi  sa  chasuble 
de  drap  d'or.  Le  reste  est  noir,  austère, 
funèbre,  peint  d'un  pinceau  robuste,  dans 
une  pâte  épaisse,  à  traits  appuyés  et  ressentis. 
L'affliction  et  la  dévotion  des  prêtres  à 
l'avanl-plaii  scjnt  rendues  avec  un  réalisme 
saisissant.  Les  personnages  du  fond  sont  peut- 
être  encore  plus  naturels  ;  le  K(ji  et  le  Pape 
conversent  avec  animation  comme  si  leur 
grandeur  n'abdiquait  même  pas  devant  la 
mort  ;  les  deux  moines  du  milieu  observent 
à  peine  plus  de  discrétion  et  de  recueillement 
en  présence  du  vénérable  défunt  ;  ce  sont  de 
simples  hommes,  ignorant  toute  pose,  se 
livrant  tels  qu'ils  sont,  sans  contrainte  et 
préoccupation  de  mise  en  scène.  N'étaient 
la  couronne  et  la  tiare  dont  ils  sont  coiffés 
le  roi  et  le  pape  ne  se  distingueraient  même 


318.  Zurbaran.  —  Les  Obsèques  de  Saint  Bonaventure  (Louvre,  Paris). 
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31Q.     Zurbarau.  —  l-'lùifant   Jésus  endormi   sur  sa  Croix   (^lusée  de  Madrid). 


luniiôro  sur  hi  couleur,  l'observation  directe  et  l'interprétation  intégrale  de  la  vérité,  mais  il 
répudia  l'extravagance,  il  tempéra  les  oppositions  trop  brutales  de  Imiiière  et  d'ombre; 
il  prodigua  les  nuances,  les  dégradations,  les  opulentes  harmonies,  les  tons  argentés  et  cares- 
sants ;  sa  touche,  aussi,  se  fit  plus  grasse  et  plus  onctueuse;  pour  être  moins  brutal  il  fut 
plus  profond  et  plus  \rai.  Il  fut  \\n  des  pkis  grands  portraitistes  qui  aient  jamais  existé 
ot  il  s'élewa,  dans  ce  genre,  aux  côtés  du  Titien  dont  il  avait  appris  à  connaître  les  œuvres 
d'abord  à  Madrid  et  ensuite  à  Venise. 

Il  naquit  à  Séville  en   1500.    Son  père  s'appelait  Juan  Rodriguez  de  Silva,  sa  mère 
Géronima  \'éiasqucz  ;  il  reçut  les  noms  de  Diego  Rodriguez  de  Silva  v  ^'élasque.^.    Mais  on 
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ne  le  connaît  que  sou^.  le  nom  de  Wlasqnez,  celui  qu'il  a  rendu  glorieux.  11  étudia  d'abord 
sous  la  direction  de  Herrera  le  \'i(u\  cjui  exerça  une  influence  prépondérante  sur  lui,  puis 
sous  celle  de  Pachcco,  le  savant  artiste,  qui  l'apprécia  d'emblée  à  sa  valeur  et  dont,  à  peine 
âgé  de  dix-neuf  ans,  Vélasquez  épousa  la  fille,  Juana.  En  1622  il  fit  un  premier  séjour 
à  Madrid,  où  les  tableaux  de  la  galerie  royale  et  surtout  le  portrait  de  Charles-Ouint  par 
le  Titien  l'impressionnèrent  pour  la  vie.  Plus  tard,  en  1623,  Olivarès,  le  puissant  ministre  de 
Philippe  I\',  l'appela  définitivement  à  Madrid  et  il  devint  le  peintre  attitré  du  Roi  qui  le 
combla  de  titres  et  de  faveurs.   Il  mourut  en  1660.   En  1628  Rubens  et  lui  s'étaient  vus  à 

Madrid  et  le  maître  flamand,  plein 
d'estime  pour  son  jeune  confrère 
espagnol,  lui  recommanda  vivement 
d'entreprendre  le  voyage  d'Italie. 
L'année  d'après  Vélasquez  suivit  le 
conseil  de  Rubens  et  demeura  un 
an  et  demi  en  Italie,  où  il  étudia 
les' grands  maîtres.  En  1648  il  y 
retourna  et  y  resta  deux  ans  et  demi. 
Ni  Rubens  avec  qui  il  se 
lia  d'amitié,  ni  les  maîtres  italiens, 
à  l'exception  du  Titien  en  tant  que 
portraitiste,  n'exercèrent  une  in- 
fluence notable  sur  lui.  \Y*lasquez 
était  et  demeura  Espagnol,  un 
peintre  original  s'il  en  fut  ;  il  ne  fit 
que  cultiver  et  affiner  ses  propres 
dons,  éclairant  et  avivant  sa  palette, 
de  plus  en  plus  réaliste  et  naturel. 
L'Adoration  des  Bergers 
{S°  320)  de  la  National  Gallery  est 
une  de  ses  premières  œuvres.  Peinte 
à  Séville  on  y  reconnaît  encore  la 
manière  de  Ribéra.  Marie  a  soulevé 
la  couverture  du  berceau  pour 
mieux  montrer  l' Enfant-Dieu  aux 
pasteurs,  qui  se  pressent  partagés 
entre  la  curiosité  et  la  dévotion.  Un 
\"ieux  joint  les  mains  ;  une  vieille 
appu^'ée  sur  son  épaule  et  penchée 
par-dessus  sa  tête  contemple  avide- 
ment l'Enfant  d'un  regard  con- 
naisseur ;  un  jeune  garçon  présente  une  poule  et  a  déposé  un  panier  de  pains  sur  le  sol  ;  un 
autre  plus  jeune  joue  de  la  flûte  ;  une  bergère  porte  sur  la  tête  une  corbeille  de  raisins. 
A  l'avant-plan  gisent  deux  agneaux  les  pattes  liées.  L'ange  qui  a  apporté  la  bonne  nouvelle 
plane  dans  la  nuée.  Les  ombres  accusées  feraient  croire  que  la  scène  se  passe  la  nuit  si 
les  figures  principales  n'étaient  montrées  en  pleine  lumière  ;  presque  toutes  ces  figures 
présentent  la  rudesse  anguleuse  et  les  formes  frustes  des  Espagnols  antérieurs  ;  seule  la 
Vierge  nous  montre  une  physionomie  avenante,  encore  ne  s'agit-il  pas  d'une  sainte,  mais 
d'une    simple    petite    bourgeoise.    Le    talent    de    Vélasquez    est    déjà    manifeste,    mais    son: 


320.  ^"cIasqucz.  —  L'Adoration  des  bergers  (National  Gallery,  Londres.) 


I  ,  I  ',(  (  de    espagnole. 
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ir.iiiiu'ts  apif.  un  «h  SIS  i.ililciiiix  les  plus  (virhii's:  les  liuvtitrs  (Los  lloiuwhos),  du  Mus«'i<U* 
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:i.     Wlasquez.  —  Les   Biueurs   (Musée  de  Madrid). 


l'un,  un  ancien  soudard  qui  apprit  sans  doute  à  boire  en  Flandre,  est  agenouillé  devant  lui. 
l'n  personnage  accroupi  est  déjà  coiffé  du  feuillage  symbolique;  quatre  autres  attendent 
leur  tour.  Face  au  spectateur  un  jeune  buveur  égrillard  semble  caresser  la  tasse  de  vin  qu'il 
tient  dans  les  mains  et,  en  riant  de  tout  son  cœur,  il  montre  les  perles  de  sa  blanche  denture. 
Les  rites  du  culte  dionysiaque  semblent  avoir  plongé  deux  de  ses  voisins  dans  un  commen- 
cement d'hébétude,  pour  ne  pas  dire  d'abrutissement  ;  un  troisième  fait  part  avec  attendrisse- 
ment à  un  nouveau  \enu  de  la  jouissance  qu'il  éprouve  ;  c'est  .comme  une  illustration  d'une 
de  ces  histoires  picaresques  que  les  fiers  Castillans  prenaient  parfois  plaisir  à  se  faire  raconter 
ne  fût-ce  que  par  diversion  à  leur  gravité  habituelle.  La  scène  se  passe  à  ciel  ouvert,  mais 
il  semble  qu'un  écran  in\-isible  projette  de  fortes  ombres  sur  quelques-uns  des  visages.    Par 
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(.■outre  la  i  liaii   Urine  et  jeum    de  liaceliu.-^  prend  un  éclat  ^lUperbi',    mais  sans  v'iolcncc,  et  la 
lumière  prodigue  des  teintes  opulentes  aux  pittoresques  défroques  des  joyeux  drilles. 

La  For^e  de  l'iilcain  (N"'  322)  est  une  autre  scène  réaliste  qui  se  réclame  de  la  iiutlio- 
logie.  Vélasquez  hi  pcimiit  (  n  ih^(,  du  i')',o,  c'est-à-dire  durant  son  premier  séjf)ur  en  Italie. 
\'ulcain  est  en  ti;iiii  (h  p<  iner  avec  (luatic  de;  ses  frappeurs,  quand  sur\ient  Apollon,  qui  lui 
apporte  la  fâcheuse  nou\'el!e  (pic  \'énus  s'est  fait  enlever  par  Mars;  l'éternelle  histoire  du 
brave  vi  rude  traxailleur  trahi  au  profil  d'un  bellâtre  traîneur  de  sabre.  Cette  nouvelle  produit 
un  effet  foudroyant  :  Vuli  ain  abandomie  sur  l'enclume  le  fer  qu'il  serrait  dans  ses  tenailles; 
1(^  bras  tenant   le  marteau  (liiiHurr  ■~()ule\"i'  à   moitié;    la  forge  est  subitement   plongée  dans 


322.     "\'élasquez.  —  La  Forge  de  \"ulcain   (Musée  de  Madrid). 


le  silence  ;  les  frappeurs  stupéfaits  considèrent  le  dieu  rayonnant  porteur  de  cette  fatale 
nouvelle.  Encore  si  Apollon  avait  averti  confidentiellement  le  mari  trompé  de  son  infortune! 
mais  il  la  lui  apprend  devant  tous  ses  ouvriers!  Le  peintre  fait  de  nouveau  bon  marché  de 
la  majesté  les  dieux,  mais  la  réalité  humaine  n'en  est  que  plus  saisissante;  les  forgerons  sont 
autant  de  parangons  de  beauté  et  de  force  viriles  ;  bien  plus  divins  que  leur  maître  boiteux  et 
même  que  le  joli  dieu  du  soleil.  Ce  tableau  rappelle  la  manière  de  Ribéra  par  l'opposition  de 
l'auréole  de  Phébus  et  des  flammes  de  la  forge  aux  ombres  et  à  la  fumée  ambiantes.  Mais 
Vélasquez  n'abuse  pas  de  ce  contraste  ;  sa  lumière  est  tempérée,  ses  ombres  sont  trans- 
parentes, ses  tons  ont  la  fraîcheur  et  la  vivacité  de  la  peinture  qu'il  avait  appris  à  connaître 
en  Italie,  jamais  il  n'a  peint  de  phis  beaux  nus. 
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I  .1  h'ii/ihdun  (/(■  /.'/<■(/(/  (N  323)  «lu  MiMf  <l"  .M.ulii»!  rsi  iin<-  auln-  «Ir  'si-s  toiI«s 
tt'I«'ltii>,  I  ;i  \  illr  se  ictidit  \r  5  juiii  l't-'^  ;  <'ii  ii<  saillait  |)n'(isfr  li  qurllr  (■|>«Mjiir  Ir  tal)l«-aii 
lui  |M  ml,  Il  lui  .ans  diiulf  rniii  id  ;^  ri  idjo  je  sirj^c  avait  (hiir  i|rs  iikjIh  ;  \v>  Kspaj^Mols 
se  iiMU\.iiriii  Mills  les  iiidifs  ilu  ui,iii|ui-  Anibioi^r  Spiiiola.  les  lldllaiidais  «uius  ceux  <!<• 
M.iuii'i  i|i'  N.c^s.iii  ri  |)Iun  laul  MiU'.  I  iii\  i|f  ^'>n  In  n  I  n'-di-rir-I  Icnri  ;  la  iiruivrll»-  fui 
ai  1  unllir  à  Madrid  a\r(  iiiir  joie  iiidr^n  i|iiil)li  Depuis  l.i  victoire  navair  (\r  I.t'-paiitr. 
k's  ainuTs  (|r  riCs|)a|,;iU'  n'avairiit  jihis  inniiu  |).inil  -ui .  .  les  (onditioiis  f.dlis  aux 
assii'j^fs  fimiil  cMianrdinaiimiiiit  a\  .intaj^^cii^r^  li  liiiiioiahlts  ,  h-  ^it\i\*iw\i\ ,  JMst<-  di* 
Nassau,    liU   u.itunl   du    rarituiiir,    lut    aiittuisc' 

à  '-iMlil  Ai-  la  \illr,  A\ii  toutes  ses  tmilpe'^, 
«liape.iUV  eu  léte  li  l'aïuie  '>UI  l'epaille  et  Meut 
cpi'à  liinettie  les  ciels  de  la  \  ille  à  Spiimla. 
<  i-^t  le  luiMueiU  ipia  re|in''sentt''  le  peiulre. 
Non  seuleuieul  ce  tableau  es|  Iduxie 
la  plus  eoiisidéraMe  de  \rlaMpi(/.  luais  aussi 
la  plus  saisissante  illustration  de  la  ,L;uerre  (pii 
ait  j.uucUs  r{v  peinte'  ;  le  double  caractèri'  de 
la  scène,  lui-guerrièri-  et  ini-pacifique,  est  rendu 
d'une  façon  réussie.  Le  groupe  seul  (U-s  deux 
généraux  est  inoubliable;  Juste  do  Nassau  s'  incli- 
ne a\i'C  confiance  vt  respect  devant  son  vain- 
queur :  Spinola  pose  faïuilièrenient  la  main 
sur  l'épaule  de  st)n  adwM'saire.  Les  officiers  en 
armes,  le  cheval  qui  se  cabre,  la  forêt  de  lances, 
qui  s'étend  au-dessus  d'eux  et  qui  a  \alu  au 
tableau  son  titre  populaire  Las  Lanzcis  ;  les 
troupes  qui  défilent,  et,  à  l'arrière-plan,  les 
t.klifices  en  ruines  et  la  fumée  de  l'incendie, 
résument  les  maux  de  la  guerre  en  un  émou\ani 
ensemble.  La  scène  se  passe  par  un  radieux 
matin  de  ])rintemps  ;  une  lumière  douce  et 
vaporeuse  baigne  la  perspective  ;  les  figures 
de  l'av^ant-plan  se  détachent  avec  relief  ;  le 
groupe  principal,  surtout  la  tête  de  Spinola, 
ressort  en  pleine  lumière.  La  masse  ne  présente 
que  des  couleurs  discrètes  :  le  drapeau  blanc  et 
bleu,  les  cols  blancs,  les  armures  d'acier  et  d'or. 
Le  gris  d'argent  domine,  c'était  le  ton  adopté 
désormais  par  Vélasquez,  qui  rompait  avec  les  324. 
ombres  opaques  et  violentes  de  ses  débuts  et  de 
ses  prédécesseurs. 

Vélasquez  était  surtout  renommé  de  son  vivant  pour  ses  portraits  ;  il  peignit  tous 
les  membres  de  la  famille  roj-ale  et  aussi  des  grands  du  ro\aume  et  traita  tous  ces  portraits 
avec  un  réalisme  et  une  sincérité  qui  en  font  des  documents  irrécusables. 

\'oici  d'abord  l'Infant  Ferdinand,  frère  de  Philippe  I\',  appelé  le  plus  souvent  le 
Cardinal  Infant  (N*^  324)  qui  se  trouve  aussi  au  Musée  du  Prado  à  Madrid.  A  en  juger  par 
l'âge  du  prince,  né  en  1609,  i^  ^^^^  peint  en  1628,  c'est-à-dire  peu  avant  le  premier  vo\-age 
du   peintre  en   Italie.    Comme  le   Roi,   son   frère,    Ferdinand  était   im   chasseur  passionné. 


X'élasqucz.  —  Le  Cardinal-Infant  à  la  Chasse 
(Musée  de  Madrid). 
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'l'ous  (U'iix  passiiiriil  i)()Ui  lt>  tireurs  les  plus  adroits  et  les  plus  liardiM  de  l'Ibéric-,  aussi 
l'\rdinand  s'est-il  fait  {xindic  le  fusil  à  la  main  et  son  chien  à  ses  côtés.  A  neuf  ans  il 
était  archevêque  de  Tolède,  cardinal  à  onze  ans.  .Mais,  en  dépit  des  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques dont  il  fut  re\  étu  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau,  il  ne  se  sentait  point  la  moindre 
x'ocation  religieuse  et  il  ne  cessa  de  supi)li(r  son  frère  de  l'envoyer  aux  armées.  L'infante 
Isabelle,  gouvernante  des  Pays-Bas,  ('tant  >ui  le  ])oint  de  mourir,  Philippe  consentit  enfin 
à  lui  donner  son  frère  pour  successeur,  l'crdinand  partit  pour  les  Pays-Bas  en  1632, 
par  l'Italie  et  l'.Mlemagne,  remporta  en  chemin  In  victoire  de  Xordlingen  et  arriva  à 
Piruxelles  en    if)  ;4.    11   d(']:)loya   rie   lirillantcs  aptitudes  de  général  et  de  politique,   mais  il 

mourut  en  1641.  A  en  juger  par 
la  facture  du  portrait  la  tête  seule 
aurait  été  peinte  vers  1628  et  le 
reste  plusieurs  années  après,  pro- 
bablement en  1635.  Le  magnifique 
chien  de  chasse  et  le  paj'sage 
largement  brossé  ajoutent  à  la 
beauté  du  portrait. 

Le  Prince  Balthazar  Carlos 
du  Musée  de  Madrid  (N"  325)  repré- 
sente le  fils  aîné  de  Ph'Jippe  IV, 
né  en  1629  et  mort  en  1646.  Ce 
fut  un  prodige  d'audace  et  d'intré- 
pidité. A  peine  âgé  de  six  ans  il  tua 
un  sanglier  à  la  chasse,  exploit  dont 
se  réjouirent  son  père  et  aussi  son 
oncle.  C'est  à  cet  âge-là  que  Vélas- 
quez  nous  le  montre  à  cheval  dans 
l'attitude  et  le  costume  d'un  général. 
On  ne  saurait  se  figurer  plus  crâne 
gaillard  que  ce  bambin  en  uniforme 
militaire,  l'écharpe  en  sautoir,  bran- 
dissant son  bâton  de  commande- 
ment et  lançant  sa  fougueuse  mon- 
ture droit  devant  lui  vers  les  espaces, 
qu'il  embrasse  d'un  regard  conqué- 
rant. Le  cheval  \n  de  biais  et  forte- 
ment en  raccourci  fait  une  tache 
sombre  sur  l'arrière-plan  très  clair, 
et  le  hardi  cavalier,  de  couleur  éclatante,  produit  un  effet  prestigieux  entre  cette  clarté  et 
cette  ombre.  Le  peintre  ne  pouvait  mieux  caractériser  la  témérité  du  petit  prince  qu'en 
le  suspendant  ainsi  entre  ciel  et  terre. 

Le  Duc  d'Olivarcs,  premier  ministre  et  favori  tout-puissant  de  Philippe  IV,  était 
aussi  le  protecteur  de  Vélasquez  qui  fit  plusieurs  fois  son  portrait  ;  le  plus  important  de 
ces  portraits  se  trouve,  comme  presque  tous  les  autres  chefs-d'œuvre  de  ^'élasquez,  au 
Prado  de  Madrid  (X°  326).  Il  fut  peint  vers  1637  P^u  après  celui  de  l'Infant  Balthazar 
Carlos  et  dans  la  même  manière.  Le  duc,  cavalier  accompli,  monte  un  cheval  blanc  ;  il  porte 
une  cuirasse  d'acier  à  clous  d'or,  un  chapeau  à  panache,  un  col  de  dentelle  et  une  large  et 
opulente  écharpe  dont  les  plis  touffus  retombent  sur  la  garde  de  son  épée.  D'un  physique 


325.     Vélasquez.  —  Don   lialthazar  Carlos   (Musée  de  Madrid). 
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l>i  II     .i\  .iiit.if^ruN     il    lui     iiitoiii    lit!   lioiiiiiK    •!•    •  .iliiiict,   l^ai^  il   tniait   h  ce  qu'on  !<*  prit 
poiii    iiii  );iiiiiiii    \.iill.iiil  <i   un  >^.-iii'i;il  .ivi-c  ;  .iiinsi  cxif^i-a-til  <|ii<'  \'rliiM|in'/,  Ii-  |M-i(^iiil  mmih 
,,     |i>iii    .  iii|.Mmir     I.    1  licval   s'rlaïur   vers  l'Iiotizoïi   liiiiiiiniix    ii;iv«is<-   r|c   U'i^rts  nU' 
le  i.u.ili.i   iMiiiii.    1.1  h  te  (Il  .uiirrc.  cttiniMr  s'il  vdiil.iii  slimiiN'r  N-s  tri>u|j<>  qui  M»nt  << 
Ir  Mii\if  rt    il-,  «iiii.im.i    \.is  If  cliaiMi»  <!"•  halaillr  ;   j.i    plivinnomir   n-spin-  la  frrnuu    ii 
rt'iifif;ic.   A   l.uii    iii.iiilif  If  lavaliri    iiii|i.iiiii\   1  nmni.niili-  à   tout   un   |»<ii|.|r  rf  dispoM'  M«'s 

(li'slilUTs    (le      Mil    |i,i\->. 

!•  Il  ii(.\  iiiil.if  i(i|S  \'(l,i-.|iir/  <|iiiii,i  MkIikI  pMiii  «  iiti<  |iii  mil.  ^<,||  MTdiid  VMva>^«' 
(Il  h.ilir.  il  fil  i(\iiit  .1)  |uiii  Hv,i  hiii.iiii  MPii  ^<|<)iii  .1  K'oiii''  il  jM-i^,'nit  U-  portrait  «lu 
l>,i|)t'   liiiKh-ni/   A,   ([iii   -«•   ti'ii\c  m ■  .m    l'.il.ii^    huii.i   (N     i<27j,  <i    (jii.'   'rjiiiir  pnwlaiîn- 

1111    i  licl   d'iiUXU'    nillc    ItiMs    les    |ti  11  I  I  .lits. 

..Sur  un  l.iutriiil  ioii.l;'',  dit  il,  (Irx.nii 
hlir  ti  iilmc  louj^c.  stius  une  (aldttc  loUf^'c, 
au-clossu-  d'iii  111,1  lit  f. 111  Kuivc,  m  H'  ligure 
i(>u;;t\  la  ii;;\irt'  d'un  i>.iii\ii-  niais,  d'un 
cuistri'  use:  laites  avec  crl.i  uii  t.iMi.iu 
(lu'dn  n'cublic  plii^'".  S.iiiN  il.iltcr  m  lU 
iiuulrlc  WlaMiuiv.  p.nxinl  à  Ir  icndrc 
inipos.iiit  ri  ini])i("S^ioniiant  ;  l.i  \)o^c  est 
(lii;no  ;  \v  ii\t;ai"(l  est  si  pi'i\ant  il  si  aninu', 
ilu'oM  ()ubli(>  les  traits  grossiers,  le  ne/ 
canins,  la  \ilaine  boiiehe,  la  h.iihe  rare. 
La  fai'turi"  i>st  étonnanunenl  l.iri;e  et 
souple;  la  toui'he  légère, di>iiète;  hrei  il  est 
impossible  d'atteiiulre  à  un  i)lus  mer\eil- 
leux  résultat  a\ee  di's  nio\'ens  si  simples. 
Retournons  au  Pr.ulo  pour  y  ad- 
mirer l'œuvre  la  plus  extraordinaire  de 
\'élasquez  :  la  Famille  de  PliUippe  I  \' 
(X''  328),  plus  connue  sous  le  nom  des 
Mciiiiiûs  (les  dames  de  la  (oui).  11  s'agit 
d'une  scène  tle  l'intérieur  royal  ou  l'éti- 
quette n'abdique  même  pas  devant  la 
vie  intime.  La  petite  infante  Marguerite 
Marie,  âgée  de  quatre  à  cinq  ans,  ayant 
demandé  à  boire,  deux  de  ses  dames 
d'honneur  s'empressent  à  ses  côtés  ;  dona 
j\Iaria    Agustina    Sarmiento    s'agenouille 

pour  lui  offrir  ime  timbale  ;  dona  Isabel  de  A'elasco,  soulève  un  peu  sa  jupe  pour  lui  faire 
une  révérence  ;  à  droite  se  trouvent  la  naine  INIaria  Barbola  et  le  nain  Xicolasito  Pertusato, 
qui  allonge  un  coup  de  pied  au  molosse  couché  devant  lui  ;  à  gauche  \'élasquez  se  tient 
debout  près  d'une  vaste  toile,  le  pinceau  dans  une  main,  la  palette  dans  l'autre.  Au  fond 
une  autre  ,,Menina",  Marcea  de  Ulloa  en  costume  de  nonne,  avec  un  officier  de  la  cour. 
Tout  à  l'arrière-plan,  Joseph  \'ieto,  le  maréchal  de  la  cour  de  la  reine,  écarte  une  tenture 
pour  laisser  pénétrer  la  lumière  du  dehors.  A  la  paroi  du  fond  sont  suspendus  deux 
tableaux  et* un  miroir,  lequel  réfléchit  le  roi  et  la  reine  que  \'élasquez  est  en  train  de 
peindre.  La  scène  s'explique  ainsi  :  le  roi  et  la  reine  posaient  dans  l'atelier  du  peintre  quand 
la  petite  infante  sur\int  avec  sa  suite.   Les  parents,  ravis  de  la  gentillesse  de  l'enfant  et 


326.   \élasqucz.  —  Le  Duc  d'Olivarès  (Musée  de  Madrid). 
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327.     Vélasquez  - —  Portrait  du  Pape  Innocent  X 
(Palais  Doria,  l^ome). 


aussi  (lu  magnifique  effet  de  lumière  pro- 
duit dans  le  fond  de  la  pièee  par  l'ouN'er- 
turc  de  la  porte,  engagèrent  le  peintre 
à  reproduire  cet  imprtjmptu  :  N'élasquez 
l'exécuta  sur-le-champ.  De  là  ce  chef- 
d'œuN're  qui  illumine  réellement  la  petite 
pièce  dans  laquelle  il  est  expose  seul  et 
sous  un  éclairage  avantageux  ;  il  est  même 
('■lilouissant  de  colrjri--  et  de  lumière.  La 
mignonne  princesse  avec  sa  robe  de  satin 
l)lanc  représente  le  foyer  de  cette  splen- 
deur, laquelle  va  en  se  dégradant,  d'un 
personnage  à  l'autre,  jusqu'aux  plus  loin- 
tains, noyés  dans  le  clair  obscur.  Peu  de 
couleurs,  du  bleu,  du  vert,  un  point  rouge 
çà  et  là,  et,  pour  le  reste,  du  blanc,  rien 
que  du  blanc  exaspéré  à  cette  lumière 
qui  fait  irruption  par  la  porte  comme 
dans  certains  intérieurs  de  Pieter  de 
Hoogh.  En  dépit  de  leur  accoutrement 
vieillot  les  petites  dames  d'honneur  sont 
adorables  de  puérilité  et  de  jeunesse,  de 
vrais  bijoux  Aussi  le  Roi  aurait-il  été 
tellement  enchanté  de  cette  œuvre  qu'il 


peignit  lui-même  la  rouge  croix  de  Saint 
Jacques  que  le  peintre  arbore  sur  la 
poitrine. 

Alonso  Cano  né  en  1601  à  Gre- 
nade, accompagna  encore  enfant  ses  pa- 
rents à  Séville  où  il  devint  le  condisciple 
de  \'élasquez  comme  élève  de  Pacheco. 
En  1637,  à  la  suite  d'un  duel,  il  fut  forcé 
de  fuir  à  Madrid  où  il  demeura  jusqu'à 
ce  qu'ayant  obtenu,  en  1652,  une  pré- 
bende dans  sa  ville  natale,  il  y  retourna 
pour  y  écouler  Je  reste  de  ses  jours  ;  il 
mourut  en  1667.  Il  excella  non  seulement 
comme  peintre  mais  aussi  comme  sculp- 
teur ;  selon  la  coutume  espagnole  il  colo- 
riait très  habilement  ses  figures  de  bois. 
Comme  peintre  il  se  distingue  de  ses  pré- 
décesseurs par  une  manière  plus  tendre 
et  plus  discrète  ;  comme  eux  il  peint  avec 
ampleur  et  il  prodigue  les  effets  de 
lumière,  mais  il  apporte  moins  de  crudité 
dans    son    interprétation    de    la    nature  ; 


328.  Vélasquez. 


La  famille  de  Philippe  IV  (Las^Meninas) 
(Musée  de  Madrid). 
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«Hi()i(|ti'il   ii'iiit   pas  \W\\r  l'Ii.ilir  iiiir  f^r.i» c  l.nilr  il.ilh  un.-  ;i   trm|).'n'  s<m  apr^^tr-    «•spaf.'nole. 

Au  I'i.kIo  (!«•  M.uhi.l  -mi  .kIiiiIiv  sa  \'ifr^y  (uli>niiil  l'rn/ant  Jt'sm  (N"  329^  l.a  \  i.  r««: 
<st  assise  (liiiis  m»  (l.'sril  m«.llla^^••llx  paiini  Ifs  Im<)1|svuI1<?s  et  I«-s  (leurs  sauva^'C'^  ;  «lli: 
poilr  uiir  inl.r  loii^f  cl  iiii  iiiaiiliMU  l'l<ii:  ^a  ilifVilmc  sr  n'-pai).!  sur  ses  ëpault-s;  ••ll«- 
ticnl  à  ticnx  mains  rmlaiit  .lai.'-  luiii  nu  ^ur  si-s  ^t'HiMix.  Son  visage  plein  <lr  santé  t't 
(l'alliaii  i(-|)iif  une  Iiimui  m.u  i\tni|>l<  .Ir  nit'Ianroli»';  clic  adore  H<m  «'iifanl  avc<  une: 
anicrc  |)(iisic  iV-  uiallicui.  ("est  \\\\  groupe  <lt-li<  iciix,  d'une  «(»ulcui  inocjjcusc,  baigne  d'iuic 
ladii'usc  lunii(>rt'. 

le  nuini  uuisim  «lu  I'i.kI.i  posscdc  l'Aii^f  smili'iutnl  h:  cor(}s  du  (  iin^t  \S  SSii).  Le 
SauNtui   uioil,  assis  sui   un  d  itir,  llt'(  liil  l.i  hlc 

et  lai>se  pentlK-  les  hra  .  et  les  );inil)es  ;  les 
souffrances  l'uiu  al)attu  •-au^  le  mu^ei,  il  est 
innnoMlc  mais  '-ans  i.udeui  ;  --on  .illilude  \i\r 
si'Utc  (Us  lij^ncs  pleines  de  j^làcc.  i.c  \  isaj^c  de 
l'anj^c'  ipii  le  soutient  par  les  épaules  cxpiime 
une  profonde  afflivtion  ;  j^'ionpe  cinou\ant,  jiKin 
lie  naturel  l't  émineuimcnl   oii,u;inal. 

Noinl)re  d'clc\es  se  formèiiMit  à  l'école 
(\c  \'élasqiuv,  mais  a.uinn  ne  i>ut  rivaliser  avec 
le  maître  ;  le  plus  aNantageuscment  connu  fut 
Ji'AN  DK  l*AKi;jA.  Par  sa  naissance  c'était 
un  oscla\-e  di>  \'élasque/  ;  il  fut  de  longues 
annét^s  à  son  ser\ice.  l'accompagna  dans  ses 
tleux  Noyages  en  Italie  et  il  faisait  l'office  de 
rapin  dans  son  atelier,  broyant  ses  couleurs  et 
netto^-ant  ses  palettes.  A  force  de  voir  tra- 
vailler il  apprit  le  métier  lui-même  ;  s'étant 
enhardi  à  peindre  im  tableau  le  roi  en  fut  si 
satisfait  qu'il  ordonna  à  \'élasquez  de  l'affran- 
chir. Pareja,  né  wms  1606  à  Séville,  avait  alors 
quarante-cinq  ans  et  continua  à  peindre  jusqu'à  sa 
mort  survenue  en  1670.  11  produisit  de  nombreux 
portraits  et  aussi  quelques  compositions  histo- 
riques ;  la  plupart  de  ses  œuvres  sont  perdues 
ou  attribuées  à  d'autres  que  lui  ;  il  avait  adopté 
la  manière  large  et  vigoureuse,  le  coloris  éclatant 
de  son  maître.  Ses  tableaux  \alaient  aussi  par 
leur  composition. 

Le  plus  connu  est  la  ]'ocation  de  Saint  Matthieu  du  musée  du  Prado  (N°  331).  Le  Christ 
étant  entré  dans  le  bureau  du  douanier  invite  celui-ci  à  renoncer  à  son  emploi  et  à  le  suivre  ; 
]\Iatthieu  attablé  et  richement  vêtu  à  l'orientale,  porte  la  main  à  la  poitrine  et  demande  au 
Seigneur  s'il  l'appelle  vraiment  à  lui.  Un  vieillard,  attablé  aussi,  est  en  train  d'écrire  ;  un 
autre  personnage  porte  l'uniforme  d'un  officier  flamand.  Le  peintre  s'est  représenté  à  gauche 
du  tableau,  tenant  à  la  main  un  papier,  sur  lequel  on  lit  Juan  de  Pareja  en  el  anno  1661. 
La  hnuière  est  généreusement  répandue  par  une  fenêtre  et  une  porte  ouverte.  L'n  riche  tapis 
d'Orient  recouvre  la  table.  En  somme  une  composition  historique  habilement  ordonnée,  mais- 
à  laquelle  manque  l'originalité  et  le  réalisme  du  maître. 

Avec  Vélasquez,  le  plus  grand  maître  de  l'Ecole  de  Séville  et  de  toute  l'Espagne  fut 


329.  Alonso  Cano. —  La  \ierge  adorant  l'Enfant  Jésus 
(Musée  de  Madrid). 
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Bakthulemy  Kstehan  Mikiiio  II  fut  bajitisc  \r.  i"^  Jain-ier  1618,  et  naquit  pn^bablcmont 
la  \(illf.  II  riii  p'iiir  maître  le  trè^  iiisij.'jiufianl  juaii  dcl  Castcllo,  df)nt  heureusement  il  se 
^'aida  bien  ilailMptcr  la  manière  aride  il  ne  trouva  même  sa  voie  qu'en  iO.\],  quand  Pedro 
de  Mayo,  qui  avait  travaillé  en  Anf^leterre  sous  la  direction  de  Van  Dyck,  l'initia  à  la  peinture 
du  grand  maître  flamand.  Murillo  se  rendît  ensuite  à  Madrid,  où  il  fraya  avec  Vélasquez  qui 
lui  donna  d'excellents  conseib  et  (]ui  lui  fournit  l'occasion  d'admirer  les  œuvres  de  J<ubc;ns, 
Van  Dyck,  Titien  et  d'autres,  d(jnl.  le  palais  du  Koi  contenait  une  profusion.  En  1645  il 
retourna  à  Séville,  oîi  il  mena  une  existence  laborieuse  jusqu'en  1682,  année  de  sa  mort. 

Les  deux  plus  grands  maîtres  de 
ri~( oie  espagnole  se  partagèreni  1'"  domaine 
de  la  j)einture  nationale  et  élevèrent  chacun 
à  son  apogée  le  genre  qu'ils  avaient  choisi. 
W'iasquez  fut  le  représentant  par  excellence 
du  réalisme,  de  la  vérité  sincèrement  ob- 
servée et  rendue  en  toute  liberté  ;  Murillo  se 
réserva  l'autre  domaine,  l'idéalisme  reli- 
gieux représenté  en  Espagne  par  un  mysti- 
cisme rêveur  et  les  visions  extatiques.  La 
manière  de  Murillo  correspond  à  ses  sujets  : 
elle  est  chaude,  fondue,  vaporeuse  et  trou- 
blante ;  ses  figures  respirent  une  tendresse 
et  un  charme  plus  célestes  que  terrestres. 

Voici  la  Nativité  de  Marie  (N°  332) 
(pi'il  peignit  en  1655  pour  la  cathédrale 
de  Séville  et  qui  se  trouve  au  Louvre. 
On  n'imagine  pas  composition  plus  délicieuse, 
mélange  plus  réussi  de  sympathie  humaine 
et  de  grâce  angélique.  Rien  n'est  compa- 
rable à  l'expression  de  ces  visages  et  au 
naturel  de  ces  mouvements  ;  l'enfant  pré- 
destinée lève  les  yeux  et  tend  ses  petits 
bras  vers  le  ciel  où  les  anges  planent  dans 
une  gloire.  D'autres  anges  descendus  à 
terre  apportent  im  coussin  à  la  future 
mère  du  Sauveur.  Au  fond  Sainte  Anne, 
l'accouchée,  garde  le  lit  ;  une  femme  pré- 
sente des  langes  à  une  jeune  fille  agenouillée 
près  d'une  cuvette  et  qui  se  tourne  vers 
elle  en  une  attitude  exquise  ;  c'est  une 
scène  familiale  qui  se  passe  dans  une  atmosphère  paradisiaque.  Une  douce  et  chaude  lumière 
baigne  l'enfant  ;  les  visiteurs  célestes  apportent  avec  eux  les  reflets  de  la  clarté  divine.  Près 
de  l'accouchée  règne  un  clair  obscur  caressant  ;  plus  loin  s'amassent  des  ombres.  L'éclat  et 
la  vivacité  des  couleurs  se  tempèrent  de  teintes  vaporeuses  et  éthérées  dans  lesquelles  les 
figures,  tout  en  demeurant  distinctes,  se  parent  d'on  ne  sait  quelle  splendeur  occulte. 

De  1670  à  1674  Murillo  peignit  huit  tableaux  pour  l'hospice  de  la  Caridad,  à  Séville. 
Ces  compositions  représentent  les  bonnes  œuvres.  La  plus  célèbre  est  la  Sainte  Elisabeth 
(N°  333)  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  de  l'Académie  San  Fernando  à  Madrid.  La 
touchante  épouse   du   Landgrave   de  Thuringe   vaque  à   ses  pieuses  occupations,   dans  son 


330.   Aloiiso  Cano.  —  I.'Angc  soutenant  le  corps  du  Christ 
(Musée  (le  Madrid). 
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l>,il.ii  .   niiMii    .m\    iiuli^fiii-. 

ri    ,ill\    m. il. ides    i|r    Inlll    .l^c. 

A/^ciioiiilli'i-  (liNiiiit  un  bassin 

«l'ilIf^Clll    I  Ile   l,l\  r   1,1    hic   pu-. 

I  llli  II    I'  d'illi   |(  mil'  llirijill.lllt    , 

mil'      \  Il  lllc     s'i'St      .1  |i|)|  (M  lue 

(l'cllr  |ii  nii    iri  l.iim  I     <  m  assis- 

l.iiii  I'  .    I.i     ,iiiil  1-.    iiiif  ri'lrslr 

li;;ini'     Il  iniiiiiii'.     pnit.int     le 

xoilc  (|i">  \iu\i's  sous  sa  (oii- 

roinir  (If  >t)u\ Cl  iiiiic,  ^f  touriK' 

{^rai'i('ii>^riut'ii(   \  ti  s  1,1  -..il  lit  i 

ti'iisc  ;  un  jcunr  f^airon  de  l.i 

laïuillc     (le    CCS    picaros    un 

vngaIx'iuU  (lue  Mui  illi>pciv,nil 

si   suuM'iil ,   se  lierai  le   l.i    trie 

(pii    lin    (K'IU,in-.'.     l'n    i^UtUV  ni     .l";»"  ilcl,i  r.ncj.i  I.a  Vocationdi- Samt  Matthieu  (MiisétMli- Madrid). 

accroupi  unut   le  l).uula,y;i'  à 

sa  jambe  blessi-i-,  un  autre  >'a\ancc  en  hcqiiillant .  I)eu.\  imj)()saiiles  dames  d'Immiem  assistent 
la  princi'ssc  ;  uni'  \ieille.  sorte  de  duèj^ne,  à  huietto  et  à  capiiclioii  de  nonne,  contemple  la 
siène.  Au  fond  sons  une  colonnaile  on  xoit  des  malades  attablés  et  servis  par  la  prin' 
Dan^  celte  composition  Murillo  a  fait  \oisiiier,  avec  un  tact  et  un  sentimi-nt  de  prjètc  scr\i.-î 
par  un  admirable  nuMier  de  ptiiuie.  les  jiires  misère>  et  infirmitc'-s  a\-ec  l'ich'al  de  la  beauté 
et  lie  la  bonté'  é'\anj;eli(pu's. 

Arrêtons-nous  encore  à  ses  xisions,  à  si'S  extases  de  moines  et  de  saints  ;  il  ntjus 
K's  montii'  le  plus  souxent  \isités  pai'  l'I-lnfant  Jésus,  .\insi  au  mu.sée  de  Berlin  se  trouve 
un  tableau  représentant  Saint  Antoine  de  Padoiie  avec  l'Enfant  Jésus  et  des  anges  (N  334). 
Le  Saint  s'était   retiré  dans  un  bois  et   se  livrait  à  mie  lecture  pieuse  lorsque  le  Sau\eur, 


^^1.     Murillo.  —  La  Xativiié  de  otarie   (Louvre,   Paris). 
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sous  la  fornu"   (l'un  tnfaiit  (Ic'licicux,  descendit  du  ciel   et  vint  se  poser  sur  le  livn    ouvert 

devant  le  solitaire.  Celui-ci  soulève  le  bébé  dans  ses  bras  et  l'embrasse  avec  effu>ion  tandis 

que  de  ses  mains  potelées  le  petit  caresse  les  joues  de  son  adorateur  ;   une  volée  d'anj^^es 

accompagnait    Jésus,    l'un    lient    le    1\>   du   Saint,    un   autre   son  livre,   les   autres   folâtrent 

dans    le    ciel.     Pas    de    scène     ])lus    aimable,     et     plus    radieuse,     nous    ne    connaissions 

pas   encore   ce    sourire,   cette   niuiiiKiie,    cette   joie,    nous   dirions   presque   cette   e^^pièglerie 

céleste.  A\cc  Murillo  le  mysticisme  espagnol  s'est  illuminé  et  attendri,  nous  voilà  loin  des 

méditations  farouches  et   de~  mar- 
r 


^:|.  .VJrT-4-'-r4--H"l- 


t3res  smistres. 

La     Vision    de    Saint    Fran- 
çois  d'Assises   (N°   335),   Tune   des 
\irigt  grandes  compositions  peintes 
par  Murillo,  de   1674  à  1676.  pour 
l'église  des  Capucins  à  Se  vil  le,  n'est 
pas  moins  touchante  et  réussie.  Le 
sujet    seul    est    une    trouvaille.    Le 
saint    adorait    le    Christ    en    croix 
quand    le    divin    crucifié    détacha 
l'un  de  ses  bras  dont  il  entoura  le 
cou   du   bon   moine.    A    ce   miracu- 
leux   témoignage    de    tendresse    le 
saint  n'éprouve  ni  effroi,  ni  surprise, 
les  yeux  levés  vers  le  Sau\'eur,   il 
l'étreint  de  son  côté  avec  une  fer- 
veur confiante  et  toute  filiale  ;  dans 
les  nues  un  ange  plane  en  tenant 
ouvert   un  livre   où   on   lit  :    ,, Celui 
qui  ne  renonce  point  à  tout  ce  qu'il 
possède  ne  peut  me  suivre".  Il  s'agit 
donc  de  la  récompense  de  la  pau- 
vreté volontaire.  Murillo  seul  a  pu 
traiter  ce  sujet  ;  tout  autre  l'aurait 
trouvé  trop  invraisemblable  et  trop 
audacieux.  Voilà  que  la  statue  de 
bois   s'est   faite   chair  et   qu'elle   a 
remué  ;    comment    rendre    sérieuse- 
ment   cette    métamorphose?    Com- 
ment éviter  le  ridicule  ou  la  puéri- 
lité? Pourtant,  devant  le  vaste  tableau  de  :\IurilIo,  on  n'est  guère  choqué  et  si  l'on  se  prend  à 
sourire  c'est  d'attendrissement  et  de  vibrante  sympathie.  On  demeure  channé  et  confondu 
par  l'expression  touchante  et  auguste  de  ces  deux  visages.  Le  prodige  paraît  tout  simple  et 
tout  naturel  ;  on  partage  la  confiance  et  la  foi  du  Saint. 

Comme  la  plupart  de  ses  confrères  et  compatriotes  Murillo  a  traité  souvent  l'Imma- 
culée Conception.  Le  plus  célèbre  de  ces  tableaux  se  trouve  au  Louvre  et  il  v  e-t  plus 
connu  sous  le  titre  de  l'Assomption  (X^  336).  Il  fut  commandé  en  1678  au  peintre  par 
Justino  de  Neve  pour  l'église  de  l'hôpital  des  „^'énérables  Sacerdotes"  à  Séville.  Marie, 
les  pieds  sur  le  globe  terrestre  et  le  croissant  de  la  lune,  s'élève  au  ciel  soutenue  par  un 
essaim  de  petits  anges  tous  plus  mignons  les  uns  que  les  autres  et  dignes  de  rivaliser  avec 
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(-('ii\  lie  l.i  l.iiiK  II .('  Iss/////,/  ilii  liinti,  I  lli  |ii)iii  iiiif  hiIm-  l)laii<  Ik'  «t  ni)  iiiaiit«-uii  lildj  ; 
'  lli  |<>iiii  !..  iii.iiii  .  m  1.1  |H,iiiiii(  .1  l(\c  les  \'»'ii.\  vers  le  <'ij*l.  !.«•  viha(<«'  illinniiH'  j)ar  une 
aiiii'olc  M'  (li'i.n  lii'  MU  r.i/iii  iiiiiii.H  iili  du  iirl,  iiji  u'  .iiii.iii  iiiirtix  «'Xprimcf  li*  di-Mr,  la 
iioslalj^ic  d'une  .iiu«'  p.iiNtuui    .111  ii nin-  dr  son  exil,  .111  niuiiictit  de  s'rlanriT  vit*»  !<•  ciel. 

I  .1  S.iiiiic  ImuuIIi'  il. m  .lus^i  lui  d«>  siijcls  laNoris  (!<■  Mmillo,  <  ar  vWv  lui  foiuiu^^ait 
r(Hia->i(iu  d«  it|>its(ui<  1  ri'.idanl  .)<  --u-^  •  t  I"  petit  Saint  j«an,  «i  nous  avons  di'jà  vu  «pn-llc 
;4i;u'r  (i  (|ur|  .iMiail  -^i-  puiM  aii\  |)i(iriii  ,1  rcufaïu.-  Ainsi  t'Eiiftint  Ji'siis  Jotiiutnl  à  huirr. 
(i  Siiiiil   liiiii   [\     337).  du    MuMt    du    l'iado,  loiiipii    painii  les  i  Ii<f- d'i ''^  ■-    du  gfnrc.  I.e 


334.     !\rurillo.  —  Saint   Antoine  do   Padonc   (Berlin,    Kaiser  Friedrich  Muséum). 


petit  Saint  Jean-Baptiste  portant  sa  croix  de  jonc  avec  une  banderolle  sur  laquelle  on  lit 
Ecce  Ag)iiis  Dci  (\'oici  l'Agneau  de  Dieu),  est  agenouillé  devant  son  compagnon  de  jeux 
qui  lui  fait  boire  de  l'eau  dans  une  coquille.  L'agneau  contemple  l'adorable  geste  des  petiots  ; 
les  anges  aussi  s'extasient  dans  le  Ciel.  C'est  une  scène  enfantine,  d'une  fraîcheur  naïve 
et  d'un  sentiment  exquis. 

Mais  Murillo,  nous  l'avons  déjà  constaté  plus  haut,  ne  célèbre  pas  exclusivement 
la  beauté  idéale  et  les  rêves  mystiques  ;  il  était  trop  Espagnol  pour  répudier  tout  à  fait  les 
scènes  réalistes.  Seulement,  pour  ses  épisodes  de  la  vie  des  humbles,  il  choisissait  les  modèles. 
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336.     Miirill 


1  .'A^>llIll))tioll   (I.ouNTc,    Paris) 


rent  Paridael,  le  fervent  ami 
,, Regarde-le  bien  cet  ange 
des  carrefours,  grave  sa  ligne 
et  son  ton  dans  ta  mémoire, 
à  défaut  de  pinceaux  et  de 
couleurs  pour  les  fixer  sur  la 
toile  ;  tu  ne  retrouveras  sans 
doute  plus,  dans  une  posture 
si  avantageuse,  ce  polisson 
aux  grands  yeux  noirs,  aux 
pommettes  saillantes,  aux 
cheveux  rebelles  et  crépus, 
affriolant  à  croquer,  valant, 
déluré  et  précoce,  dix  mille 
gosses  de  riches,  quoiqu'il 
porte  une  culotte  tellement 
déchirée  qu'on  voit  la  moitié 
des  cuisses  et  que  les  loques 
pendillent  autoiir  de  ses  tibias. 
Marque  aussi  sa  frimousse 
chiffonnée,  un  peu  narquoise 
plissée  par  un  rire  sonore  où 


Nul  n'a  mieux  interprété  les  jeux  et  les  mouve- 
ments des  enfants  de  la  classe  populaire  ;  ses 
héros  sont  des  gamins,  de  petits  mendiants,  de 
jeunes  vagabonds,  des  picaros  vivant  en  plein 
air,  goulus,  fripons  et  batailleurs  ;  comme  Laza- 
rille  de  T(,rmes  ou  les  petits  voyous  de  Bruxelles 
rac(mtés  dans  L'Autre  Vue.  Murillo  dégage  1^ 
beauté  spéciale  de  ces  polissons  et  il  rend  la 
poésie  de  leurs  guenilles.  Ils  sont  bien  portants, 
vigoureux  et  de  belle  humeur  et  Murillo  peignit 
aussi  savbureusement  ces  fleurs  du  pavé  et  de 
la  grand'route,  qu'il  nous  montra  les  ébats  des 
anges  du  Ciel. 

On  peut  dire  de  Murillo  qu'il  a  réha- 
biUté  les  haillons  et  qu'il  a  victorieusement 
])r()u\é  le  parti  que  le  peintre  peut  en  tirer 
au  point  de  vue  des  plis,  des  tons  et  du  mode- 
lage ;  devant  ses  petits  drôles  on  se  rappelle 
les  scènes  si  amusantes  racontées  dans  le  chef- 
d'(euvrc  du  roman  picaresque  de  Hurtado  de 
Mendoza  ou  aussi  tel  épisode  ou  tel  portrait  du 
roman  d'I^Ieklioud.  Ces  petits  mendiants  pour- 
1  aient  être  Lazarille,  mais  aussi  Palul  ou  Zwolu. 
Ils  sont  francs,  libres,  picoreurs,  espiègles  comme 
les  moineaux.  Il  nous  semble  entendre  la  muse 
de  Murillo  tenir  au  peintre  le  langage  que  Lau- 
des petits  irréguliers  du  pavé  de  Bruxelles  se  tient  à  lui  même  : 


337.   ^lurillo.  —  L'Enfant  Jésus  et  Saint-Jean  Baptiste  (]\Iusée  de  Madrid). 


535-     Munllo.   —   l.a  Vision  de   Saint  François  d'Assises   (Musée  de   Sôvdle.) 
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tiiih'  l.i  lil.ii;iir  (lu  \n\iiii  |>ii<iil  il  |iic>|(>iii|,  (|iii  a  jiif^i'  la  iiiisi'^n!  H(M:iul('  et  qui  H;tit  ({lU* 
le  mu  ii\  csi  (le  s'en  fjau^M'i  puiii  s'y  H'-^i^iMT.  l'i  m'miiMi'-  pan  non  liaiis-M-mont  <IV*|»aul*'s 
at  I  iiiiip.if^iii'  tl'iiiH'  iimiii' ;  (  f  pli  d.iir.  !•■  nnfiiK  niinii  'I'  •  rijus  et  «la  VJ'Htt*  trop  «diirt'* 
(pii   -I'  iilrvc  .m  (li'ssiis  (le  sa  ttiiiliiH'  <i    di    -^oii   Imuii  icht   dr  i  lirriiivl  hir^pi'il  plon^r  |i-% 

maill>    il. 111^    le.    pocllf     (Ir    '^il    illliilli'.     l'.l     -«ill    slfflotillinit     |)rip('|Uf|,    et    son    IM'/    «pirlciir    «'t 

cailiii,   il    l.i   (iiiiiiiiic  (pu    nii(iit    ms  j^irmit->  ti    <pii   lui   ^ii    de   (loiidr  à   ]'in  i  usinti   on   «le 

l"l)Utl,     \Miic     de     |.ii->M'.     (pi.ind     il     a     \'n|(''     (pirhpic     <lli<ll."     A     (  ailsr     du     (  liaud     soleil     les 

pi'tits  \af^al)()iids  de  Miiiilld  ^-t'imil  dtpnitiailic'^  et  (K'-sliaMIJi-^  l.<'ur  <licmis<;  dniii -noire 
s'ouxii'  sur  torse  depuis  le  roi  pi^pi'à  la  ccintun  ri  Irm-.  iiipp»  >,  iroiurcs  aux 
ci)udr>,  au\  i;iiii>ii\  et  au  lla-^  ilu  do->  p.uodiiiil  les  crevés  que  li- .  i,iill«iiis  ('•lésants 
iutiM,L:<  Ml  d.iii'^  la  soie  ei  le  lallet.is  de^  lichen  \(ieuients  (les  pctîts-niaîtrcs  sous  Louis  XIII 
et  IMiilippc  \\.  h'ailleui^  1  ou  les  les  étoffes  sont 
•égale-.  di\aul  la  j^i'iU'feusc  lumièie  et  les  f^ue- 
uillr--  i>r('--enieni  de^  luiaïuc^  aussi  variées 
(pie  le-  tissus  s(iiupiueu\  ;  les  hailloii'^  rivalisent 
a\er  les  diaps  d'tu  et  les  bldCaids  ;  ils  ont  leur 
poési<'    («UUUie     les     ruines,     l'^t     le     /'/('(/     liai,     le 

MurilKi  de  la  eolleition  l.aea/e  du  Lou\'re,  est 
l'égal  dans  sou  i^enre.  de  rHoiiinw  à  la  Houe 
ou  de  tel  autre  aristcK^rat ique  adolesi'eut  de 
^'all  iHtk.  Sous  ee  rapport  l'art  est  esscntiel- 
leinem  d('inoerati([ue  et  ét^alitaire.  Cependant, 
par  une  étrange  anomalie,  eu  ees  l(.'nii)s  (pii  se 
piipunt  d'altruisuK!  et  de  fcateinitv',  il  semble 
que  la  j)einturi>  s'embourgeoise  et  répugne  à 
dégager  d'un  mod(.''le  piis  dans  la  rue  ou  sur  le 
biM-d  de  la  route  la  beauté  spéeifique  et  le 
pittorescjue  qu'il  comporte.  Ou  bien,  sous  pré- 
texte tle  caractère,  on  tombe  dans  la  caricature. 
La  peintiu'e  se  ravale  en  devenant  satirique  ; 
•elle  rechigne  et  fait  la  moue  devant  les  pauvres 
et  les  conrt-\'êtus,  c'est  à  peine  si  elle  saisira 
la  beauté  et  le  style  des  gens  de  métier,  et 
•en  ce  temps,  en  dehors  de  la  littérature,  comme 
nous  le  disions  pins  haut,  il  n'y  a  eu  qu'im 
sculpteur,  Constantin  Meunier  pour  , .styliser"  la 
beauté  d'un  simple  travailleur.  LZncore  comme 

îe  constate  Paridael,  le  héros  de  l'Autre  Vue,  les  irréguliers  d'aujourd'hui  attendent  toujours 
leurs  sculpteurs  et  leur  peintre.  Depuis  ]\Iurillo  la  peinture  n'a  plus  célébré  la  beauté  saine 
•des  jeunes  vagabonds. 

,,.\prcs  l'homme  domestique  ou  l'ouvrier,  il  iii'aurait  plu,  dit  Paridael,  voir  un 
artiste  s'attaquer  à  l'homme  foule,  préférer  le  truand  au  peinard  et  célébrer  le  loup  plutôt 
que  le  bœuf  et  le  chien!" 

C'est  l'heureuse  et  insouciante  enfance  de  la  race  picaresque,  les  chemineaux  d'alors, 
que  célèbre  Estevan  ^lurillo. 

La  Pinacothèque  de  Munich  possède  cinq  des  chefs-d'œuvre  de  Murillo  dans  ce  geme. 
•Ce  sont  tantôt  deux  gueusillons  dépenaillés  à  plaisir  dévorant  des  pastèques  et  mordillant 
des  raisins  en  échangeant  un  regard  si  lin-on  que  l'on  devine  la  provenance  de  leur  repas. 


33S.    ^^llrillo.  —  Les  Joueurs  de  Dés  (Pinacothèque 
(le   .Municli). 
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Ou  bien  cv  sont  des  pn'roces  Joueurs  de  dés  (N  338).  tout  aussi  loqueteux,  qu'un  des  leurs 
admiri.'  en  nioKhuit  ,'i  IxlK-,  dent-  d.ni-  imh  imh'hk  de  pain;  comme  le  bon  soleil  fait  valoir 
le  coloris  de  ces  cl;ni>  hiunes,  de  ces  titjnasses  ébouriffées,  de  ces  nippes  plus  trouées  que  de 
la  dentelle  ! 

La  î^nande  Lcole  esî)agnole  périt  a\-ec  Murillo  ;  di  [mi-  lo  \ini,'l  di-rnières  années  du 
W  11''  siècle  jus(iuc  bien  au  delà  de  la  jireniière  moitié  du  .W'III'',  l'Ibérie  ne  produisit 
pas  un  seul  artiste  de  mar(iue.   Ce  n'est  guère  qu'aux  approches  du   XIX''  siècle,  que  l'on 

lencontrc  un  peintre  original,  mais  celui-ci, 
I'rancisco  José  (jDva  v  Lr(  iente  appelé 
le  plus  sou\-ent  GfA'A  tout  court,  compte 
parmi  ie^  plus  grands  et  supporte  victo- 
rieusement la  comparaison  avec  Vélasquez 
cl  Muiillo.  li  naquit  en  1746  à  Fuende- 
todos  en  Aragon,  il  apprit  les  rudiments 
du  métier  à  Saragosse  et  il  alla  se  per- 
fectionner à  Madrid,  puis  à  Rome  ;  en 
1775  il  se  fixa  à  Madrid,  où  il  jouit  de 
toutes  les  faveurs  des  grands  et  de  la 
Cour  ;  il  y  demeura  jusqu'en  1822,  puis  il 
passa  en  France  et  mourut  à  Bordeaux 
en  1828.  Cioya  est  un  artiste  excep- 
tionnel, qui  se  forma  lui-même  et  ne  dut 
pour  ainsi  dire  rien  à  ses  prédécesseurs 
espagnols  ou  étrangers.  C'est  tout  au  plus 
si  l'on  pourrait  voir  en  lui  un  Vélasquez 
modernisé  à  outrance  ;  il  pousse  l'audace 
jusqu'à  la  témérité  ;  il  est  étourdissant 
de  vie  et  sa  couleur  est  éblouissante. 
Parfois  il  semble  avoir  peint  à  la  lueur 
des  éclairs  et  au  milieu  du  vertige,  avec 
la  rapidité  de  la  foudre.  Il  est  à  l'anti- 
pode de  cette  peinture  de  juste  milieu, 
timorée  et  rassise,  qui  avait  sévi  en 
Espagne  durant  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Il  a  excellé  dans  tous  les  genres  : 
portrait,  histoire,  scènes  populaires.  Il 
brossa  des  fresques,  exécuta  des  cartons 
pour  tapisseries,  peignit  d'innombrables 
panneaux. 
La  presque  totalité  de  son  œuvre  se  trouve  à  Madrid.  La  National  Gallery  a  acquis 
récemment  un  de  ses  portraits,  celui  de  Dona  Isahel  Carbo  de  Porcel  (X°  339).  La  noble 
senora  est  vêtue  d'une  toilette  de  satin  rose  sous  une  mantille  de  dentelles  noires  qui  la 
coiffe  et  retombe  sur  son  corsage  ;  elle  porte  la  main  à  sa  ceinture  ;  ses  grands  yeux  noirs 
vous  dardent  un  regard  pénétrant  et  hardi. 

Mais  c'est  à  Madrid  que  Goya  régne  dans  toute  sa  gloire.  Le  Musée  du  Prado  a  réuni  46 
cartons  exécutés  pour  la  série  des  ,, Mœurs  populaires  madrilènes",  14  tableaux  provenant  de  sa 
vente  mortuaire  ;  24  panneaux  dont  la  plupart  sont  des  portraits,  enfin  quelques  compositions 
historiques.   Au   nombre  de  ces  dernières  figure  le  fameux  Episode  de  la  Xitit  du  j  mai  1808 
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(ioya.  —  Dona   Isabel  Carbo  de  Porcel 
(National    Gallery,   Londres). 
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(N  [iAih   (l.iii^  lt'(|\i(  I  (i((\.i  M'  irv«'lf  inmiin-  un  <I«n  iii.iiiit^  de  I  i|j«>ii\.mit  .   l.a  \ni\Aii,i\viii 

•  le  M.iillitI    M Millir   ;i\.iil    iiiiissicrr   les    iimiiu  liik^   <li'    Milial,    MJ.'lis   l'rilli'iltc   fut    n'ptillir*-   «'l 

If^  ai  iiii'c'.  (Il     \,i(<i)|i'iiii    .1    livirrriii    .1   i|i    iriiihlr-.  iiijii'siiilli-^,   ,,,\   proxiiiiilt'  «Ir  1.1   vill«* 

tlil  l'iiiMiK    I  >i  nidlili  I ,  iiilir\iir  (l.iiis  l.i  iniK,  \r>  sdldals  de  ri'liupirc  fiivilli  fit  .i  Iciif   poitaiit, 

.lll\     llHUlN    |.I11IH    .    il'lllH     cMlldr    I.IMlfllir    poSl'l*    Slll     l<      paVi'*,    les    llltltill  ,  '  M|l|*p|(- 

1111-^  ,';i'<'nl,  Il  I'  Il  iHi  1,1  pniiiiiK  lra<'ass<'(',  l'd'il  \uivs  de  I'imIiiIi  ,  dans  d«s  m.ins  dr  sin^. 
I  >',iiii  11-,  \iriiiiiiii  .(•  picsriiin  ,111  <.iiii>ii  i\i-^  .iiiiiis.  cxaltc'-s  oii  iiiiifirs,  les  yt'lix  lia(,{;irds 
(III  Ifs  p(iiii!;s  SU!  I.i  |,i(  (  1,1  i(\.iiii|ic  (|(  .  \  .iiii(|iiMirs,  sac  an  d<>-.,  di-(  iplini'-.,  accdiiiplissaiit 
Iciii    Ixsdi^iic  ,iiii,i  (piuii  iiKiii  I    li.iliil  ml,  sans  pciiM-c  sons  h-iiis  prsants  s<liak<'  d'im»* 


340.     Cioj-a.  ■ —  Episode  de  la  Xiiit  du  trois  mai    180S   (Muscle  de  Madrid). 


bestialité  faroiiclie.  Jamais  on  n'a  montré  combien  il  v  a  peu  de  différence  entre  un  soldat 
et  un  bourreau  :  les  dessous  honteux  de  la  puissance  des  conquérants,  le  revers  brutal  de  la 
gloire".  C'est  du  réalisme,  mais  du  plus  pathétique. 

La  Famille  de  Charles  I]'  {X°  341),  portrait  célèbre  et  d'ailleurs  merveilleux,  pousse 
ce  réalisme  jusqu'à  l'irrévérence.  Certes  le  peintre  n'a  pas  flatté  ses  modèles  et  l'on  s'étonne 
même  qu'ils  aient  consenti  à  se  voir  sous  ce  jour  implacablement  fidèle.  La  peinture  même 
est  une  fête,  un  régal  :  des  rouges  fleuris,  des  bleus  vifs,  des  bruns  de  cannelle,  des  blancs 
dorés  et  soyeux.  Pas  moins  de  treize  personnages,  plus  Gova  même  qui  se  tient  au  fond 
du  tableau.  Au  milieu  le  roi  Charles  lY  avec  sa  femme  Marie-Louise  donnant  la  main 
au   petit   infant   François-Paul  ;   la  reine   s'appuie   sur  l'épaule   de  l'infante  Marie-Isabelle. 
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Le  groupe  cIl'  f;auclic  est  coinpoM'  (U-  Don  l'dnando,  j)iincc  des  Asturies  avec,  à  gauclie,  >a 
première  femme,  Marie-Antonia  ;  derrière,  son  frère  don  Carlos  et  sa  tante  Marie-Josefa. 
A  droite,  près  tlu  roi,  le  i)rince  de  Parme  et  Marie-Louise,  sa  femme,  tenant  son  enfant 
-sur  les  bras  ;  derrière  l'infante,  (  arlotta  Joaquin  avec  son  époux  Juan  José,  infant  de 
Portugal.  Tous  ces  personnages  sont  en  costume  d'apparat  et  le  peintre  s'est  trouvé  devant 
un  fotin  (U'  couleurs,  d'étoffes  précieuses,  de  bijoux,  de  dentelles,  de  chamarrures.  Mais 
•encore  une  foi>  quelles  têtes  !  Le  loi  semble  un  maître  d'hôtel  veule  et  bouffi,  la  reine  a 
l'air  d'un  lionnne,  telle  princesse  d'une  tireuse  de  cartes! 


341.     Goya.  —  La   Famile  de  Charles  IV   (^Musée  de  Madrid). 


DURER. 

,,HlERONYMUS    HOLTZSCHUER." 

(Ancienne  Pinacothèque,  Munich.) 


l.l'j  (»l  I      \l  I  I  \l  Whl.. 


T  APS  If  \l\'''  sircif  iiii  niit  tiiitic,  (l.iM^  <li\('iM's  coiitiii  ,  (le  rAlIrtiia^^nr,  île  vrais 
.iilistcs  |triiilrcs:  «  iiliimiinMiis  (l  iiiiiii.iliiristcs,  pcintu-s  mu  vcrrr,  jx-intrrs  rie 
lii's(|ii('s  il  luciiif  ilf^  pfiiiiK's  Mil  p.iiiiK  .iii\  ;  iK  tiailriii  des  sjjjrls  de  riiistoiri'  s.'iintc 
(U'Nliiiis  .1  niiiti  «lis  saiu  tnain>  l't  cv  s<»nt  aiitaiil  (rtiu\rcs  naïvcmmt  sy"»l">li'|<i<"'  «*x«'riit«'C!» 
clans  uni  tomic  plus  naïvf  j'iuorc  Duiaiit  la  première  inoitii-  »lii  \V"  sirch-  ces  faibles 
rfforts  Itiitlcul  à  cuti  un  .11 1  oti^iiial.  Ii  cpii  I  i|i  uhuh'  \>i<\\  juin  ikuirr»-  c«*lui  «h-s  l-'laiiiaiuls 
piiniitil-^  t. ml  .m  puuil  di  \  m  ilr  l'inlii  pu  talion  de  la  \  ic  n'cllr  (ju'à  celui  <|i-  la  ii'li<->s<î 
(i    (if   i'Ii.ii  niiiuic  (les  couleurs. 

("olot^uc  iut  if  foyt'r  le  \)\u^  important  dv  cette  école  primitive-.  Le  prcmi«r  nom  a'Ij'-brc 
(pif  l'on  \'  Vf uronlif  est  celui 
de  Sli'riiAN  I  IX  llNl'K.  Ce 
peintre  était  \fuu  dr  ("on 
stance  \ers  14, ;o.  l.c-^  auto- 
rités (le  Coloiijne  lui  conmian- 
dùront  un  tableau  crantil 
pour  la  chain'lle  de  l'iiùtcl  do 
\ille.  l.ochner  K'ur  j)fi,;;nit  un 
triptycpic  dont  If  panneau 
principal  représentait  l'Ado- 
ration des  Maires  (N^'  342)  et 
les  \olets,  l'ini  Sainti'  Ursule 
et  ses  cotupagHes,  l'autre  Saint 
Gédéon  et  ses  co)npagno>is 
d'armes  ;  la  chapelle  fut  con- 
sacrée en  1426  ;  le  tableau  fut 
commandé  c]uelque  temps 
après,  probablement  vers 
1440.  Stéphan  Lochner  étant 
le  peintre  le  plus  réputé  à 
cette  époque,  il  est  plus  que 
probable  que  c'est  à  lui  que 
s'étaient  adressés  les  magis- 
trats. On  présume  qu'il  naquit 
vers  1400  ;  un  document  men- 
tionne sa  présence  à  Cologne  en  1442  et  il  mourut  dans  cette  ville  en  1451.  Son  chef-d'œu\Te 
demeura  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  ville  jusque  vers  1800,  et  fut  transféré  ensuite  à 
l'hôtel  de  ville  même  ;  depuis  1810  il  orne  une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Cologne. 

Avec  ce  tableau  nous  nous  trouvons  encore  dans  le  monde  surnaturel  ;  nous  \-ivons 
en  pleine  légende  et  en  dehors  de  l'histoire. 

Le  panneau  central  nous  montre  la  Vierge  vêtue  d'une  robe  bleue  à  doublure  blanche, 
son  trône  s'adosse  à  une  riche  tapisserie  brodée  de  fleurs  blanches  sur  fond  bleu,  que  sou- 
tiennent deux  anges  microscopiques.  Deux  des  mages  s'agenouillent  aux  côtés  du  trône  ;  à 
gauche  un  vieillard  paré  d'un  manteau  rouge  brodé  de  fleurs  d'or,  et  d'une  ceintme  incrustée 
de  médailles  d'or  ;  à  droite  un  personnage  plus  jeune,  à  la  longue  barbe  et  aux  longs  cheveux 
bruns,  se  drape  dans  un  manteau  verdâtre  jeté  sur  une  robe  rouge  à  broderies  d'or  et  offre  une 


342.  Stéphan  Lochner.  —  L'Adoration  des  Mages  (Cathédrale  de  Cologne). 
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coupe  d'argent  à  l'ICiifant  Jésus.  Derrière  celui-ri  se  tient  le  troisième  mage  porteur  d'un 
ealice  d'or,  il  a  le  Iciiil  Ijrun  plutôt  que  noir  et  ses  traits  ne  sont  pas  d'un  nègre;  la  suite 
des  Rois  se  presse  derrière  eux,  ils  sont  une  douzaine,  divises  en  deux  groupes,  vêtus  plus  ou 
moins  riclH m» m  ;i  l'iuii maie.  Plusieurs  bannières  flottent  au-dessus  de  leurs  têtes.  Il  n'y  a 
de  vivant  (pu  rilnlaui  Jésus,  toutes  les  autres  figures,  y  compris  Marie,  sont  figées  dans 
une  attitude  béate  ou  solennelle.  Le  fond  est  doré  et  dans  le  (ici  planent  des  anges  minus- 
cules, la  scène  se  passe  en  plein  air,  au  mili(  u  d'une  prairie  émaillée  de  fleurs,  pas  de  trace 
d'habitation.  Le  tout  s'inspire  des  traditions  ecclésiastiques  et  la  réalité  n'y  intervient 
d'aucune  façon,  l'exécution  même  s'asservit  aux  traditions.    Le  visage  de  la  Vierge  présente 

vme  teinte  pâle  avec  des  reflets 
luisants  qui  lui  donnent  l'air  d'une 
poupée  de  cire  ;  l'enfant  est  non 
moins  délicat  de  teinte  et  de  forme  ; 
les  autres  personnages  ont  les  mêmes 
\  isages  sérieux  et  blafards  ;  ceux  du 
fond  sont  un  peu  plus  bruns,  mais 
présentent  la  même  inconsistance. 
Par  contre  les  couleurs  des  vête- 
ments sont  riches  et  variées,  on 
dirait  que  les  étoffes  ont  été  peintes 
d'après  nature  alors  que  pour  les 
personnages  le  peintre  s'est  contenté 
de  figures  conventionnelles.  La  peur 
toute  biblique  de  la  représentation 
et  de  l'Étude  du  corps  humain  est 
\isible  dans  cette  œuvre,  elle  se 
rattache  par  ses  personnages  mornes 
et  stéréotypés  aux  productions  de 
l'école  byzantine,  somptueuses  par 
les  accessoires,  froides  et  funèbres 
quant  aux  personnages.  Toutefois 
en  y  regardant  de  plus  près  ces 
visages  ternes  et  irréels  s'éclairent 
d'un  feu  mystique,  on  discerne  la 
ferveur  de  la  Vierge  pour  son  Enfant, 
les  mages  contractent  une  expres- 
sion hiératique.  En  somme  malgré 
toutes  ses  imperfections  et  ses 
naïvetés  l'œuvre  finit  par  produire 
une  impression  plus  profonde  que  maint  chef-d'œuvre  des  époques  plus  raffinées. 

On  ne  connaît  que  peu  de  tableaux  de  Stéphan  Lochner.  L'un  de  ceux-ci,  la  Vierge 
au  berceau  de  roses  (N°  343),  du  Musée  de  Cologne,  est  aussi  une  merveille  de  ferveur  et  de 
mysticisme:  Marie  trône  au  milieu  d'un  jardin  céleste,  une  haute  couronne  posée  sur  ses 
cheveux,  une  auréole  encadrant  son  visage  ;  comme  dans  V Adoration  des  Mages,  elle  porte 
une  broche  sur  laquelle  elle  est  représentée  elle-même.  L'Enfant  Jésus  tient  une  pomme 
et  contemple  naïvement  les  petits  anges  qui  papillonnent  autour  de  lui,  d'autres  anges  font 
de  la  musique.  Derrière  la  Vierge  le  dossier  du  trône  forme  un  espalier  de  roses,  au-dessus 
le  Père  et  le  Saint  Esprit  planent  dans  la  nuée. 


343- 


Stéphan  Lochner.  —  La  Vierge  au  berceau  de  roses 
(Musée  de  Cologne). 
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II,  Ions  siiiit  un  |H  II  mis  ri  le  ((lions  iiialadidit,  de  k*'<>i  I'<iiI>>ii<'.  m. us  la  ((iiii|i'> 
siiiDii  IniiiK  un  .ii|(ii,il)l(  ciisciiihlc  (  )ii  s'aflaclic  à  suivie  1rs  «'bals  <|r  d--»  aii^f.,  jouant  «l«' 
la  li.iipi'  mi  (In  |i  .iltci inn  ;  mi  <•  pusiuil  ((iiiiiiic  «les  oiseaux  paiiiii  I<"h  rosi-s  |iour  adon-r  la 
\  i(lf;(  .  (iii  1  livi.iiil  .1  1.1  til«ill<  Ml  i|is  llcuis,  (|irils  offiiioiit  avr(  une  <oil»-ilIc  «|r  (luils  à 
riCnlaiil  |)irii  I  r\|)nssi,)ii  du  \l^.l;;^•  de  la  Madoin-  icspiic  une  t^rinv  iiicflahlc,  l«s  «  oiiN-urs 
ivpanduis  à  pioliisi.m  sur  les  vrtciiuiits,  les  tiipissiTics,  le  (ciiillagr  et  1rs  firuis,  fout  d<- 
l'rn  (inl  lit  mil  i\f  .  \)\\\  ■  1  \i|iiim'S 
iiiiiiial  iiir  .    1  |iii'    Il  iii    |uii  .-,i-    1  cxci . 

hiiiaiil  tiiiil''  la  seconde 
llliiilii  ilil  \  \  '"  sil^cll'  l'école  de 
("oiof^lie      ileilleiile      à      la      (ete     du 

inou\  ('iiii'iit      ai  t  i--t  ii|Ui'     eu      Aile 

Uiai^ue,    mais   dè-^  celte  epiuiue   elle 

subit  loit("menl  riiillueuce  des 
peintres  in-erlaiidai^  ;  elle  se  (!('•- 
pouille  de  sa  lei  \ cm  relii;ieuse  et 
de  ses  tiaditions  eccli''siasli(]ues  et 
c>lle  s'attache,  elle  aussi,  à  la  repiv- 
sentatiou  de  la  \  ie  nelle.  Mais  bien 
ipie  la  iiouNclle  tiMulauce  se  maui 
t\>sti>  \isiblement  dans  K>s  (vuvres 
de  ct'tte  péiiode.  il  n'a  pas  été 
possible  de  décou\rir  li"s  noms  de 
leurs  auteius  ot  nous  nous  voyons 
encore  réduits  à  distinguer  ceux-ci 
les  uns  des  autres  en  les  désignant 
par  l'une  ou  l'autre  caractéristique 
de  leurs  tableaux.  Ainsi  il  sera 
successivement  question  du  Maîtri' 
tlu  Tri(Muphe  de  Marie,  du  Maître 
de  la  \it'  de  IMarie,  du  Maître  de 
la  Passion  de  Lijverberg,  du  Maître 
de  la  Sainte  Famille,  du  Maître  de 
Saint-Barthélémy,  du  Maître  de 
Saint-Séverin,  du  Maître  de  la  Mort 
de  Marie  et  de  bien  d'autres  qui 
travaillaient  tous  durant  la  seconde 
moitié  du  XV^  siècle  ou  au  com- 
mencement du  XVI^  et  que  l'on  ne 
connaît,  ou  que  Tonne  distingue  que 
par  leurs  œuvres  et  leur  manière. 

Nous  reproduisons  quelques  tableaux  de  ces  merveilleux  anonymes. 

Le  Maître  de  la  Vie  de  la  Vierge  est  appelé  ainsi  d'une  série  de  huit  tableaux 
d'autel  dont  sept  se  trouvent  à  la  Pinacothèque  de  Munich  et  un  à  la  National  Galler}'  de 
Londres.  Les  musées  de  Cologne,  de  Berlin,  de  Lille,  de  Nuremberg,  diverses  églises  et  quel- 
ques collections  particulières  possèdent  aussi  des  œuvres  de  ce  maître.  Il  fit  sans  doute  ses 
premières  études  à  Cologne,  se  rendit  ensuite  à  Louvain  pour  s'y  perfectionner  sous  la 
direction    de  Thierrv  Bouts  et  retourna  plus  tard  à  Cologne  où  il  travailla  de  1463  à  1480. 


344- 


Le  Maître  de  la  vie  de  Marie, 
de  Cologne). 


Pieta  (Musée 
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I.a  Picia  (X  344)  du  .Mu>('c  de  (jjlognc  est  une  de  ses  teuvres  capitales.  Niecjdème 
-et  Joscpli  d'Ariniatliie  soutiennent  le  corps  du  Sauveur,  Marie,  adossée  à  l'arbre  de  la  croix 
<'t  assistée  de  l'apôtre  Jean,  contemple  avec  désolation  la  dépouille  divine.  A  gauche  on  voit 
le  (lonateui,  le  professeur  Gérard  Tersteegen,  qui  s'agenouille  devant  le  Christ,  drmt  il  tient 
une  main  et  à  qui  le  recommande  Saint  André.  A  droite  Saint  Thomas  tient  une  lance  et  lit 
dans  un  livre.  Un  paysage  et  une  ville  bornent  la  perspective  et  se  profilent  sur  un  fond  doré. 

Le  tableau  présente  des  couleurs  éclatantes  et  vives  ;  Marie  porte  une  rr^be  bleue,  Jean 
ime  tunique  rouge,  Saint  Thomas  un  manteau  blanc  sur  sa  tunique  bleue,  Saint  André  un 
manteau  vert,-  Nicodème  et  Joseph  (r.Xriinathie  se  drapent  dans  de  riches  vêtements  brodés 


345.     Le  Maître  de  la  vie  de  Marie.  —  Le  Couronnement  de  la  Vierge  (Pinacothèque,  Munich). 


'de  fleurs  d'or.  Certes  les  attitudes  sont  encore  bien  empruntées  et  l'expression  conven- 
tionnelle ;  les  personnages  penchent  uniformément  le  cou  de  la  même  façon  et  semblent  s'être 
entendus  pour  fermer  tous  à  moitié  les  yeux,  mais  leurs  traits  respirent  néanmoins  la  vie  et 
un  sentiment  intense  ;  la  touche  offre  une  délicatesse  remarquable,  et  la  manière  du  tableau 
accuse  une  parenté  saisissante  avec  celle  de  Thierry  Bouts,  notamment  dans  certains 
personnages. 

Le  Couronnement  de  la  Vierge  (N°  345)  à  la  Pinacothèque  de  :\Iunich,  est  un  autre 
excellent  tableau  du  Maître  de  la  Vie  de  Marie.  Marie  est  agenouillée  au  milieu  du  tableau  sur 
un  trône  soutenu  par  cinq  anges;  le  Père  et  le  Fils  lui  tiennent  une  couronne  au-dessus  de 
la  tête,  le  Saint  Esprit  plane  dans  les  nues.  Des  phalanges  célestes  se  pressent  sur  quatre 


I  .  l'.coK"    .ill(  in.ui(l< 
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ran^N  di   1  Ii.ii|iir  ntiv  in  ili.mi.ini  «i  in  l.ii  ,tiit  il<'  l.i  iiiiisi(|iic.    A  l'avant  plan  H^mt  Irn  doiM- 
tiMirs.    K'iiK  k  cl  s.i  frinmr,  |t.iiiit  itii^  df  <  oli'cii'      lM«ii  1.    l'rrc  rst  •  oiff»'-  d'nijc  tiare  et  %•  ^1 
d'iiiir  (  II,!))!    ikIhii.iiiI   lnodcc.    hiiii  le  l'ils  est  (lia|)(''  «l.iiis  iiii  iiiantrati  <l«nit  li-s  |)lis 
luniiiiiiii    oii  it.i-.c  iiii    les  (IniMifiii^  sont  d'cs»  iUculs  poit  Tait  S  ;    la  niajcstt- dr  Dieu  U   ï' 
la  |tli\  .ioii..inir  lu  inillir  Ar  1.1   \iti>;«'  à  la  clicvrinn-  onduvantf,    les  visaj{f>  «les  an^{«*s  au    1 
varies  d't\|)ivs^ii>n  ^\\u•  »li\ii>  di    ii.iils.  tout  if.|)iir  la  \i  •,  !a  ri.'alitt',    r«»l)s('rvati«»n  fidrlr  df 
la  iiahiic  it  tialiil  nianilcsic 
mnit  riiilliKiK  r  dis  j)i  iniil  if-- 
llamands.      l.r->     anj^fs     aii\ 
lidiils    rxai^cit'incnt    hunihi's 
lont  rntori'  sonner  à  ccun  il 
Sti"|>lian  l(i(liM(i,  luamuoins 
ils  ont  l'ail  plus  iuti'llii;t-nt^  et 
plus  ('•xTilK's.    l'ai    1111   capi  it  t 
naît  et   hi/anc  du  pcintir  le-- 
angrs  tli'  liiaipit'  ranimer  poi- 
ttMit  dcs\  rtrun-nls (UdaniiMuo 
ooulrui"  ;  ainsi  à  droite  nmis 
N'oyons  trois  ani,'rs  rosi^s,  tn)is 
vtMts,   'inq   blinis  ;   à  gaiiolu- 
tiois     blancs,     trois    jaunes, 
qnatro  l^leus  et  quatre  roses, 
(."et  te  symétrie  u'enipêcho  que 
CCS    théories    d'enfants    aux 
douei's  plusionoiuies  et   aux 
tendres  eouUnus   témoignent 
d'ime  touillante  allégresse  et, 
oliantant  ou  s'accompagnant 
avec  entrain,  encadrent  l'au- 
guste événement  de  la  façon 
la  plus  séduisante  et  que  le 
tout   représente   ime  compo- 
sition    véritablement     artis- 
tique et  du  meilleur  goût. 

Le  Maître  de  l.\  Pas- 
sion DE  LlJVERBERG  est  si 
étroitement  apparenté  au 
précédent  qu'on  les  prend  sou- 
vent l'un  pour  l'autre.  Dans 
tous  les  cas  celui-ci  est  bien 
de  la  même  époque  et  de  la 
même  école  que  le  ^laître  de 

la  Vie  de  ]\Iarie  ;  il  travailla  comme  lui  à  Cologne  durant  la  seconde  moitié  du  XV"^ 
siècle.  Son  nom,  ou  plutôt  sa  désignation,  lui  vient  d'une  série  de  huit  tableaux  appartenant 
au  Musée  de  Cologne  et  qui  se  trouvaient  antérieurement  au  couvent  des  Chartreux  de  cette 
vnllle,  puis  dans  la  collection  de  Lijverberg.  Autant  de  tableaux  remarquables,  de  couleur 
vigoureuse  et  éclatante,  de  facture  luisante  et  comme  émaillée.  Les  personnages  sont 
d'attitude  gauche  et  empruntée;    dans  son  dessin  le  peintre  exagère  le  souci  du  réalisme. 


346.     Le  IMaître  de  la  Passion  de  Lijverberg.  —  Le  Christ  aux  outrages 

(Musée  de  Cologne). 
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Ce  maître  connut  sans  doute,  lui  aussi,  les  œuvres  de  Thierry  Bouts,  mais  il  fait  songer  en 
outre  à  Jérôme  Bosch,  dont  il  possède  quelque  peu  la  couleur  mais  dont  l'humour  lui  demeure 
complètement  étranger.  C'est  bien  un  Allemand  par  la  raideur,  la  frigidité  des  persf)nnages, 
la  couleur  plate  ou  crue  sans  nuances  et  sans  finesses,  autant  de  côtés  faibles  qui  caracté- 
riseront longtemps  l'art  de  ses  compatriotes.  Dans  le  Christ  aux  Outrages  (N"  346)  de  la 
série  en  question  et  qui  se  trouve  au  Musée  de  Cologne,  on  voit  à  droite  le  Couronnement  et 
à  gauche  la  Flagellation  du  (  lu"i>t  ;  le  visage  du  Sauveur  est  touchant,  mais  les  bourreaux 
sont  encore  plus  grotesques  qu'odieux. 

Le  Maître  de  la  Sainte  Famille  travailla  à  Cologne  environ  de  1480  à  1515,  ses 


347.     Le  Maître  de  la  Sainte  Famille.  —  La  Famille  de  la  Vierge   (Musée  de  Cologne). 


tableaux  d'autel  et  ses  autres  œuvres  religieuses  se  rencontrent  dans  les  Musées  de  Cologne, 
Munich,  Berlin  et  Nuremberg  et  dans  quelques  collections  particulières.  De  1507  à  1509  il 
fournit  les  cartons  des  vitraux  destinés  aux  trois  vastes  fenêtres  du  bas  côté  septentrional 
de  la  cathédrale  de  Cologne.  On  le  désigne  par  le  titre  d'une  de  ses  œuvres  principales:  la 
Famille  de  la  Vierge  (N°  347)  du  Musée  de  Cologne.  Marie  et  Sainte  Anne  siègent  avec  le  petit 
Jésus  entre  des  piliers  dorés  ;  un  tapis  doré  aussi,  brodé  de  fleurs  rouges,  s'étale  sous  leurs 
pieds.  Sainte  Catherine,  assise  à  gauche,  s'apprête  à  recevoir  l'anneau  de  fiançailles  que  lui 
tend  l'Enfant  Dieu,  près  d'elle  se  trouvent  son  père.  Saint  Joachim  et  Saint  Joseph. 
A  l'avant-plan  Marie  Cléophas  donne  le  sein  au  petit  Joseph  Juste,  Judas  Thaddée  et  Jacques 
le  Mineur  folâtrent  dans  l'herbe.  A  droite,  derrière  la  Vierge,  Alpheus  s'accoude  à  son  fauteuil, 


I  /r.( oie    .ill<-iii;iii(Ic. 
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prt^s  ili  lui  (III  \tiii  ^.liiiit  r..iilir  (|(  iiii'ir  lai|iii-ll<-  -•*■  tu-ut  son  ptir  (ItiialiiK-  <-t  dont  011  voit  la 
loin  ,1  r. Il  uni  pliii,  M. un  "^.ili'iiu'.  a\'«'f  )a((|ins  le  Majciii  ft  J«mii  ri'-van^^t'lislr  enfants,  est 
a>>iM'  sm  le  >\<ï.  Au  It'inl  on  .i|iiii,Mit ,  à  (Iroilc.  la  iiioit  (\r  Maiir,  à  |^mu(  lie  la  l'u-M-ntation  ail 
Tcmplt'.  I  'n'iiN'if  l'^i  (Ici  oiK  II  i.uiir  (lc  I  i(  licssr  cl  (  h  iMiiiiilic.  1rs  roMli'uts  <'t  l'or  y  v»nt 
ic|>.iiiilus  .1  |)i(ilu  .1(111,  il  (Il  K  iiitc  iiiciiic  un  |)cii  (|c  papillutcnicnl.  l'.n  f<«-n*-ral  les  fif{urrh 
sont  teniez  ou  cllacc'u's  cl  iiian(|iU'nl  trcxpicssion  ;  mais  il  y  en  a  loiitcfojs  <ra-.M-/  loin  liaiitcH, 
cl  (|ncl(|ncs  .iiiiiudc,  ii.iinlMiit  pat  Iciii  f^râce  cl  l( m  naturel  sm  la  pose  coiitiaintr  et  le  gcstr 
lit;!'  lie  1,1  ni,i|i m  c  p,u  1  ic  1  le-, 
porsoini;i},,'es.    Si    l'icuvre    se 

IMll.ullc  pai  l.l  (  (HK cplioii 
.iii\  li,ulilioiiN  iiiiinuahlcs  cl 
aux  ici^lc-,  ilo,i.;iii.il  iipics.  |,i 
lacture  dciiolc  ipicKpic-- 
xclK'ilcs  d'iiulcpciul.iiK  (•  cl 
(le  \i--i()ii   ptM souncllc, 

A  cote  (lu  panne, \u 
piuii  ip.il  les  \-olets  monliciii 
les  poiiiails  de  la  l.unille  des 
(.lt)nali'ius,i)robal>lemciU  celle 
do  Nicinso  Ilaekenew  ban- 
quier de  Maxiiniiion. 

Le  Maîtkk  1)1-:  Saint- 
Baktiiklkmv  ou  01  L'ArTiii- 
DE  Saixt-Thomas  doit  Kl  jne- 
niièfo  de  ces  désignations  à 
un  tableau  de  la  Pinacothèque 
à  Munich,  la  seconde  à  une 
œuvre  appartenant  au  Musée 
de  Coloi^ne.  Ces  tableaux  lui 
turent  commandés  l'un  et 
l'autre  par  Petru^  Rinck, 
jurisconsulte,  qui  en  dota, 
peu  de  temps  awint  sa  mort 
sur\-enue  en  1501,  l'église  du 
couNcnt  des  Chartreux  à  Co- 
logne,  où.  ils  décoraient  les 
deux  autels  du  chœur.  Pro- 
bablement originaire  de  l'Alle- 
magne du  Sud  le  maître  se 
serait  rendu  vers  sa  vingtième 
année  à  Cologne,  où  il  se  serait 

perfectionné  dans  son  art.    Nous  manquons  de  renseignements  positifs  sur  sa  vie,  on  croit 
qu'il  naquit  vers  1470  et  qu'il  mourut  à  Cologne  vers  1510. 

Le  panneau  du  milieu  du  tableau,  dit  de  l' Autel  de  Saint-Thomas  (N°  348),  qui  se  trouve 
au  Musée  de  Cologne,  représente  le  Christ  ressuscité,  debout  sur  un  piédestal  jonché  de  fleurs 
et  tenant  à  la  main  la  bannière  de  la  croix.  Saint  Thomas  agenouillé  devant  lui  plonge  deux 
doigts  de  sa  main  droite  dans  la  blessure  que  lui  a  faite  le  coup  de  lance.  Sainte  Hélène  avec 
sa  croix,  Saint  Jérôme  avec  des  livres  et  le  lion,    Sainte  Madeleine  avec  son  vase  de  baume. 


348.     Le  Maître  de  l'autel  de  Saint-Thomas.  —  Le  Christ  et  Saint  Thomas 

(Musée  de  Cologne). 
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Saint  Aiiibroise  en  costume  épiscopal,  tous 
assis  sur  des  nuages  entourent  le  groupe 
])riii<  i|);il,  (juc  domine  Dieu  le  Père  avec 
un  \i>\  d'anges  et  le  Saint  Esprit  sur  sa 
poitrine.  Deux  anges  font  de  la  musique 
à  l'avant-plan  ;  les  armes  ornant  le  pié- 
destal sont  celles  de  Pierre  Rinck,  qui  avait 
fait  son  noviciat  au  couvent  des  Char- 
treux, qu'il  dut  quitter  par  suite  de 
maladie. 

Le  tableau  se  distingue  comme 
tous  ceux  du  maître  par  sa  couleur  bigarrée 
et  chatoyante.  Le  corps  du  Christ  est 
blême,  sa  robe  rousse  a  des  reflets  rouge 
foncé,  Saint  Thomas  porte  une  robe  bleu 
ffjncé  avec  une  draperie  bleu  clair,  Sainte 
Madeleine  une  robe  vert  sombre  et  vert 
clair,  Sainte  Hélène  une  robe  blanche  à 
reflets  bleus,  le  vêtement  de  Saint  Jérôme 
présente  deux  rouges  différents  ;  les  anges 
au  bas  du  tableau  sont  habillés,  l'un  de 
blanc  à  reflets  bleus,  l'autre  de  jaune  à 
reflets  rouges.  Ce  luxe  de  bigarrures  n'est 
pas  désagréable,  la  couleur  est  fondue, 
luisante,  ferme  comme  l'émail.  Les  atti- 
tudes sont  séduisantes  et  annoncent  une  évolution  dans  la  peinture  allemande;  le  fond  est 
doré  comme  chez  les  autres  primitifs.  Une  des  caractéristiques  du  maître  consiste  dans  la 
largeur  exagérée  des  visages. 


349- 


Le  Maître  de  Saint-Séverin.  —  Le  Christ  devant  Pilate 
(Musée  de  Cologne). 


350.     Le  Maître  de  la  mort  de  la  Vierge.  —  La  !Mort  de  Marie  (Musée  de  Cologne). 
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I.  .M\îTKK  W  Saint-Si';vi:kin  doit  rrWr  «Irsif^mation  h  dnix  tabiraux  plii"^  <i.iin  la 
S;ii  lisiii  i|i  If^lisc  (le  (i-  imin  à  ("olo^'iic.  Il  lt;ivaill.i  «iaiis  rtllr  vill<'  Irs  (i<riii)-i«s  aiiiw'i's  «lu 
W''  et  II.  |i|iiiiirics  (lu  W  I"  sirilf,  cl  (lc'l)Mla  |)l  oli.ihifMU-Ilt  'ii  <I<Ii'T  <!••  C  .Ii.(M'<-  «  •»  il 
(lillrlr    Ili>(.ililfllHiil    (les   aillK'S   tliaîtics   (le   cr\\v    villf. 

I  <•  C/irisI  (inuiiit  l'i/iitr  Mu  \Iii.(  <•  «le  Cold/^iic  (N  349)  est  un  de  si',  tableaux  1rs  \)\\IS 
itiii.iu|ii,ililr  .  l'il.iic  si»\'c  CM  II  11, Mit  .1  l.i  III. un  l.i  li'ii^^ur  vrr^T,  iiisi^'iu'  <l«-  sa  di^^iiité,  un 
aiilr»"  ju/^c  est  de  Itmil  à  ses  côlt-s,  des  soldats  ciitoniciil  "  1  li<  mikhi  je  (  lirist.  Au  fond  la  /•/</;//- 
Idtitni  (In  ('/irist  rsl  rcpivscntri'  en  petit  <  e  i.iltli.m  ci  les  pcititiiKs  du  maître  en  ^•'•lu'ral  se 
disliiii^iicni   p.ii   les  li.iiis  .ippuv<'s.  foiii  hkui   inodch'-s,  connue  ausH  par  la  liaut<'  stature  de» 


331.     Barthold  Bruin.  —  Portrait  de  Johann  von  Rheidt 
(Kaiser- Friedrich  Muséum,  Berhn). 


352.     Barthold  Bruin.  —  Portrait  d'Arnold  von 
Brauweiler  (Musée  de  Cologne). 


personnages,  sans  toutefois  que  le  réalisme  de  ces  visages  soit  poussé  jusqu'à  la  giimace  ou  la 
laideur.  De  même  le  costume  est  fort  recherché  et  de  tournure  baroque,  les  pîis  sont  très 
accusés  :  caractères  éminemment  allemands.  Les  couleurs  crues  et  pleines,  à  \-iolents 
reflets,  la  peinture  ferme  et  \'igoureuse,  sont  fort  topiques  et  bien  allemandes  aussi.  L'artiste 
recherchait  la  vérité,  mais  non  la  vérité  banale  et  familière,  une  vérité  saisissante,  une  vie 
très  accentuée. 

Le  dernier  des  maîtres  anonymes  dont  nous  nous  occuperons  ici  est  celui  de  la  [Mort 
DE  Marie.  Il  est  désigné  ainsi  d'après  deux  de  ses  tableaux  traitant  chacun  le  même  sujet 
et  appartenant  l'un  au  Musée  de  Cologne,  l'autre  à  la  Pinacothèque  de  Munich.  On  s'est 
livré  ces  derniers  temps  à  de  nombreuses  polémiques  au  sujet  de  son  identité  ;  on  s'ingénia 
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tour  à  tour  à  l'identifier  a\cc  le  peintre  néerlandais  Jan  van  Scorel,  avec  Jan  Joost  van  Calcar 
et  enfin  avec  Joost  van  Clèvc,  le  peintre  anversois,  qui  s'appelait  aussi  Joost  van  der  Beke; 
cette  dernière  hypothèse  semblait  justifiée  par  le  fait  qu'un  des  derniers  tableaux  attribués 
au  maître  anonyme  était  signé  /.  ?•«;/  />.  (hioique  l'on  ne  connaisse  aucun  tableau  de  ce  Joost 
van  Clève,  l'opinion  que  celui-ci  était  le  maître  de  la  Mort  de  Marie  gagne  de  plus  en  plus 
de  terrain  ;  mais  il  s'en  faut  que  cette  opinion  s'impose  et  qu'elle  soit  généralement  acceptée. 
Comme  la  majeure  partie  des  œuvres  de  ce  mystérieux  artiste  se  trouve  en  Allemagne,  il 
est  plus  que  probable  (ju'il  passa  au  moins  une  partie  de  sa  vie  dans  ce  pays.  Nous  continue- 
rons donc  à  le  classer  parmi  les  maîtres 
allemands,  quoique  nous  soyons  convaincu 
qu'il  est  Flamand  de  naissance  ou  d'origine, 
et  c'est,  à  notre  avis,  le  seul  fait  que  l'on  puisse 
avancer  avec  certitude  en  ce  qui  le  concerne. 
La  Mort  de  Marie,  le  panneau  cen- 
tral d'un  triptyque  du  Musée  de  Cologne, 
(X  350)  représente  Marie  sur  le  point  de 
mourir,  étendue  sur  un  lit  somptueux  et 
tenant  le  cierge  béni  à  la  main.  L'apôtre 
Jean  l'aide  à  tenir  le  cierge,  un  second 
apôtre  se  tient  derrière  le  lit,  Saint  Pierre, 
en  costume  épiscopal,  agenouillé  au  chevet 
de  la  Vierge,  récite  les  prières  des  agoni- 
sants. Au  pied  du  lit  trois  apôtres  discu- 
tent certain  passage  d'un  livre  étalé  sur 
un  pupitre  ;  un  autre  accourt  avec  un  vase 
d'eau  bénite.  A  gauche  un  personnage 
tient  un  encensoir  qu'un  de  ses  compagnons 
attise  en  soufflant  dessus.  Deux  figures 
s'aperçoivent  encore  par  l'ouverture  de  la 
porte  à  gauche  et  un  dernier  personnage 
est  visible  dans  une  embrasure  de  porte  à 
droite.  La  chambre,  le  mobilier  et  les  acces- 
soires sont  traités  avec  ce  soin  que  les 
peintres  néerlandais  apportent  dans  leurs 
intérieurs  ;  les  visages  ne  sont  pas  peints 
avec  moins  de  talent  ;  les  vêtements  se 
drapent  avec  une  certaine  élégance  ;  la 
couleur  est  appliquée  par  couches  épaisses, 
sans  éclat,  mais  avec  quelques  reflets. 
L'action  et  le  mouvement  ont  du  naturel. 
Bref,  tout  révèle  la  manière  anversoise  de  quelques  années  après  Ouintin  Massys,  cette  manière 
vaguement  italianisante,  mais  foncièrement  flamande  tout  de  même;  or,  toutes  ces  carac- 
téristiques concordent  avec  l'époque  de  Joost  van  Clève  qui  fut  reçu  en  151 1  dans  la  gilde 
de  Saint-Luc  d'Anvers  et  qui  m.ourut  en  1540.  Les  volets  du  triptyque  nous  montrent  les 
donateurs:  Nicaise  Hackeney,  trésorier  de  l'empereur  Maximilien,  et  son  frère  Georges,  ainsi 
que  leurs  femmes  et  la  fille  de  l'une  d'elles,  avec  leurs  patrons.  Tous  ces  donateurs  appar- 
tiennent à  cette  famille  Hackeney  de  Cologne,  dont  un  autre  membre  commanda  la  Famille 
de  la  Vierge,  à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté  plus  haut. 


353.    Michel  Wohlgemuth.  —  Le  Christ  en  croix 
(Pinacothèque,  Munich). 
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li.iii  IKiilir  •  liiciiiii|of^'i<|iir  iiiMis  it'iK  (iiittHii  .  iiti  iiiaitn-  allrinaiiil  plus  roniiil  t\ili'  les 
.iiiiu  r.\K'iii(>ii>  liivMiN  iiii  r>,ii  tlii'-lciny  (k  l'inyii,  m-  (-11  1512  à  \Vcs<-l,  (|iii  vint  tout  ]r\uv 
riuoir  .1  (  «i|..;iii  il  (|iij  \  ,1111. Ht  ii.ivaill('  vtis  i.Sl-J  ;iv<m  !<•  mallrc  dr  Saint -SrVJ'Hn,  S<»n  plus 
aiicirn  i.ilili.m  d.ih  pniic  le  millt-siiiif  IS'S:  '"'"-••  ""  liipt\<pir  (l(»nt  U-  panneau  a-ntral 
it|)n'-siiiif  Ir  '  (iiiii>iiiii-nit'iil  ilr  Miinr.  Il  ptiL;iii(  iinnildc  ijr  t.il)l«aux  |>oiu  l«'s  «'({liM's 
lie  t'oldf^iir  et  dis  rn\iii"iis,  mai'>  il  se  ili^liiit;iia  siiihiul  i  diimiii'  por  traitislr.  Il  m*  montre 
tirs  iiK'i^al  il,iii>  se.  i,ilil(,iii\  tit-j^liM',  iaiiii>i  Imp  p.ilf,  laiili»i  iinp  sombre,  tantôt  brutal, 
lanint  lalliiir  II  .iilui  riiilhu'm»'  du  mailif  tk  l.i  iiiuii  de  M;irir  ii  «-u  ^i-néral  non  «L'uvn.* 
t'St  pliiliM  iiidr  et  lu» nn >t ( nu'.  Si'N  [>'>itrails  \alii!<  mieux;  il-  ont  de  la  vif^ueui  et  de 
la  orànt; if  .  la  \  1  ■  ru  di-hordc. 
hliiin  iiHiii,  Ml  (Il  1355  et  a\  •■« 
hii  ■^l•  Ici  iiic  la  \  icillr  l't  i)U- 
de   (  i)l(\i;iU'. 

Nous  ici)roduis(iiis  tlcux 
]")ortraits  k\c  liarthold  iîiiiiii. 
\.v  pri'inicr,  relui  dr  /clhiilil 
','tui  /v//('/(// api).u  lii'iil  au  Mu-^i'c 
de  Brilin  (N  351).  \  On 
RluMclt  était  bour!;iurstrr  de 
Cologne  en  i5-'3  «.'t  niouiui  eu 
^5^3  '>  '''  *'^t  ivpivsonté  (le  face, 
sa  plusiononiio  est  gra\'e  et 
\in  poiimélaneolitiue  ;  nue  main 
s'appuie  sm"  son  bâton  cUdiourg- 
mcstre,  l'autre  lient  un  rou- 
leau de  papier  ;  il  e^t  eoifte 
d'un  bonnet  noir,  son  pour- 
point d'uniforme,  rouge  et  noir, 
est  bordé  de  fourrure  ;  les 
traits  ne  sont  pas  ressentis, 
mais  très  nets  eependant  et 
fort  vivants,  peints  avee  beau- 
coup de  charme. 

L'antre  portrait  repré- 
sente le  bourgmestre  Arnold 
von  Bramceiler  (N°  352)  et  fut 
peint  en  1535,  quand  le  modèle 
avait  soixante-deux  ans.  Comme 

Johann  von  Rheidt  il  porte  un  bonnet  noir  et  le  pourpoint  rouge  et  noir  et  il  tient  les  mêmes  objets 
dans  ses  mains.  Dans  le  fond  on  aperçoit  un  paysage.  Le  visage  est  glabre  ;  l'expression  est 
sérieuse,  les  lèvres  pincées,  le  regard  perçant,  un  peu  ombrageux  ;  les  chairs  sont  agréable- 
ment modelées,  la  couleur  plus  sombre,  mais  plus  légère  que  d'habitude.  Des  nettoyages 
maladroits  ont  enlevé  beaucoup  de  saveur  à  la  peinture. 

En  même  temps  que  celle  de  Cologne  florissaient  des  écoles  de  peinture  dans  d'autres 
villes  de  l'Allemagne,  notamment  à  Prague,  à  Soest,  à  Francfort,  à  Strasbourg,  à  Augsbourg 
et  à  Nuremberg.  Cette  dernière  surtout  devait  conquérir  une  grande  renommée.  Son  premier 
maître  de  haute  valeur  fut  Michel  Wohlgemuth,  né  en  1434  et  mort  en  15 19  ;  son  œu\Te  la 
plus  ancienne,  une  série  de  quatre  tableaux  d'autel,  est  datée  de  1465.  Il  exécuta  non  seiile- 
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Albert   Durer.  —  L'Adoration  de  la  Sainte  Trinité 
(ilusée  Impérial  de  \'ienne). 
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ment  quantité  de  tableaux  de  ce  genre,  mais  il  se  chargea  encore,  aidé  de  ses  élèves,  des  sculp- 
tures encadrant  les  retables  occupés  par  lesdits  tableaux  ;  il  produisit  aussi  de  nombreux 
portraits.  Son  œuvre  dénote  plus  de  force  et  d'application  que  de  goût  et  d'élévation  ;  il  s'en 
tenait  encore  aux  costumes  et  aux  traditions  des  primitifs  allemands  qui  cultivaient  l'art 
comme  n'importe  quel  autre  métier  dans  lequel  on  n'arrivait  à  exceller  que  par  une  pratique 
assidue,  métier  régi  par  des  règles  fixes,  auxquelles  il  ne  s'agissait  pas  de  se  dérober  sous  pré- 
texte de  conception  personnelle  et  de  visées  plus  hautes  ;  aussi  les  artistes  apportaient-ils  la 
plus  grande  conscience  dans  leur  tâche  et  leurs  modèles  n'étaient  pas  moins  sérieux.  C'étaient 
des  clients  bien  établis  qui  s'adressaient  au  peintre  comme  à  tout  autre  fournisseur  et  qu'il 
ne  s'agissait  pas  de  tromper  sur  la  qualité  de  la  marchandise;  ils  y  mettaient  le  prix  et  c'était 
au  portraitiste  à  ne  plaindre  ni  son  temps,  ni  sa  peine.  La  couleur  était  si  solide  que  par- 
fois elle  en  devenait  dure  ;  le  peintre  se 
,  montrait  plus  soucieux  de  consistance  et 
de  vérité  que  de  beauté  même  ;  aussi,  bien 
rares  sont  les  œuvres  accusant  une  origi-' 
nalité  réelle  et  plus  rares  encore  celles  qui 
témoignent  d'un  véritable  goût  esthétique, 
qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  réalité  quo- 
tidienne. Sous  ce  rapport,  à  quelques 
exceptions  près.  Flamands  et  Hollandais 
se  rapprochent  même  des  Allemands. 

Wohlgemuth  fut  le  premier  artiste 
qui  livra  des  dessins  pour  la  gravure  sur 
bois,  art  auquel  les  artistes  allemands 
de  son  temps  et  de  l'époque  suivante 
doivent  leur  principal   titre   de  gloire. 

Un  des  quatre  tableaux  d'autel 
qui  se  trouvent  à  la  Pinacothèque  de 
Munich  représente  le  Christ  en  Croix  (X° 
353).  Le  Sauveur  agonise  ;  il  vient  de  re- 
commander sa  mère  à  son  apôtre  préféré, 
Marie  défaillante  est  soutenue  par  Jean  et 
deux  femmes  ;  derrière  ce  groupe  se  tien- 
nent deux  autres  femmes  avec  Longinus 
armé  de  la  lance.  A  droite  un  centurion, 
des  légionnaires  et  des  Juifs.  Au  fond  les 
murs  et  les  édifices  de  Jérusalem.  Les  per- 
sonnages sont  raides  et  compassés,  le  dessin  des  figures  et  du  paysage  est  très  arrêté,  les 
couleurs  sont  pleines,  mais  un  peu  dures.  En  dépit  du  soin  et  de  la  vigueur  de  la  facture 
l'œuvre  ne  dégage  pas  une  impression  de  beauté.  Avec  les  trois  autres  ce  tableau  fut  peint 
pour  l'église  de  la  Trinité  à  Hof,  où  il  demeura  jusqu'en  1510. 

Un  des  élèves  de  Wohlgemuth  fut  Albert  Durer,  le  plus  grand  des  artistes  allemands. 
Il  naquit  à  Nuremberg,  le  21  mai  1471  et  fit  d'abord  son  apprentissage  chez  son  père  qui 
exerçait  la  profession  d'orfèvre;  en  i486  il  entra  comme  élève  chez  Wohlgemuth,  en  1490  il 
quitta  sa  ville  natale  pour  aller  compléter  ses  études  à  l'étranger,  il  traversa  la  Suisse  pour 
gagner  Venise  où  il  étudia  Mantegna  et  les  autres  Italiens,  et  aussi  les  antiques.  Rentré  dans 
sa  ville  natale,  il  y  exécuta,  dès  1497,  quantité  de  tableaux  et  aussi  de  gravures  sur  bois  et 
d'eaux-fortes.  En  1505  il  se  rendit  pour  la  seconde  fois  à  Venise,  où  il  demeura  jusqu'en  1507. 


355.  .\lbcrt  Diirer.  —  La  Vierge  au  tarin  (Kaiser  Friedrich 
Muséum,   Berlin). 
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356.   Albert  Durer.  —  Les  apôtres  Saint  Pierre  et  Saint 
Jeanl'Evangéliste  (Pinacothèque,  Munich). 


357.  Albert  Durer.  —  Les  apôtres  Saint  Paul  et  Saint 
Marc  l'Evangéliste  (Pinacothèque,  Munich). 
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])c  retour  à  NuniubciL;  il  y  tr;i\ailla  assidu  nniit  jii^fju  eu  1521,  année  011  il  entrei)rit  un  voyage 
aux  Pays-Bas,  voj'agc  dont  il  nota  lui  inénie  les  particularités  dans  son  journal.  \i\\  1522  il 
retourna  à  Nuremberg  où  il  luouiut  le  6  avril  1528.  Son  activité  s'exerça  dans  de  multiples 
domaines  ;  il  projeta  des  fresques  pour  l'une  des  parois  de  la  grande  salle  du  conseil  à  l'Hôtel 
de  ^'ille  (le  Nuremberg  ;  il  peignit  de  nombreux  tableaux  d'autels  ou  d'autres  tableaux 
religieux,  et  d'innombrables  portraits.  A  partir  de  1512  il  exécuta  des  séries  entières  de 
dessins  pour  l'euijiereur  Maxiinilien  ;  il  grava  quantité  d'eaux-fortes  et  ne  cessa  de  fournir  des 

dessins  aux  graveurs  sur  boi'^. 

Avec  Albert  Durer  l'art  allemand 
clôture  sa  période  médiévale  ;  il  cesse  de 
demeurer  im  simple  métier  vivant  de  traditions 
et  n'envisageant  le  monde  et  l'humanité  que 
posément  et  raisonnablement,  sans  enthou- 
siasme, sans  aspirations,  sans  envolée  vers 
l'idéal.  Diirer  a\ait  appris  à  connaître  le 
monde  dès  sa  jeunesse  ;  il  avait  été  initié  à 
l'art  si  noble,  si  varié  et  séduisant  de  l'Italie, 
il  avait  beaucoup  lu  et  médité,  son  cerveau 
s'était  enrichi  en  même  temps  que  sa  main 
s'assouplissait.  Les  formes  capricieuse^,  desfan- 
taisies audacieuses,  des  conceptions  de  tout 
genre  hantent  son  cerveau  et  s'imposent  à  ses 
pinceaux,  à  ses  cravons  et  à  son  burin.  Comme 
peintre  il  ne  par\int  jamais  à  se  départir 
complètement  des  formes  anguleuses  et  de  la 
couleur  dure  de  ses  compatriotes,  mais  comme 
dessinateur,  comme  aquafortiste  et  comme 
graveur,  il  a  introduit  une  vie  nouvelle  dans 
l'art  ;  la  vérité  et  la  fantaisie,  la  force,  et  la 
grâce  marcheront  à  présent  de  pair. 

U Adoration  de  la  Sainte  Trinité  ou 
son  tableau  de  Tous  les  Saints  (X  354)  est 
de  toutes  ses  vastes  compositions  la  plus 
importante  et  la  mieux  conservée  ;  il  le  peignit 
en  15 II  pour  la  chapelle  de  Totis  les  Saints 
dans  la  maison  des  Douze  Apôtres  ou  le  cou- 
vent de  Landauer  à  Nuremberg.  En  1585  le 
conseil  de  la  ville  vendit  ce  tableau  à  l'empe- 
reur Rodolphe  II,  qui  le  fit  transférer  à 
Prague,  d'où  il  fut  expédié  à  Vienne,  dont 
il  orne  actuellement  le  Musée  Impérial.  La 
composition  est  assez  nettement  divisée  en  deux  parties  ;  dans  la  partie  supérieure  on 
aperçoit  Dieu  le  Père  soulevant  dans  ses  bras  étendus  la  croix  à  laquelle  est  attaché  le 
Sauveur  ;  le  Saint  Esprit  plane  au-dessus  de  la  couronne  du  Père  ;  autour  de  la  Sainte 
Trinité  se  presse  une  double  légion  d'anges,  de  saints  et  de  prophètes,  parmi  lesquels  la 
Vierge  Marie  avec  Sainte  Agnès  et  Sainte  Catherine,  Saint  Jean  Baptiste,  David  et  Moïse. 
En  bas,  debout  ou  agenouillés  sur  les  nues,  une  armée  encore  plus  compacte  de  personnages 
de   toutes  les  conditions,  des  hommes,  pour  la  plupart  des  papes,  un  roi,  un  empereur,  un 


358.     Albert  Durer.  —  Joueur  de  fifre  et  tambour 
(Musée  de  Cologne). 


359-     Albert  Durer.  —  Son  portrait  par  lui-même  (Pinacothèque,  Munich). 
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caiiliii.il,  iiti  I  lu  \  .iIk  I  il  l>ii  II  (1.111111-^  lin  iiir.  A  ^iiiK  lu-  on  titii.iKjiir  U-  doiiati'iir  Mattliian  Lan- 
(l.iiii'i,  |iii.iiii.  <>ii  Imiiiik  I  (Il  iiiiiiiiiti  I  mil'  ses  mains  juint('^  ;  ù  «Iroitc  AIIniI  Dikn-r,  tenant 
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hiiici  il  m. nuit  1111  il. m.  iiiir  ii  .ii.iiili'  il. lin  .i  i|is«rrli-  <-t  la  fa«  tni»'  «-n  fst  iirs  v»ij^ni'r;  rii-r» 
(le  plu^  iiiajf^iuiux  i|Uf  If  ^iMiipr  (lu  l'i  II  <  1  <lii  I  iN  ;  iitir  li<»n\aillc  <!<•  j;<'nu-  <|Ui-  li-  in'xivcini-nt 
(lu  (Katcui  soiilcN.iMl  -^nii  j'iU  |ii-^(iir,i  lui,  M  >.  Wia-.  s'diivrant  «Iririric  <rn\  <l<'  la  (  loix 
il  ^oii  lu.uili.iu  (IcpIdM  -^(iv.iul  (|r  IiiikI  au  divin  Crurifii'-  i 'i-,t  le  \u-^\,-  i\'\\\\  prie,  mais  i 'i  st 
aussi    ((lui    d'un    |)iru. 

\pii's    rcttr    comptisitiou    «iuku 
N.iulc     nous     ifpioduisoiis     un     lablcau 
dans    \v    mode    (nidu     d    ^uaricux  ;    la 

I  /(M,'!'  tilt  l\nin  (N  Ii55)  du  Kaisi-r 
l'i  icdi  i(  Il  Mus;  uni  ,|(  r>(iliii,  Marie 
i"s(  assise-,  ailossro  à  uiir  tapisserie 
routée,  la  luaiii  droite  icpose  sur  un 
i,n;uul  livre,  de  la  ,L;au(  lie  l'Ile  jirend  un 
l)oU(pie(  de  luuf^uet  ipie  lui  offre  un 
aui^i"  ;  riCnfaut  J^sus  tiiul  à  l.i  main 
un  paijuet  de  t,M"aini's  et  contemple  un 
tarin  iH-relié  sur  son  bras.  Deu.x  anges 
déploient  luu"  ^uirlaïuK'  au-dossus  du 
front  lie  la  \'iorgo  :  le  pi'tit  Saint  Jean- 
l^aptiste,  avec  sa  cri)i\  de  jonc,  si'  tient 
aux  jneds  de  son  di\  in  (■onipagnon  de 
jeux.  Au  foiul  im  paysage  avec  des 
ruines.  •  L'artiste  peignit  ce  tableau 
durant  son.  second  séjour  à  \\'nise  en 
1500  ;  .  un  billet  étalé  sur  une  table 
porte. ces  , mots  :  Alhertiis  Diaer  geniia- 
niciis  faciehat  post  Virginis  partum  1606. 
C'est  l'un  des  plus  ravissants  tableaux 
que  peignit  le  profond  artiste.  Marie 
porte  un  manteau  bleu  rejeté  sur  sa 
robe  rouge  ;  ^sqn  teint  ,brun  clair  est 
comme  ambré-;  elle-même,  son  Fils,  le 
petit  Jean,  les  anges,  représentent 
autant  de  créatures  enchanteresses, 
dignes  de  rivaliser  avec  les  êtres  déli- 
cieux dus  aux  pinceaux  italiens.  A  la 
rigueur  ils  présentent  le  type  allemand, 

mais  dans  ce  qu'il  a  de  plus  agréable,  et  ils  ont  subi  visiblement  le  charme  et  la  séduction 
de  l'Italie. 

Deux  tableaux  des  dernières  années  de  la  vie  de  Diirer  sont  d'un  tout  autre  genre 

II  s'agit  des  Quatre  Apôtres  ou  des  Quatre  Tempéraments,  qui  se  trouvent  à  la  Pinacothèque 
de  Munich.  Sur  l'un  on  voit  l'Evangéliste  Saint  Jean  et  l'Apôtre  Saint  Pierre  (X  336):  sur 
l'autre  l Apôtre  Saint  Paul  et  l' Evangéliste  Saint  Marc  (S^  357).  Durer  les  peignit  en  1526  et 
il  en  fit  don  aux  autorités  municipales  de  Nuremberg,  qui  les  placèrent  dans  une  des  salles 
de  leur  hôtel  de  ville  ;  en  1627  ces  peintures  furent  cédées  à  l'Electeur  de  Bavière  Maximilien  I^''. 


360.  —  Albert  Diirer.  —  Portrait  de  Bernard  van  Orley 
(Musée  de   DresdcK 
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Autant  de  physionomies  révélatrices  du  <  aractère  :  Saint  Jean  est  doux,  Saint  Pierre 
réfléchi  ;  Saint  I*aul  a  le  regard  perçant,  inquisiteur  et  ombra^^eux  ;  les  traits  de  Saint  Marc 
respirent  une  humeur  belliqueuse  et  agressive.  Saint  Paul  est  évidemment  le  personnage 
capital  aux  yeux  du  peintn>  ;  il  ]v  me  t  en  avant  comme  le  faisaient  Luther  et  les  Réformés 
qui  le  tenaient  pour  le  propagateur  ])ar  excellence  de  l'Évangile  :  c'est  dans  sa  physionomie 
que  se  concentre  le  plus  d'énergie,  c'est  dans  son  manteau  blanc  que  le  peintre  condense  le 
plus  d'éclat  et  de  splendeur.  Il  est  l'homme  d'action  dans  toute  l'acception  du  terme  ;  le 
glaive  qu'il  tient  ne  représente  pas  seulcnu-ni  l'arme  dont  se  serviront  ses  bourreaux;  il  est 

aussi  l'emblème  du  bon  combat 
qu'il  livre  pour  le  Christ. 

Le  Joueur  de  jijrô  et  le 
tambour  (N°  358)  du  Meuse  de 
Cologne  nous  représentent  deux 
figures  empruntées  à  la  vie 
quotidienne.  Ce  tableau  est 
l'extérieur  de  l'un  des  volets 
d'un  triptyque  que  Durer  peignit 
pour  orner  l'autel  de  la  chapelle 
privée  de  Jabach,  banquier  de 
Cologne.  On  ne  connaît  pas  le 
panneau  du  milieu  de  ce  tableau 
et  il  n'est  même  pas  dit  qu'il  ait 
jamais  été  peint.  Les  volets 
montrent  à  l'intérieur  les  Saints 
Joachim  et  Joseph  et  les  Saints 
Siméon  et  Lazare,  qui  se  trouvent 
à  la  Pinacothèque  de  Munich.  Le 
]\Iusée  de  Francfort  possède 
l'extérieur  de  l'un  de  ces  volets  ; 
il  représente  Job  sur  son  fumier 
et  la  femme  du  patriarche  répan- 
dant del'eau  sur  lui.  L'extérieur  de 
l'autre  volet,  c'est-à-dire  le  tableau 
qui  se  trouve  à  Cologne,  nous 
représente  deux  amis  de  l'infor- 
tuné qui  viennent  insulter  à  son 
malheur  en  jouant  de  la  flûte  et 
du  tambour.  Certes  cette  inter- 
prétation de  l'épisode  biblique 
est  assez  originale,  mais  Durer  en  aura  tiré  prétexte  pour  peindre  à  son  gré  deux 
joyeux  drilles.  Au  tambour  il  a  prêté  ses  propres  traits  ;  il  l'a  vêtu  d'un  manteau  rouge  et 
de  houseaux  foncés;  il  a  affublé  le  joueur  de  fifre  d'un  costume  fort  bizarre  :  bonnet  jaune» 
pourpoint  vert,  culotte  jaune  brun.  A  en  juger  par  l'âge  du  tambour,  donc  l'âge  de  Diirer 
même,  le  tableau  fut  peint  vers  1500. 

Diirer  peintre  excella  surtout  comme  portraitiste;  il  peignit  souvent  et  magistrale- 
ment son  propre  portrait,  dont  le  plus  connu  et  le  plus  caractéristique  est  celui  de  la 
Pinacothèque  de  Munich  (K°  359).  Il  s'y  est  représenté  sous  une  figure  inoubliable, 
pour    ainsi    dire    obsédante,    une    véritable    tête    de    Christ    aux    traits    réguliers,    au  front 


361.     Albert  Durer. 


Portrait  de  jeune  femme   (Kaiser  Friedrich 
Muséum,   Berlin). 


I  /l'A oie   allemande. 
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vU'Vi'.    an    K'^anl    à    l.i    lois    radiniv    <|    tt-mln-,    à    li    ImiIh-    (li-iiiu- ;    l<  »«• 

lin  .i\.ili  ,ill"iif;i'  lir.nii  (iii|.  plu  l.iii;<  Mu  li.nil  «|u<  ilii  \>.i-,  les  Irvrrs  ^(^nt  i  liariMH'H,  H<'rr«'«'H 
(I  |),iiii  .iiiri  tlin  .iill.iuiis  ,  lis  ilir\iii\  -M  pans  p.ii  iiih'  lair  an  iiiilicii  <|r  la  trtr  xjnt 
oiiiliilis  v[  i.iiINs  xMiii  sui  11  tli  \aiil  ;  \r  loMK  (U's  jom-^  Icin^  Iou^mu-s  bon»  |.  ■  'li-roulmt  en 
'pii.ilis  |ui|ui'  .ui  II-,  .  |),iulf^  ;  rii|niliin  «•  (Ir  cctti'  (  licvcliiic  tient  dn  pindif^r  ;  Diirrr 
ili'vail  fil  riif  lin  .1  lu. Il  (lioit  ,  \r  ■«•iii  <|iril  <n  |)i<ii;iif  it  aii^si  la  <  <.(|ii(tfriic  avt'c  la(|n<-ll(' 
il  r.i  i>i  iule  sont  |;'i  piiiii  (Il 
hiiHHf^iui  ,  jamai-^  aii'>'>i  Iii\ii 
I  i.iDtc  IoInoii  n'aiiia  paie  une 
aul  le  (tic  luiiiiaïUf  ;  d'aillrui'- 
tout  Ir  \iN.ii;('  n-spiic  l.i  plu- 
liauli"  distiin"li<ui  mci.ilr  cl 
physiqno  ;  câline  et  dij^iie, 
l'onseieiit  de  ^a  \aleiii.  il  --e 
ptète  à  notre  ediileinpiation 
c{  il  arielr  même  eelle  li  a\'ee 
nne  i>ei>i^taiue  eoinparable 
senle  an  eharme  intense  l'I 
tronhlant  îles  fignres  dn  N'imi. 
Ce  iner\eillen\  portrait  fut 
peint  probablement  iMitre  les 
années  1504  et  1503,  c'est-à- 
dire    ipianil    le    peintre    axait 

Au  Musc'e  de  Dresde 
setronxe  un  Portrait  de  Bernard 
van  Orley  (N^^  360).  le  peintre 
bruxellois,  par  Diirer.  Les 
traits  sont  fort  irréguliers,  les 
pommettes  saillantes,  le  men- 
ton non  moins  proéminent  ; 
les  yeux  ont  beaucoup  de 
\-ivacité  ;  la  main  gauche  tient 
une  lettre  revêtue  de  cette 
adresse  :  ,,Dem  pern.  .  .  .  zu" 
(A  Bernard.  ...  à).  Au-dessus 
se  trouvent  le  monogramme 
de  Durer  et  le  millésime  152 1. 
Or,  en  152 1,  Diirer  séjournait 
dans  les  Pays-Bas  où  il  eut 
l'occasion  de  voir  Bernard  van 

Orley.  Au  printemps  de  ladite  année  il  note  dans  le  journal  de  son  voyage  aux  Pays- 
Bas  :  ,,J'ai  pourtrait  Bernard  de  Bruxelles  à  l'huile  ;  il  m'a  donné  pour  cela  huit  florins,  il  a 
fait  cadeau  d'une  couronne  à  ma  femme  et  à  ma  servante  Suzanne  d'un  florin  de  la  valeur 
de  24  sols".  Durer  ayant  peint  aux  Pays-Bas  d'autres  personnages  portant  le  prénom  de 
Bernard  et  ces  mots  ,,de  Bruxelles"  étant  à  peine  déchiffrables  dans  son  journal,  à  telle 
enseigne  qu'on  a  aussi  pu  lire  Bresselen  ou  Ressen,  —  on  a  longtemps  discuté  le  véritable 
nom  du  modèle  ;  en  ces  dernières  années  seulement  la  concordance  de  ce  portrait  avec  les 


302. 


Hans  von  Kulmbach.  —  L'adoration  des  Mages 
(Kaiser  Friedrich  Muséum,  Berlin). 
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autres  imago  du  peintre  l)ruxeli()is  a  enfin  permis  de  C(jnclure  positivement  que  ledit 
tal)leau  de  Diirer  représente  bien  Van  Orley,  alors  âgé  d'environ  trente  ans.  Il  ne  s'agit  pas 
d'un  elief-d'(euvrc  quant  au  coloris,  la  manière  en  est  un  peu  sèche,  mais  la  vie  est  néanmoins 
saisissante  dans  ces  traits  évidemment  rendus  d'après  nature. 

Comme  nous  l'avons  dit  Diirer  s'attachait  surtout  à  interpréter  minutieusement  la 
vie  et  la  réalité  ;  le  charme  et  l'agrément  des  visages  lui  importent  peu  ;  aussi  ses  portraits 
nous  montrent-ils  en  général  des  personnages  aux  traits  anguleux  révélant  des  caractères 
})lutôt  énergiques  qu'aimables,  l.e  Portrait  de  jeune  femme  (X  361)  du  Musée  de  Berlin, 
f  lit  une  saisissante  exception  à  cette  règle.  On  ne  sait  qui  cette  image  représente  ;  le  modèle, 
une  l)rune,   est  coiffée  avec  des  ])an(leau.\,  mais  les  cheveux  relevés  sur  le  dessus  et  à  l'arrière 


363.     Barthélémy  Beham.  —  La  Découverte  de  la  Sainte  Croix  (Pinacothèque,  Munich). 


de  la  tête  en  une  sorte  de  chignon  et  serrés  dans  un  filet  ;  deux  petites  nattes  retombent  sur 
les  joues  ;  elle  est  décolletée  et  sur  sa  chair  s'étale  un  large  collier  ;  l'échancrure  du  corsage 
de  dentelles  est  bordée  d'un  ruban  sur  lequel  on  lit  les  lettres  A.  D.  On  crut  d'abord  aux 
initiales  d'Albert  Durer  ;  mais  en  y  regardant  de  plus  près  on  découvrit  d'autres  lettres  encore 
intercalées  entre  ces  initiales  ;  c'est  Agnès  D.,  qu'il  fallait  lire.  A  la  rigueur  les  traits  de  la 
charmante  inconnue  sont  bien  d'une  Allemande,  mais  son  teint  un  peu  brun  lui  ferait  attribuer 
plutôt  une  origine  méridionale,  au  bout  du  compte  il  s'agirait  pourtant  d'une  Allemande,  mais 
peinte  au  pays  du  soleil.  En  effet  la  manière  de  ce  tableau  révélerait  que  Durer  le  peignit 


I  /!'.(  ()l(!   .illcinaiidc. 
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(Il  IV»«>,  ( 't'S(-j\-(lii.  |M  11(1, ml  Mill  s<')nui  .1  N'riiisr,  Ce;  visaf^r  MC  IVVrIr  ^llrir  l'anli-lir  «t  1.1 
passion  il<  I  i.ih.  mus,  Min  in  iMnhaiir,  lions  avons  ;Wairc  à  mu-  (low<r  rt  U'iuln-  iM-til«' 
,  i,,i(iiit  ,  .1  nn<  n.itnn  i  rvciiscM'l  srninr,  et  < 'est  bien  ainsi  (|ur  U-  |Miiilif  nous  l'a  n-jm-M'iiti-r 
cl  piiin  ninnx  srini  .mi  niodi  Ir  il  .i  .hIuik  i  d  ;iffin"'  -.i  inanirii'  liabitiK-llc,  trop  rin*rj<irjin.' 
cl  iti.|)  ,i|.|.ii\.r  poin  Ir  ras  juiscni  ;  il  .i  <  .iIiih'  I.i  (onf^nr  <lr  st's  pincraiix  ;  il  a  p' iul  à  trait» 
It'^cis  vl  aviH"  <l»'s  t  tinltin  s  pin  . 
nn.inti'cs  rt    pins  l'undnr^ 

1   'iMlInrlii  r  <r  Allirl  I 

|)nu'i       111      srs    1  iiinp.il  1  11  i|(  .. 

\  niic     '^111      11  MIS    SCS    C(  Hllrinpi  ' 

I . lins,  Inl  ininicir-t'  :  |iiiiil  ics, 
l;i,i\iiiis  sni  Ixiis  on  sin  (  ni\ic. 
tons  Ir  pi  il  cni  puni  miulcic  et 
s'iuspircrcni  de  ses  cxcniplcs. 
Dm. ml  lniii  il  \\1''  siècle 
les  arlisles  .illemaiuls  denienrè- 
lenl  l'idèles  à  sa  eoiuipl  ion 
de  l'art  c[  à  sa  manière  et  tons 
s'a|>pli(pièrent  à  ptindre  reli- 
^imisiunenl  d'après  nature  vl 
dans  tics  décors,  an  milieu 
d'accessoires  pittoresques,  des 
figun^s  liés  caiaetcristiques. 
Vn  des  disei]/ies  les  mieux 
doués  du  grand  maitre  Inl 
Hans  Sucss  de  Kulmhaeh. 
appelé  le  ])lus  sou\-ent  Hans 
Dr:  KriMP.ACii.  11  nacpiil  dans 
la  \ille  à  laquelle^  il  iloit  sou 
umu,  eu  I47<>  et  eut  pour 
premier  mai  Ire  Jaeopo  de 
Barbari,  ptùutre  \euitieii 
venu  se  fixer  à  Nurem- 
berg ;  puis  il  refait  l'enseigne- 
ment d'Albert  Diirer  et  fré- 
quenta sans  doute  son  atelier. 
Il  travailla  longtemps  à  Nurem- 
berg, où  il  s'était  rendu  dès  sa 
tendre  jeunesse  :  c'est  aussi  dans 
cette  ^•ille  qu'il  \-int  mourir 
en  1522  après  avoir  vécu 
quelque  temps  à  Cracovie. 

Une  de  ses  œuvres  principales  est  V Adoration  des  Mages  du  Kaiser  Friedrich  Muséum 
de  Berlin  (N°  362).  Les  figures  sont  traitées  magistralement,  mais  chacune  d'elles,  très 
accentuée,  tend  à  se  faire  valoir  aux  dépens  des  autres  et  attire  l'attention  par  un  détail  outré 
dans  sa  personne  ou  dans  sa  mise  ;  la  facture  est  soignée  et  adroite,  les  couleurs  bigarrées 
mais  un   peu   sourdes.    Le   tableau   porte  le  millésime   15 11   et   le  monogramme  du  peintre. 

Parmi  les  disciples  d'Albert  Diirer  on  compte  aussi  Barthélémy  Beham.  Né  en  1502 


364.      Albert   Altdorl'cr. 


—  La  Fuite  en  Egypte   (Kaiser  Friedrich 
Muséum,  Berlin). 
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à  Nuri'iiilxTg,  il  i  n  lut  l);iiiiii  en  1524  ;ivec  son  frère  aînc'  Hans  Scbald  Jjcliam  et  Georges  Penz, 
deux  peintres  dr  hi  imiiie  é((jle,  et  ne  retourna  jamais  dans  sa  ville  natale.  Appelé 
à  la  cour  du  duc  (iuiilaunie  IV  de  Bavière,  il  fut  envoyé  par  celui-ci  en  Italie  pour  se  perfection- 
ner dans  son  art  ;  il  v  (icmcura  jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1550.  Il  exécuta  de  nombreux 
ouvrag-es  pour  son  ijrotii  tciir,  entre  autre-  la  Découverte  delà  Sainte  Croix  (N""  363),  qui  se  trouve 

à  la  Pinacothèque  de 
-Munich  et  qui  est  le  seul 
tableau  (ju'il  ait  signé, 
("ette  œuvre  représente 
le  miracle  témoignant  de 
l'authenticité  de  la  croix 
retirée  de  dessous  terre. 
On  approche  cette  croix 
de  la  poitrine  d'une 
femme  morte  étendue 
sur  une  civière;  au  con- 
tact de  la  relique  la 
défunte  recouvre  la  vie, 
elle  ouvre  les  yeux,  elle 
écarte  les  mains  avec 
une  joyeuse  surprise 
tandis  que  de  nombreux 
assistants  partagent  son 
allégresse  et  son  ravisse- 
ment. Sur  le  sol,  à 
gauche,  on  aperçoit  les 
armes  du  duc  Guillaume 
IV  et  à  côté  le  millésime 
1530  et  la  signature 
Bariholome  Beham.  Le 
tout  est  encore  traité  en 
majeure  partie  dans  la 
manière  d'Albert  Durer: 
minutieuse  étude  des 
traits  de  la  physionomie, 
expression  très  ressentie, 
dessin  appuyé,  coiffures 
et  vêtements  étranges 
ou  recherchés  ;  mais  il 
se  prononce  néanmoins 
une  tendance  vers  plus 
de  régularité  'dans  les 
figures  principales,  un  vague  souci  de  la  beauté  italienne  ;  les  couleurs  encore  déplaisantes, 
peu  harmonieuses,  présentent  des  reflets  factices.  En  somme  Barthélémy  Beham,  tout  comme 
Durer,  et  leurs  descendants,  est  plutôt  un  dessinateur  et  un  graveur  qu'un  peintre  ;  ses  nom- 
breuses eaux-fortes  possèdent  une  finesse  et  un  éclat  qui  les  placent  infiniment  au-dessus 
de  sa  peinture. 

La  Fuite  en  Egypte  (N°  364)  d'ALBERX  Altdorfer  qui  se  trouve  au  Kaiser  Friedrich 


365.   Lucas  Cranach.  —  La  Fuite  en  Egypte  (Kaiser  Friedrich  Muséum,  Berlin). 


I  /l'.colc    .illcui.indc. 
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Mll.i-ltlll    i|i'    H('l|i||    I  n||||it<'    liiril    |i.llllli    1rs    plll      ltr,ill\    t  .llili'.illX    ([<■    r<-|)<K|l|)'    <'t    <1<-    l'ait     ail*'- 

mi.iikI  (Il  Infini. il  I..I  (lilh  nu  t  l.iiil.iisir.  I.i  l.ii  tiiir  |)iiit|i.iiitc-,  ra^K-iiii'iit  i\v*>  arii'ssoins 
«l  (1rs  (Icl.iils,  l.i  vie  \il»l.mlc  (|ilt  liiMis  .idllliliiMs  dans  les  c.iiix  fortes  l-l  h's  (^raviirrs  (Ir  VvtnU: 
s.'  ictitpiu  (lU  ici  ;\  un  tr^s  h. dit  «Iik"'  «lui'  l-i  |><iiiinii  I  'i  nvrc  hc  rci  «iiniiiaïKli'  autant  par 
J  •  (  li.iimi'  cl  riif,'n'iiniil  (II'  l.i  (  (»in  (plioii  (|ii<-  |».ii  l<  l)iii)  cl  la  saveur  de  l'cxéfiition.  l'ne  «le 
CCS  liiiit.imr.  iiKiiiiiiiiciii.ilc  .  <l<iiii   l.i    K'cnaissancc  fui   --i  piuduMi'    -'«'lève  au  côté  fiaucht'  du 

I  llili  .111  :  ,IU  lllilicll  de 
J.l      \ast[lli'      IIH'I  \  rillcu    (■ 

ment  sciilptcir  s'él(."'\-c 
une  colonne  siii  nionh'c 
d'un  llercnle  .i\ti  un 
(upiiion  et  aux  liants 
<U'  huiuelle  s'enroule  une 
^uiil.ind("  d'autres  i^'ia- 
cicux  Amours,  sur  K- 
hovd  et  dans  les  ondes 
<le  la  fontaiiu-  lolà tient 
et  s'ébattent  lUs  anges 
ailés  ;  l'iùifant  Jésus 
sur  les  genoux  de  sa 
mère  semble  impatient 
<le  se  dégager  de  l'étreinte 
maternelle  pour  se  mêler 
aux  jeux  des  petits  cama- 
Kides  que  lui  envoie  le 
hasard. 

Lucas  Ckanach 
LE  Vieux  n'a  pas  donné 
une  version  moins  origi- 
nale et  charmante  de  la 
Fuite  en  Egypte  (N'  365) 
dans  im  tableau  qui  se 
trouve  également  au 
Kaiser  Friedrich  Muséum 
<le  Berlin.  Marie  se  repose 
<lans  un  paysage  mon- 
tagneux, couronné  de 
quelques  grands  arbres 
isolés;  l'Enfant  Jésus 
tend  avidement  les  mains 
\ers  des  fraises  qu'un 
ange    lui    apporte    dans 

un  plat  ;  à  l'avant-plan  un  groupe  de  petites  anges  chantent  ou  jouent  de  la  flûte  ;  à  gauche 
un  ange  approche  un  perroquet  en  le  tenant  par  les  ailes;  plus  haut  un  autre  enfant  céleste 
recueille  dans  une  coquille  le  filet  d'eau  pure  jailli  de  la  roche.  Comme  dans  le  tableau 
précédent  Marie  incarne  une  bonne  petite  mère  toute  simplette  et  touchante.  Joseph  aussi 
est  un  humble  et  fruste  paysan,  mais  rien  de  plus  délicieux  que  l'essaim  de  ces  enfants 
folâtres.    Le   paysage    avec   son  sapin   aux    branches  dentelées  et   son   bouleau  au    tendre 


366. 


Mathias  Grûnewald.  —  Saint  Maurice  et  saint  Erasme 
(Pinacothèque,  Munich). 
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fL'uillugc,  conc(jurt  îi  riinprc'^>i()n  fort  (lc'(  oraii\c  Le  tal^k-au  est  daté  de  1504;  c'e^t  le  j)lus 
ancien  et  le  plus  ravissant  des  tableaux  connus  du  maître  qui,  né  en  1472,  à  Cranach, 
petite  localité  de  Franconie,  était  donc  dan^  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent  quand 
il  exécuta  ce  chef-d'(i.'uvre.  Il  passa  la  })lus  grande  partie  de  sa  vie  à  Wittemberg,  à 
la  Cour  de  i'('Iecteur  de  Saxe;  il  mourut  à  Weimar  en  1553,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 
Mathias  Gkûnewai  I)  occupe  uin  ])lace  à  part  parmi  ses  confrères  et  compatriotes. 
Les  A]]eniaii(l>  ]'a])i)(Hent  souvent  kau"  ( orrège  parce  que,  à  l'encontre  de  la  majorité  des 
peintres  germaniques  qui  sont  avant  tout  des  dessinateurs,  il  se  distingua  aussi  comme 
coloriste,  épris  de  ronleur^  et  d(>  lumières  éclatante-,  sensible   aux  caresses  de-  nuances,  aux 


367.     Hans  Baldung  Grûn.  —  L'Adoration  des  Mages   (Kaiser  Friedrich  Muséum,   Berlin). 


caprices  des  clairs  et  des  ombres.  Le  Corrège  avait  en  effet  trouvé  dans  les  êtres  et 
les  objets  un  prétexte  à  des  oppositions  de  lumière  et  d'ombre  et .  à  des  déploiements 
de  couleurs  harmonieusement  fondues;  Grùnewald  témoigne  des  mêmes'  préoccupations, 
seulement  chez  Le  Corrège  ces  prestiges  de  la  couleur  et  de  la  lumière  sont  inséparables  de 
la  beauté  des  formes  et  de  la  délicatesse  des  sentiments  ou  interviennent  d'autres  fois  pour 
faire  valoir  l'imprévu,  l'audace  d'un  geste  ou  d'une  attitude  alors  que  Griinewald,  tout  à 
fait  insensible  à  la  beauté,  loin  de  répudier  les  formes  brutales,  verse  m.éme  parfois  dans 
un  réalisme  répugnant. 

On   classe  ses  Saint  Maurice  et  saint  Erasme  (N°  366)  de  la  Pinacothèque  de  Munich 
parmi  ses  tableaux  les  plus  remarquables.  Les  couleurs  sont  éclatantes,  mais  non  imprégnées  de 
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I, uni,  le,    |.,i  .  1,1   m. .in. In    li.nr  du  .li.iimr  <l    -l.    la  m-.|ii.  Ii..ii  «l'iiii  (  «iru"'K«- ,  I»-h  iiKtiirs  vint 

pllltol     iMiinii-       ri     II  III     .11  t  iMllKlII'  lll     .lllll    ^^iMll     li.llii.llr 

IIans  r.  \ii'1  n«.  <iI<(1n  l'st  un  (li-s  iii.iiii.  s  alKinaiKh  du  •  <Mmin  m  niinii  du  XVI"  siiVl»? 
1.  ,  pluN  av.iiila^-ciiMiiiiiil  ...nmis.  (,)iioi(iur  s..ii  s.')uur  à  NiminlM-i^j  ne  soii  point  piuuvr. 
si's  rrlalitin^  avec  I  >iini 
sont  iiiriiulfstahit"^ .  unii 
sculiiiuiil  t»M  rctomiail 
riiilliiiiK  I-  du  friand 
111, lin  r  d.ins  ■>,->  i.ihU'aux 
c{  d("->sin>^,  mais  les  icKi 
lions  |Hi  siiniH'lirs  des 
d(ii\   ,11 1  isio   iKHis  soni 

pidlINCis    ,1c    l.l     laÇiMl     1,1 

|>iiis  iMi)l>.intf.  Il  lui 
aussi  un  «les  |>i  iin  ii>,iii\ 
v\  drs  plus  IVhducIs  df 
CCS  grawurs  (lui.  rou\iur 
nous  l'a\(Mis  dit.  \;du 
iv\\[  son  plusgraiullusin' 
à  l'crolo  artisti(pio  allr 
nuunlo. 

lui  15(7  IIans 
lîaldun^  (iriin  pi"ii;nil 
(Unix  triplycpu-s  donl 
l'un,  \c  Miiiivrc  dr  Saiiil 
Sebaslicii.  porte  son  nio- 
nograninir  ainsi  que  le 
niillésinio.ct  ilont  l'autre, 
une  Adoration  des  Mages 
(N°  367).  se  trouve  au 
Kaiser  Friedrich  Mu- 
séum. Dans  le  panneau 
principal  de  ce  dernier 
triptyque,  contrairement 
à  la  plupart  des  illustra- 
tions du  même  sujet,  les 
mages  np  sontpasaccom- 
pagncs  de  leur  suite. 
Tous  trois  sont  peints 
avec  un  soin  tout  parti- 
culier et  vêtus  de  costu- 
mes éblouissants  de  cou- 
leurs,   richement  brodés 

et  d'une  coupe  originale  ;  le  vert,  la  couleur  favorite  du  peintre,  joue  le  rôle  principal 
dans  l'étoffe  rayée  servant  de  manteau  au  roi  nègre  ;  le  bonnet  d'un  des  autres  rois 
est  vert  aussi  et  une  teinte  verte  est  d'ailleurs  répandue  sur  tout  le  tableau.  Le  volet  de 
droite  représente  Saint  [Maurice,  le  chevalier  INIaure,  armé  de  pied  en  cap  ;  le  volet  de  gauche 
nous  montre  un  Saint  Georges  à  la  chevelure  aussi  luxuriante  que  celle  d'Albert  Diirer. 


368.      Hans   Holbem  le  \ieux.  —  Sainte  Barbe  et  Sainte  Elisal>eth 
(Pinacothèque,    Munich). 


369.     Hans  Holbein  le  Jeune.  —  La  Madone  du   Bourgmestre  :Meyer   (Palais  de   Darmstadt). 
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I    ',l(^r     il'nl     ili      r.ill     .llli  lii.linl     ^f    •ItttlHl'    HVVi     It  l.ll     p.tl     l.l    ilviM'^tli-    <1«-H     lliillx'lll      IN 

fiiiiiil  (|ii.itir  11,111.  Ilolliiiii  l<  X'ifiix  cl  s((ii  Uhr  Si^isinoiid,  avn  1rs  «Inix  fils  du  prcmÛT, 
11,111.  Ilolliciii  !«•  |i  uiir  .1  un  Im'm-  .Nmliioisc.  Si^^isinoijd  «1  Aiiihioisr  d'oiU  j^urrr  laiW-  de 
(i.iK  s    il, m-   riii-.|.'iif  lit    r.iii     r.ii    'nmif   llans  Ir  \'i<iix    fut    un   iiiitilu-  i-iiiiiH'iit,  «•!  «piant 

■\    I  1,111  ,  le    |(  iiiii    il  1  i\   ilisc  .i\»t    Ail"  I  I    I  )UH  r  lurnir.  ,|  |,|  [t\f  «jr  tous  1rs  |HMI)tlrs  (!«•  rAllr||iaf{IU'. 

Ilw      ll<M  r.i  IN  II;  ViiM'x  ii.i(|iMi   \(i-^  I  |7i  h  AuRshouiK  <•!  il  y  vrc  ut  juvju'rn  1524. 

Il     l,ii..,i    (le    ll..lilli|iU\     l.il»lr,it|\,    ili'iil     I.      plus    .111(1(11    pdllc    le    Ilulii-silM»'    de    I4'j.J.    Oll    i^Morf 

<picl  iul  siiu  Mi.iilic  tl.iMs  s.i  \ill.  11. Il, lie,  m. lis  il  est  ccrtiiiii  <|u'il  -uhii  riiifhn-iuc  du  peintre 
ri    _l;i.i\('ui     .111    (iii\ic    M, 11  lui   St  li(iii!-;.iii(  r,    ik'   ;i    (Hliii.ii    <riiii'     l.iinillr   d'Au^sJxMitf,,'.    Mans 

llollxill       !<•       \  Il  ll\       peignit       tir 
lli>liil>iril\    t,ll>lr,lU\    (l'rj^lisr   dont 

K'S  prcmiris  accusrni  rmoïc  un 
soui'i  (le  ii'.ilismr  puussi'.  jusipi',"! 
la  biut.ililr  la  plus  lU'plaisaiilr 
c\  nous  (."(alaiit  a\t'i- l'oiuplaisaïuc 
drs  p(,'i"sonna_m's  aussi  j^rossiris 
(\c  lonms  que  dr  intMiNfuu'uts  ; 
lis  sui\auts.  par  contro,  atti'stont 
ipir  !•>  printrc  s'rtail  plu  .i  rt-ludc 
do  l'i^uics  plus  a\iMiaut("s  rt  qu'il 
était  uu'uu'  j)ar\n'nu  à  K's  intci- 
pivtiT  a\iH'  tali'ut.  l'n  triplvcpu- 
i\c  la  l'iuariitlu"'{pii>  do  Munich 
nous  fournit  unr  i)rcuvc  saisis- 
sante de  cette  heureuse  niéta- 
niorc)hose  ;  ce  tableau  fut  peint 
on  13 15  ptnu'  l'église  Saint-Sau- 
veur d'Augsbourg  ;  le  panneau 
central  figure  le  Martyre  de  Sni}il 
Sebnstiefi  ;  le  \-olet  de  gauche 
Sainte  Barbe  ;  celui  de  droite 
Sainte  Elisabeth  (N^^  368).  Ces 
deux  volets  dégagent  une  telle 
noblesse  de  sentiment  et  une 
telle  séductioii  de  formes,  que 
l'on  a  même  cru  à  une  collabo- 
ration de  Hans  Holbein  le  Jeune 
avec  son  père,  hypothèse  que 
corroboreraient  les  motifs  déco- 
ratifs exécutés  en  dessous  et  au-dessus  des  deux  figures. 

Hans  Holbeix  le  Jeune  naquit  à  Augsbourg  en  1497,  il  dut  se  rendre  de  bonne  heure 
à  Bàle,  car  il  exécuta  dans  cette  ville  un  dessin  pour  le  frontispice  d'un  livre.  Il  s'affirmait 
déjà  comme  un  dessinateur  de  talent  et  dans  le  cours  des  années  il  partagea  son  activité  entre 
le  dessin  et  la  peinture  ;  ses  frontispices  ou  titres  de  livres,  ses  vignettes,  sa  danse  macabre, 
ses  alphabets  sont  de  purs  bijoux.  A  tout  prendre  Durer  le  surpassa  peut-être  comme 
dessinateur,  mais  en  revanche  Holbein  l'emporta  comme  peintre  sur  son  illustre  prédécesseur. 
A  Bâle  il  fut  chargé  de  décorer  les  parois  de  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  œu\Te  anéantie, 
hélas,  par  l'humidité,  de  même  que  les  peintures  dont  il  revêtit  quantité  de.  façades  à  l'imita- 


370.   Hans  Holbein  le  Jeune.  —  Portrait  de  ^lorette  (Musée  de  Dresde). 
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tioii  (le  ce  tiui  >'était  fait  cUin^  le  Nord  de  l'ilalii.  11  exécula  au^>i  quaniilé  de  cartons  pour 
des  vitraux.  I*!n  1526  il  partit  pour  Londres,  où  il  travailla  de  longues  années  pour  la  Cour  et 
où  il  dciiuiira  ju-.qu'à  sa  mort  survenue  en  15.54  ;  il  ne  s'absenta  que  trois  ans  de  Londres 
pour  retourner  et  séjourner  à  Bâle.  Comme  portraitiste  il  rend  ses  modèles  avec  une  vérité 
])énétraiite  ([ui  les  fait  encore  revivre  à  nos  yeux,  et  avec  une  conviction,  une  puissance  et 
une  noblesse  qui  les  élèvent  à  la  taille  et  à  la  signification  de  personnages  supérieurs  ;  peut-être 
semblent-ils  parfois  un  ixn  gourmés  et  vêtus  avec  parcimonie,  mais  leurs  traits  sont  empreints 
d'une  telle  énergie  qu'on  les  croirait  capables  de  disposer  des  destins  du  monde  ;  la  force  et  la 
consistance  de  couleur  que  leur  donne  le  peintre  conviennent  absolument  à  des  personnages 
de    1<MU-  importance.  Comme  dessinateur  ll()ll)(in  e^t  plus  éveillé  et  plus  enjoué;  il    déborde 

même  de  fantaisie;  il  sym- 
pathise avec  la  vie  et  les 
êtres  quotidiens  et  il  les 
met  en  scène  avec  unnatu- 
rel  et  une  souplesseadora- 
bles.  Comme  décorateur 
il  s'affirme  l'adepte  fidèle 
et  enthousiaste  de  l'art 
élégant  et  radieux  entre 
tous,  de  la  Renaissance, 
Parmi  toutes  les 
œuvres  de  Hans  Holbein 
le  Jeune  la  plus  réputée 
est  la  Madone  du  bourg- 
mestre Meyer  (X'  369). 
Jacob  Meyer  fut  bourg- 
mestre de  Bâle  de  15 16  à 
1521  ;  après  quoi  il  fut 
déposé  et  emprisonné 
pour  avoir  accepté  du  roi 
de  France  un  subside 
dépassantlesi5  couronnes 
réglementaires;  il  finit  par 
être  relâché,  mais,  en  tant 
que  chef  du  parti  catho- 
lique dans  une  ville  toute 
acquise  à  la  Réforme  il 
fut  encore  inquiété  plus 
d'une  fois  avant  1530,  année  approximative  de  sa  mort.  En  1516  Holbein  l'avait  peint 
une  première  fois  avec  sa  seconde  femme  ;  en  1528  il  le  peignit  avec  s.  première  femme, 
Madeleine  Ber,  avec  sa  seconde  femme  Dorothée  Kannegiesser,  avec  la  fille  de  cette  dernière 
et  ses  deux  fils.  Le  personnage  principal,  ses  deux  femmes  et  sa  fille  sont  agenouillés,  en 
adoration  devant  la  Vierge  placée  au  milieu  du  groupe  avec  l'Enfant  Jésus  sur  les  bras. 
Il  existe  deux  exemplaires  de  ce  tableau  ;  le  premier,  le  moins  connu,  se  trouve  au  palais 
grand-ducal  de  Darmstadt  ;  l'autre,  beaucoup  plus  célèbre,  au  Musée  de  Dresde.  Ce  dernier, 
tenu  longtemps  pour  une  œuvre  originale  et  estimé  un  des  joyaux  dudit  ^lusée,  ne  serait 
décidément,  après  des  examens  et  des  comparaisons  approfondies,  qu'une  copie  exécutée 
cent    ans  plus   tard  et   d'après  l'œuvre   authentique,   celle   de   Darmstadt   est  bel   et  bien 


ils 

1       ^ 

371.     Hans  Holbein   le  Jeune.  —  Boniface  Auerbach   (Musée  de  Bâle). 


I  /!',(<  i|f    .ill'  iii.iihI<-, 
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|r  (In  I  d'uiisir  il'  l!.>llii  III  l  II  clisrmMf  •!•  |ii(r|cUS<'H  t't  WTC'ilH'h  CollIiMirH  w  i|('l,i(  ll.lllt  Hlir 
iiii  i,(|ii  (Il  |'(isc  K'iif^r;  iiiK  lii\iiii  (rcxpicssiiiii  iiH'ff.iMc  cln'/  le  (|itM.it<-iir,  s<'s  dnix 
«  jxnisrs  il  .s.l  lllli'  ;  1111  «nul  1,1  sir  itiissi  ciillf  <  <s  |>  •iMiiiii.if^i',  «  Il  piirlCH  <'t  1rs  c|i'-ll<  iriix  «llfaillH, 
|v  f^i'str  ^  l;i  fi>i-.  |tl(  iii  (k  Iriidiiss-  il  de  «li^jiiili'  <!<•  I;i  M.kImmc,  t«"ls  HHit  1rs  priiu  i|i.iiix 
t'Ii'iii'nls  1  (iii(  (iiii.iiii  ,1  j.iin  (Il  »r  l.il.l' ,111  un  |)iii  il  .iltsiilii  (  lirf-tl'uMivrr  <l<'  l'art  alh-niaiid. 
Il  |i(iiti.iit  ili  Mniittt'  (N  '  370)  du  MiiMr  (jf  Drrsdr  p.issc  pour  !<•  plus  i(iiiai<pi.il)l<' 
d(  (1  u\  |>. mis  p.ii  IIdII».  in.  I.'artistr  U-  p-i'^iiil  .i  l.'iiuln-s  pendant  !••  s  loinl  S4''j«>iir  «pi'il  fit 
(11  \ii;J(i(iic,  siii  l.i  ti'i  d'uni'  j^i.iviiir  i>n  liiil  (l'.diind  !<•  |)<>ili.iii  pniM'  < «-lui  (riiii  ««rtaiii 
llului  I  Muni! ,  m  lr\  ir  .1  I  i.iidirs,  d  ■puis  il  ,1  ,t(''('t;il)li  iiu'il  s'.irii  d'  M  de  Mon-ttc  ^cntillioiiuiic 
Ir.iiir.iis,  i|ui  ■>•■  t  iiiu\  .lit  à  l,i  i  i>ui 
de      I  Irill  i     \   I  I  I     rll     lliriUi'     tilUp 

*|iu'  I  11  i|l>iiii  ;  r'cst  un  |)ii  miiui.iim' 
i!ni)osanl  il  d'a>p.'tt  riuTf.;ii|ur, 
à  la  l>ail)i'  hrun-rouv  lurlrr  d' 
(ils  ù'aii^riit,  l'ilti'  d'une  tii(|iie 
luiiii',  \  èl  u  d'un  puni  liiiiiii  n>ii 
bordé  dv'  louiiure,  dont  les 
manches  à  en'\ fs  laissenl  x'oir 
la  (louhluie  di'  salin  blanc  ;  une 
ch.iine  d'or  s'étale  >ur  sa  i)i>itrine. 
l.t  main  i^auche,  gantée,  tient 
un  poignard  rii-lu'in  ait  duré'  et 
ciselé,  le  jK-rsomiago  se  détache 
^m  un  rideau  vert,  l'expression  est 
sévère,  l'attitude  un  peu  gourmée, 
mais  le  \isage  présente  des  teintes 
excpuses;  la  ccnilcur  sobre  est  pour- 
tant harmonieuse  et  opulente. 

Le  portrait  de  Boni  face 
Aucrhach  (N°  371)  du  Musée  de 
Bàle  compte  aussi  parmi  les 
meilleurs  du  \ieux  maître. 
Auerbach  était  un  sa^•ant  origi- 
naire de  Bâle,  Holbein  le  peignit, 
de  profil,  en  1519.  Les  traits  sont 
agréables  ;  les  yeux  brillent  à  la 
fois  d'intelligence  et  d'énergie,  la 
chevelure  et  la  barbe  ont  été 
traitées  avec  le  plus  grand  soin 
attestant  à  quel  ^>oint  l'artiste, 
seulement  âgé  de  vingt-deux  ans,  était  déjà  devenu  maître  de  son  métier. 

Sui  le  côté,  un  écriteau  pendu  à  un  arbre  porte  une  inscription  en  vers  latins 
célébrant  l'art  du  peintre  et  la  ressemblance  du  portrait  ;  elle  nous  donne  aussi  l'âge  du 
modèle  et  la  date  d'exécution  dudit  portrait. 

Christophe  Amberger  fut  aussi  un  portraitiste  de  premier  ordre  qui  rivalisa  même 
avec  Holbein.  Il  était  né  vers  1500  ;  il  fut  reçu  en  1530  dans  la  ,,gilde"  des  peintres  et  il  mourut 
en  1561  ou  1562.  Le  Kaiser  Friedrich  Muséum  de  Berlin  possède  de  lui  un  portrait 
très    réussi  et   très  original  du  cosmographe  Sébastien   Munster   (X'   372)   peint  en  1552. 


37-^- 


Christophe  Amberger.  — -  Portrait  de  Sébastien^Munster 
(Kaiser  Friedrich  Muséum,  Berlin). 
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373- 


Adam    l'Ilshciiucr, 


JupitLT  et  .Mercure  chez  Philémon  et  Baucis 
(Musée  de  Dresde). 


Ia-  vieux  savant  pf)S>'  une 
main  sur  une  taille,  c(ju- 
Nf-rtc  d'un  tapis  roug'e, 
il  polie  un  Ixjnnct  noir, 
un  manteau  noii"  bordé 
i\r  fournu"'/,  une  robe 
rouge  et  une  chemise 
blanche.  Ce  qui  frappe 
surtout  clans  ce  portrait 
c'est  le  te  int  très  clair,  la 
chemise  d'une  blancheur 
éclatante,  le  cou  peut-être 
plus  blanc  encore,  bref 
toute  une  harmonie  de 
blancs,  qui  ressort  avec  un 
vif  éclat  sur  un  fond  \eit 
très  clair  aussi.  Les  traits 
sont  accentués  et  pourtant 
moelleusement  dessinés  ; 
le  regard  est  à  la  lois 
tendre  et  pénétrant. 
Il  nous  faut  faire  à  présent  un  saut  de  près  d'un  demi-siècle  avant  de  rencontrer 
de  nouveau  un  artiste  allemand  de  réelle  valeur,  mais  il  s'agit  d'un  maître  d'une  signification 
et  d'une  originalité  extraordinaires.  Adam  Elsheimer  naquit  en  1578  à  Francfort  ;  et  il  partit 
de  bonne  heure  pour  l'Italie  ;  en  1600  il  se  trouve  à  Rome  où  il  travailla  jusqu'en  1620,  année 
de  sa  mort.  Son  art  diffère  essentiellement  de  celui  de  ses  compatriotes  rencontrés  jusqu'à 
présent.  D'abord  il  peint  de  petits  panneaux,  des  sortes  de  miniatures  avec  le  soin  et 
la'  coquetterie  qui  con- 
\iennent  à  des  tableaux 
d'un  format  réduit  ;  de 
plus,  nous  avons  à  faire 
à  un  coloriste  de  premier 
ordre  qui  assure  un  vigou- 
reux éclat  aux  contrastes 
de  l'ombre  et  de  la  lumière 
Sa  manière,  quelque  mi- 
nutie et  finesse  microsco- 
piques qu'elle  comporte, 
conserve  toutefois  une  cer- 
taine ampleur  et  une  réelle 
souplesse  ;  c'est  un  peintre 
à  la  fois  raffiné  et  puissant, 
un  maître  presque  unique 
dans  son  genre  en  Alle- 
magne, qui  a  exercé  une 
grande  influence,  non  seu- 
lement sur  ses  compa- 
triotes,   mais  aussi  sur  les  374-     Adam   Elsheimer.  —  La  Fuite  en  Egypte  (Musée  de  Dresde). 


I  .'l.(  (lie   .ilK'in.iiido. 
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arlislcs  ili  l'ii  II  (r.iiilK  s  |),i\  .,  i|iii  .i(l<>|»li  II  ni  le  .  inns  ('•(  l.it.inls  rt  la  f.n  tun-  ^.ivotir»  iih4'  <!«•  s*  s 
pitii  .  |Miiiir.iu\     p.iiiui  i«s  (lisciplfs  lums  i  iUioiis  ),i(  (il)  vaii  Swamiiljtin  h  I  I  l'iili  i  I  ri, 

les  iiiiii(it'>  i|r  K'<  inhi.iiiill  l'.it  <  iis  le  f^lui inix  \'.iti  U'ijn  |>iit  aussi  pour  cxriiiptc  à  m  .  <i<  l'iitH 
les  pttils  laWlf.mx  du  iiiim.iHiiisl»'  .illrin.md.  InuIh  us  iiiissi  tniait  MIsh»  iiiur  m  tn'-s  liante 
rstjmc  cl  il  I  opia  im-mf  mn'  de  scsdiiN  ii-  ;  «idiii  <  laïKlr  l.i»i  laiii  apjuit  à  voir  l.i  natun'  italienne 
|>ai-  SCS  \tu\.  Il  >«  i.iii  ddlii  île  d'('Mal)lii  i  lu  /  (]iii  l-.lslicimrr  iiiriiir  appiit  s(ai  art  ;  on  pn'sumo 
(ju'd  -Mihit  iMsi|u'.i  un  «  1  I  i.iin  point  riiilhiciK c  (!••  P.iiil  lîiil,  !«•  pav^^a^'istc  anvtTs(ji».,  (pii  habitait 
à  U'oiiif  A\rc  lui  rt  ipu  prit^n.iil  des  paysa^i'S  cxccssivc-in»  ni  di'lailh's.  l'oiir  m-s  éhlouiNSints 
effets  de  luMiièic  U  eut  sans  dont»-  poni  maître  l.e  ('orrèm*.  I<'  luiuinistt-  itali<-n  par  cxccllen»  <•. 
IClsIuiiuci   lait  au  i)aysage  la  part  la  j'Ius  larj^'e  ;  souvent  ni»'ni<-  d  w  p<int  «pir  nia. 

I.i-  Musi-e  de  Dresde  j)ossè(le  Ireis  tableaux  (!<•  lui,  d'iil  d"  iix  p«ili  .  I/unC 
représiMite  J  ii(^Hcr  et  Mercure  chez  VhiU'mnu 
et  lùiKcis  (N  373).  Il  s'.iL;it  d'une  scrnc 
laniilièie  et  toulr  ipiotidii-nni-  ;  li'S  dieux 
ont  dépouilK'  touti'  l'tiipu'ttc  et  tout»- 
nuijesti'.  i>ar  (K'-roj^ation  au  protocole 
olympien  ils  se  sont  installés  eonfortablc 
ment  au  foyer  de  leurs  hôtes,  un  eoupK- 
de  (lignes  et  laliorieux  artisans,  lui  dehors 
do  son  sa\(>ureu\  réalisme  le  tahlrau  se 
recommande  aussi  [)ar  son  éclairage,  mais 
il  s'agit  a\ant  (ont  d'une  eoncej)tion  et 
d'une  \ision  artistiques  nouvelles.  La 
venté  et  le  naturel  reprennent  le  dessus, 
le  nu)nde  d'abord  un  jh'u  surpris  par 
cotte  révolution  s'y  ralliera  beletbienà  telle 
enseigne  que  l'art  des  générationssuivantes 
ne  pourra  même  plus  s'en   affranchir. 

La  Fuite  en  Egypte  (N^  374)  est  le 
second  de  ces  petits  chefs-d'teuvre.  Elshei- 
mer  traita  souvent  ce  sujet  populaire  entre 
tous,  il  lui  fournissait  l'occasion  d'évoquer 
de  merveilleux  paysages  et  de  répandre  sur 
la  Sainte  Famille  les  caresses  d'un  radieu.x 
soleil  ou  d'une  lune  attendrie.  Le  plus 
souvent,  en  effet,  la  scène  se  passe  à  la 
clarté  de  la  lune  ;  par  exception  le  tableau 
de  Dresde  nous  montre  les  augustes  voyageurs  en  plein  jour.  Avec  un  mouvement  d'une 
tendresse  et  d'une  sollicitude  émouvantes  Joseph  prend  l'Enfant  des  bras  de  Marie  et  le 
presse  contre  son  cœur. 

Un  intervalle  d'années,  plus  long  encore,  s'écoulera  en  Allemagne  entre  Elsheimer  et 
un  autre  peintre  de  réel  prestige.  La  seconde  moitié  du  XVII*^  siècle  et  la  première  moitié 
du  XVI 11'^  abondent  en  peintres  de  valeur  moyenne,  en  réputations  locales,  sans  qu'aucun 
nom  mérite  de  passer  à  la  postérité  ;  l'art  dégénère  et  tombe  dans  la  routine  et  la  convention. 
Pendant  la  seconde  moitié  du  X\'III«  siècle  nous  voyons  surgir  exceptionnellement  un 
créateur,  un  novateur  :  Antoine  Raphaël  Mengs.  Il  naquit  à  Aussig  en  1728,  son 
père,  artiste  lui-même,  désireux  de  le  soustraire  à  l'influence  énervante  de  l'art  rococo  et 
de  retremper  son  goût  en  l'initiant  aux  chefs-d'œuvre  des  grandes  et  viriles  époques  de 


375.     Raphaël  Mengs.  —  Amour  aiguisant  une  flèche 
(Musée  de  Dresde). 
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l'AiHi<iuitc  et  (K  la  Kcnaissancc  italit-nnc,  eut  le  bon  esprit  d'emmener  le  jeune  Antoine,  alors 
âgé  de  treize  an?,  avec  lui  à  l-ionv.  11  l'y  retint  trois  ans  en  éveillant  et  en  entretenant  sa  fer- 
veur pour  les  princes  de  la  peinture  italienne,  surtout  pour  le  Corrège  et  Raphaël,  linsuite 
ils  retournèrent  à  Dresde  où  le  fil-  fut  nommé  peintre  de  la  Cour  en  1745.  L'année  d'après 
le  jeune  homme  repartit  avec  son  père  pour  Kome  où  devait  s  écouler  désormais  la  plus 
grande  partie  de  sa  carrière  et  011  il  mourut  en  1779.  C'est  à  peine  s'il  avait  quitté  deux  fois 
la  \'il]c  ICternelle  pour  faire  deux  séjours,  chacun  de  quelques  années,  de  dix  ans  en  tout,  à 
Madrid.  A  une  époque  où  les  peintres  miniaturistes  étaient  très  recherchés  il  fut  le  plus  célèbre 
d'entre  eux  ;   il  rompit  avec  la  routine  qui  régnait,  il  fit  renaître  l'art  classique  et  s'il  ne  créa 

pas  des  chefs-d'œuvre  d'une  portée  transcen- 
dante, du  moins  ouvrit-il  à  l'art  allemand,  et 
même  à  l'art  européen  en  général,  de  nouvelles 
perspectives  II  rappela  l'art  allemand  au  souci 
de  la  grandeur  et  de  la  noblesse,  il  l'éleva  au- 
dessus  des  contingences  mondaines  et  frivoles. 
Son  délicieux  pastel  du  Musée  de 
Dresde  :  Amour  aiguisant  une  flèclie  (N^  375), 
œuvre  de  coloris  vivace  et  d'un  senti- 
ment délicat,  procède  directement  de  l'étude 
des  maîtres  italiens  ;  les  ailes  du  jeune  dieu 
resplendissent  de  teintes  aux  subtils  reflets  ; 
il  a  les  reins  ceints  d'une  draperie  rouge;  tout 
en  affilant  la  pointe  de  sa  flèche,  il  interroge 
le  ciel  d'un  regard  à  la  fois  extatique  et  con- 
fiant. On  n'imagine  point  plus  charmante  tête 
bouclée,  expression  plus  touchante  et  plus 
mutine.  Depuis  longtemps  l'art  allemand 
n'avait  plus  produit  tant  de  vie  et  de  beauté. 
Angélique  Kauffmann  présente 
beaucoup  de  points  de  contact,  mais  plus  de 
divergence  encore  avec  Raphaël  Mengs.  Cette 
femme  peintre  naquit  à  Coire,  en  Suisse,  en 
1741  ;  son  père,  un  peintre  aussi,  allemand  de 
naissance,  la  prit  de  bonne  heure  avec  lui  en 
Italie  où  il  l'éleva  dans  le  culte  des  génies  de 
l'âge  d'or.  Elle  vécut  successivement  à  Rome 
et  à  \'enise  puis  à  Paris  et  à  Londres,  elle  passa  les  trente  dernières  années  de  son  existence 
dans  la  Ville  Eternelle  où  elle  décéda  en  1807.  Elle  s'assimila  la  distinction  et  le  charme 
de  l'art  italien,  mais  sans  devenir  classique  pour  cela  ;  son  art  demeura  essentiellement  féminin 
et  d'une  délicatesse  toute  inhérente  au  XVIII^  siècle  ;  cette  délicatesse  ne  dégénère  pourtant 
pas  en  mièvrerie  ou  en  galante  frivoHté,  ses  figures  ont  une  beauté  plus  digne  et  plus 
relevée  que  celles  des  peintres  de  joliesses  de  son  époque.  Elle  peignit  des  portraits  et  aussi 
des  tableaux  historiques.  Selon  le  goût  du  jour  elle  drape  ses  portraits  de  femmes  à  l'antique. 
L'n  des  plus  réussis  est  le  Portrait  de  femme  en  vestale  (N°  376)  du  ^lusée  de  Dresde  ;  la  prê- 
tresse, gardienne  du  feu  sacré,  tient  d'une  main  sa  lampe  symbolique  et  relève  de  l'autre  main 
les  plis  de  son  voile  virginal  ;  une  souveraine  distinction  émane  de  cette  figure,  pourtant  pleine 
de  naturel  et  de  simplicité,  et  à  qui  le  costume  classique  s'adapte  sans  révéler  un  déguisement 
ou  sans  choquer  comme  un  anachronisme. 


376.  Angélique  Kauffmann.  —  Portrait  de  femme  en  Vestale 
(Musée  de  Dresde). 


GAINSBOROUGH. 

„Madame  Siddons." 

(Musée  National,  Londres.) 


L'I'COLK  ANdLAISK 
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\l!U.\N  T  ilrs  sitNIcs  l.i  |)(iii(uiv  ne  lut  lultivrr,  (Il  Aiif^I.((  riv,  <\\u-  par  des  arlist<-s  <:-tran- 
f^iTs.    smloiit    p.ii    (les  i»«)i(r.iilist«s  ajuxlrs  à  la  («•ur  par  l<'S  rois  <t  (|ui  p  it,'nir<nt  Us 


piiucts  et  1rs  {grands  du  lux.mm".  Aiu^i  au  XVI"  si(Vlc  rAIlcinaiid  llaiis  llollx-in  W 
JtMinc  riait  adaihr  à  la  coui  ^i-  Ihiii'  \'lll  »t.  .lu  Wll'  ->i.'(  l.-,  |c  Idainand  Antoin*-  van 
J)yik  lut  \c  pciuliv  la\Mii  de  (  li,iil<s  |"  IMiis  laid  .ikoic,  sous  la  Restauration  des  Stiiarts 
ce  sont  Av\\\  AlJriuaiuis,  PiiMTi'  Lcly  et  (lodffroy  Kiullcr.  <|iii  nous  n-prt'sentcront  C.hailcs  II 
ri  sa  cour.  Unr  lri;ion  d'autic^  pciulifs 
allcinauds,  lralic,Mi>^,  llauiands,  hollan- 
dais rt  italiens  font  un  séjour  plus  ou 
moins  lont;  à  I.ondris  tt  y  ])roduisi'nt 
dos  u'uxrrs  dans  tous  li-s  .^cincs.  Hcau- 
coup  fonnrnt  des  éloN'os  ou  dos  disriplos 
anglais  de  naissanco.  mais  aucun  no 
possôdi'  assez  d'originalité  pour  crôor 
\mo  NÔritablo  ôcoU\  ou  môme  assez  do 
talent  pour  laisser  mi  nom  parmi  les 
maîtri'S.  Ce  n'est  (|u'an  W'III'' 
siècle,  cpiand  l'art  sera  tombé  on  déca- 
donci^  ]xuto\it  ailleurs  qu'une  ICcolo 
nationaK-  naîtra  en  Angleterre,  écolo 
d'où  seront  sortis  avant  la  fin  de  co 
siècle  plusieurs  maîtres  occu])ant  dans 
certains  genres  le  premier  rang  parmi 
les  peintres  contemporains 

L'Angleterre  finit  donc  par 
tenir  momentanément,  dans  le  domaine 
de  l'art,  co  premier  rang  qu'elle  s'était 
assuré  au  point  de  \iie  de  la  puissance 
politique  et  do  la  prospérité  commer- 
ciale. Les  maîtres  étrangers  les  plus 
recherchés  autrefois  en  Angleterre 
avaient  été  des  portraitistes  ;  de  même 
ce  fut  aussi  dans  le  portrait  que  de- 
vaient exceller  les  meilleurs  peintres 
anglais  du  XVIII*^  siècle,  à  commencer 

par  Reynolds  et  Gainsborough.  Le  premier  artiste  britannique  méritant  d'attirer  notre 
attention  est  William  Hogarth,  qui  naquit  à  Londres  en  1697  et  mourut  en  1764.  Il  apprit 
la  giavure  chez  un  orfèvre  et  reçut  les  premières  notions  de  peinture  chez  Thomhill.  Dès 
le  début  et  durant  toute  sa  vie  il  fut  avant  tout  un  graveur  et  un  dessinateur,  aussi  le 
dessin  a-t-il  plus  d'importance  dans  sa  peinture  que  le  coloris.  Mais  ce  fut  un  artiste 
éminemment  original  et  national.  Il  avait  commencé  par  peindre  des  portraits  dans  lesquels 
il  apportait  un  grand  souci  du  caractère  et  de  la  réalité.  Il  s'attacha  à  tiaiter  la  peinture 
en    romancier  moraliste,  à  la  façon  de  De  Foë  et  de  Richardson  ;  aussi  la  plupart  de  ses 


377.  William  Hogarth. —  Portrait  du  peintre,  par  lui-même 
(National  Galler>',  Londres). 
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tableaux  sont  dos  picdicalimis  contiv  ]i  \ice.  Souvent  ils  composent  un»  -('rif  progressive^ 
une  suite  <  ii  plusieurs  scènes,  cdiiiiin  li->  images  d'I-^])iiial.  Ho.ijaitli  a  p(  iiil  l't  gravé,  par 
L'xeniple,  les  axcntuKs  d'une  cMurtisant'  {l/w  Harlot's  Proi>ress),  la  canière  d'un  débauché, 
\^  Mariage  à  la  Mode,  le  Travail  et  la  Paresse,  les  Buveurs  de  Punch,  le  Combat  de  Coqs,  etc. 
Toutes  ces  scènes  tiaitées  avec  un  humour  mordant,  avec  une  verve  satirique  digne  des 
grands  pamphlétaires  de  l'époque,  celle  d'un  Swift  par  exemple.  Mais,  fatalement,  l'art  se 
ressent  de  ces  visées  et  de  ces  préoccupations  utilitaires.  Le  beau  désintéressé  n'y  intervient 
qu'en  seconde  ligne.  C'est  dans  le  portrait  que  Hogarth  est  le  plus  artiste  et  si  ses  scènes 
de    mœurs   ont   une   valeur,    c'est   par   (jut'lques   types,    quelques   personnages   isolés   plutôt 

qu'au  point  de  \  ue  de  l'ensemble  et 
de  la  composition.  Ce  sera  pai  exemple 
dans  le  Mariage  à  la  Mode,  le  geste 
douloureux  du  \  ieil  intendant  qui 
prévoit  la  ruine  de  la  maison  et  s'en 
va  les  mains  levées  au  ciel  ;  ou 
ailleurs  la  bêtise  brutale  et  sensuelle 
du  galant  '[ui,  étalé  sur  un  fauteuil, 
chante  à  plein  gosier  pendant  qu'on 
l'attife. 

Le  portrait  de  Hogarth  par 
lui-même  (N"  377)  qui  se  trouve  à 
la  National  Gallerv,  compte  parmi 
ses  chefs-d'œuvre  ;  ce  visage  expres- 
sif, austère,  vaguement  douloureux 
est  inoubliable.  La  physionomie  du 
chien,  le  fidèle  compagnon  du  peintre^ 
respire  presque  la  même  gravité  que 
celle  de  son  maître. 

Hogarth  ne  fut  pas  toujours 
insensible  à  la  grâce  et  au  charme, 
comme  l'atteste  sa  Marchande  de 
crevettes  (N°  378)  de  la  même  galerie. 
La  sémillante  enfant  du  peuple,  la 
manne  sur  la  tête,  vêtue  de  ses 
humbles  nippes  de  travail,  rit  à 
pleines  lè\T:es  en  découvrant  deux 
rangées  de  perles.  Elle  exhale  la 
joie  de  vivre,  la  santé,  la  candeur 
et  la  jeunesse  plébéienne.  En  son 
esprit  Hogarth  l'opposait  sans  doute  aux  beautés  f aidées  et  libertines  de  la  cour  et  de 
la  ville. 

Richard  Wilsox  ouvre  la  série  des  paysagistes  anglais  :  né  en  1714  à  Pinegas,  dans 
le  comté  de  Montgomery  ;  après  s'être  exercé  à  peindre  la  figure  il  se  transporta  en  Italie 
et  s'y  appliqua  à  l'étude  du  paysage  décoratif  en  subissant  visiblement  l'influence  de  Claude 
Lorrain,  du  Poussin  et  enfin  de  Joseph  Vemst,  qui  se  trouvait  en  Italie  en  même  temps 
que  lui.  En  1755  il  revint  à  Londres  et  se  consacra  exclusivement  au  paysage.  Il  mourut 
en  1782  à  Llanberis  dans  la  principauté  de  Galles,  où  il  avait  pris  sa  retraite.  Peu  apprécié 
de    son  vivant,  sa  ren<anmée  s'étendit  après  sa  mort  ;  sans  être  aussi  original  que  celui  de 


378. 


William  Hogarth.  ■ —  La  ^^larchande  de  Crevettes 
(National  Galler}',   Londres). 
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si'S  succi'SSi'urs  son  ni,  \  isiMnin  ni   iiilliiiin«    i>.ii   <  laiulf  Lorrain,  s'inip'  i  par  l'inlro- 

(hictioii  (|(    l'i  l(  nu  ni   iiMlistc  il   nni    (liscrt'tc  observation  ilc  l.i  natun-, 

Il    u  pn'srjilc    Mnloiil    (lis    Ml»  s   il.ilitnnt  s.     rtllc,   n-    l.ac   W  Avt'rnf     \      ii79y    lU    ]a 
N.iIummI   (,,iII(|\';   (in   ^.lil    lr   loIr  de  cr  lac  dans  l.i    l'.iMr;  c'était   là  l'cntHf   tl«s   l-'j>f' i 
on   s'y   ciuh.iitiu.iil    pipui    iiaverscr   )<•   Styx  :   <!•'   s(»niliii>   forêts  en   dissiinnlaicnt    \v>  ri\t  > 
t'Ioif^nt't'S  ;   nul   \  i\,inl    n»    >c  serait   a\i  iihiré  sui   «es  eanx  sinistres  :  aujonrd'hui  rasjXTt  en 
.1   l>ien  «  li.in,i;e  :   It  <  l»ni--  noiis  s.int    lonihes  sous  la  (  o/^nee  ;  les  j^roltes  'o4i\iterraines  han»'' 
l»,ii    riiinuai\ilf  i>i  inioidi.ili    Inmi    jiKit'    .1  de  ii.nil<s  \illas;  les  lantoim  -   >e  s<»nt   dissip- 
r.ipp.ii  il  iiMi   d<    1,1    lumière.    l.'Avtine   pi  ml    |).ii    Wil-nn    p.ii  t  n  ipi'  encore  des  detix  natup 
ce    n'e>l    p.!--    mi    lu  u    >mi--lii.    m.iis   ce    n'est    p.i^   en<ore    im    uidiuil    enchanteur.    L'asp<'ct 


379.     Richanl  Wilson.  —  Le  lac  d'Avoriu-   \Xaiu>iial   CiaKciv,    l.oiidrcsj. 


général  dememv  sévère  et  grandiose  :  le  lac  s'étale  à  l'avant -plan,  le  golfe  de  Xaples  au  fond 
de  sa  perspecti\t'. 

L'œuvre  respire  la  \érité,  le  paysage  peint  d'après  nature  ;  il  y  règne  un  sentiment 
très  prolond. 

JosHUA  Reynolds  est  le  premier  des  très  grands  peintres  anglais.  Il  naquit  à 
Phinpton  en  1723  ;  il  débarqua  à  dix-huit  ans  dans  la  grande  ville  où,  après  a\oir 
pris  durant  quelques  années  les  leçons  d'un  portraitiste  médiocre,  il  se  mit  en  1743  à 
peindre  pour  son  propre  compte.  En  1749  il  fit  le  traditionnel  voyage  d'Italie  et  il  passa 
trois  ans  à  étudier  Michel-Ange  à  Rome  et  Le  Titien  à  A'enise,  mais  peut-être  à  son  insu 
subissait-il  plus  impérieusement  encore  l'influence  des  coloristes  flamands,  Rubens  et 
Van  Dyck.  Le  succès,  la  vogue  l'attendaient  dès  son  retour  au  pays  ;  les  Anglais  possé- 
daient enfin  un  \rai  peintre  sorti  de  leur  race  et  capable  de  les  sentir  et  de  se  les  assimiler 
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profonck'-inent.  Tl  ])(i.i;iiit  par  centaines  les  j)ortraits  des  grands  de  son  époque.  Le  loi  le 
nomma  peintre  de  sa  cour  en  1784  et  il  mourut  en  1792  comblé  de  richesses  et  de  faveurs. 
Ses  portraits  d'hommes  ont  du  rarartère,  S(^s  femmes  le  charme  <'t  la  séduction  d  s 
anglaises  idéale  s. 

Le  peintre  se  double  d'un  })sycliologue.  Il  a  rendu  la  natmc  humaine-  dans  t(jutj 
sa  variété  et  dans  tous  ses  aspects  :  l'innocence  de  l'enfant,  la  nf)blessc  et  l'élégance  de 
la  femme,  la  tendresse  et  la  joie  maternelles,  la  rêverie  virginale,  la  crâneric  du  guerri(;r, 
les  raffine  nviil^  ch    l'artiste;  et  toutes  ces  caractéristiques  sont  rendues  en  tons  fermes  et 

radieux,  sans  rudesse,  sans  effort  ; 
en  retrouvant  les  caresses  et  le 
ninelleux  de  la  chair  tiaitée  par 
les  maîtres  flamands. 

S'il  avait  pu  faire  sa  vo- 
lonté, s'il  n'avait  été  accaparé  et 
absorbé  par  les  commandes  de 
portraits,  il  .se  fût  sans  doute  con- 
sacré pour  ime  bonne  part  à  la 
])i'niure  historique,  mais  on  ne  lui 
en  laissait  guère  le  temps  et,  en 
outre,  on  prisait  moins  ce  genre 
d'ouvrages  ;  à  vrai  dire  ils  sont 
inférieurs  à  ses  portraits  ;  ils  valent 
par  le  coloris  et  la  composition, 
mais  ils  se  ressentent  des  influences 
académiques  de  l'Italie  et  de  la 
France.  Le  paysagiste  de  goût  et 
de  pratique  se  révèle  dans  les  fonds 
de  ses  tableaux  ;  avant  lui  nul 
peintre  ne  s'appliqua  avec  plus  de 
persévérance  et  d'assiduité  à  la 
^  I^^^^^B^^BIRill^^HR^^^H    technique  de  son  art,  dans       jeu- 

W  ^■■C5^^        Ji^^^^fl^^^^l    ""^^6   '1   avait   fourni   d'excellents 

Hk  W  W  .  '^^^H^^^^^^l    articles   à   une   revue   dirigée   par 

^^■■^  ""^kjÉfeÉl^^^^Bw^^^^H  ^^  fameux  docteur  Samuel 

^^^^K  ..^^^^I^^^^HHI^I^I    J<^^hnson        non  moins  marquants 

furent  les  quinze  discours  pronon- 
cés de  1769  à  1790  aux  distribu- 
tions des  prix  de  la  Roj^al  Academy, 
ses  notes  sur  la  Peinture  de  Du 
Fresnoy,  la  relation  de  son  voyage  en  Flandre  et  en  Hollande. 

Le  Portrait  de  Lord  Heathfield,  le  défenseur  de  Gibraltar,  qui  se  trouve  à  la  National 
Gallery  (N°  380)  témoigne  de  l'originalité  avec  laquelle  il  conçoit  irn  personnage  et  aussi  de 
la  maîtrise  avec  laquelle  il  en  dégage  la  caractéristique  ;  le  héros  ressort  sur  le  tumulte  de 
la  mer  agitée  et  du  ciel  orageux,  calme  et  inflexible  comme  le  destin  même  ;  à  ses  côtés 
les  canons  n'attendent  que  son  commandement  pour  vomir  la  mort  et  la  destruction.  Fruste 
et  tout  d'une  pièce  le  personnage  a  revêtu  sans  la  moindre  coquetterie  l'uniforme  richement 
chamarré,  sa  perruque  et  son  visage  semblent  taillés  d'un  seul  bloc,  ses  petits  yeux  ombragés 
d'épais  sourcils  scrutent  la  distance,  sa  bouche  aux  levées  fines  et  serrées  ne  doit  s'ouvrir 


380. 


Joshua  Keynolds.  —  Portrait  de  Lord  Heathfield 
(National  Gallery,  Londres). 
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(|iir  |ii>iii  |)i(»nniu'tr  d.s  p.iidifs  (lr«isivrs  ;  l<>iii(  s.i  ptisoiiii'  I  (uiiccntH'  «-Il  un  s*  iil  g«.-Hlc  : 
il  iKiii  .1  1,1  111. lin  iiii«  iiiDiiiir  (  Il  I  «l'iii,  (  I  lli-  ih'  l;i  villr.  iAtli-  thi  i-i  lurinr  livi'i*  à  son 
|)t>i^ii(  I    |i.ii    mil    I  li.iiii  '  ;   l.i    |).iiitr  .iitssi   l)i(  M   i|iir   l'i  iiii<  tiii   sait   (|ii(-   )aiiiais  il   ne  lârlicra 

crlli'  I  II  I,  rljr  n'tsl  |»,is  ui)  >.\IMl)o|r,  nll,  (lll  lliojlis,  i||  l.ilt  sj  jllt  ('^1  il  l<  IIK  llf  j).llli<'  <l<*  S/»n 
illiliviilll,    (|u'illr    .1    Imil     Ir    (.iLnlrir    i|i'    l.l    It'.llit»'. 

1  r  l'otlidi/  (/(■  /(/  /'//<7/(ssc  (/<•  hcvonshirf  a\'»c  smi  i  iil.nit  (N  381)  .ippartii-nt  ii  un 
Imil  .iiilif  ,L;(iiir  ;  il  Lui  [Milir  i|i  l.i  /^'alciir  du  du*  ^\^■  I  )i\oris|iiic  à  (  liatswortii  ;  Rry- 
ndlds  a\.iil   dijà   |)(  lut    l.i  duclicssf  tu    i/'»*»,  l<>i  >M|u'rll'-  n'<l.iil   <|u'un<    lill<tl<-  dr  dou;cc  «ins, 


3S1.      Josluia    Rc-ynolds.  —   Portrait   de  la    Duchesse  Cieorgina  de  Devonshire  avec  son  enfant 

(Galerie  du  duc  de   Devonshire,  à  Chatsworth). 


avec  sa  mère  la  comtesse  Marguerite  Georgina  Spencer  ;  à  présent,  en  1785,  elle  est  mère 
à  son  tour  et  elle  joue  avec  son  enfant,  la  future  comtesse  de  Carlisle.  Il  ne  s'agit  pas  d'un 
simple  portrait,  mais  d'un  groupe  plein  de  \'ie  :  une  dame  d'une  beauté  aristocratique,  en 
négligé  élégant,  oubliant  tout  l'univers  pour  ne  s'occuper  que  de  sa  bambine,  jouant  elle- 
même  comme  une  enfant  et  prenant  plaisir  à  la  joie  du  bébé  !  La  petite  lance  les  bras 
en  l'air,  se  trémousse  sur  les  genoux  de  la  maman  et  pousse  des  cris  de  joie.  Les  deux 
êtres  sont  confondus  dans  la  même  allégresse. 

La  peinture  rivalise  avec  la  conception  :  le  relief  de  la  mère  sur  le  fond  sombre 
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est  plus  accuse  ;  le  bébé  traité  a\i c  ])lus  de  moelleux  dans  ses  vêtenients  clairs  tranche  sur 
le  ciel  foncé. 

T,a  duchesse  de  Dexoushire  était  réputée  ]3our  sa  haut'-  culture  et  son  amour  de 
l'art  ;  Keynolds  la  peignit  à  plusieurs  reprises.  Son  portrait  de  jeune  fille  se  trouve  à 
Londres,  à  Dcvonshire  Housc  ;  une  réplique  de  celui  (jui  la  représente  avec  sa  fillette  est 
au  château  de  Windsor. 

Le  portrait   de   Mistress  Siddons  (S"  382),   la   fameuse  tragédienne,   que  l'on  admire 

dans  la  collection  du  duc  de  West- 
inin>l<r,  dite  la  Grosvernor  Gallery, 
nous  fournit  un  troisième  échantillon 
dr  la  conception  et  de  la  manière 
-^i  \  ariées  de  Reynolds.  Assise  dans 
un  fauteuil  monumental  la  comé- 
dienne trône  dans  les  nuages  ;  derrière 
elle  deux  figures  personnifient  la  tra- 
gédie. L'actrice  prend  une  pose  souve- 
rainement dramatique,  accoudée  aux 
bras  du  fauteuil  et  le  regard  levé  vers 
le  ciel.  On  n'imagine  pas  attitude 
plus  éloquente  ;  le  corps  repose 
majestueusement  ;  les  formes  dispa- 
raissent dans  la  souplesse  des  plis 
d'une  toilette  sans  apprêt.  Les  mains 
se  désintéressent  de  tout  geste. 
L'esprit  de  la  tragédie  a  pris  entière- 
m^'ut  possession  de  l'âme  et  du  corps 
de  l'inspirée,  son  regard  extatique 
cherche  à  sonder  les  mystères  mêmes 
du  sublime.  Il  existe  aussi  plusieurs 
répliques  de  ce  merveilleux  portrait. 
En  dehors  de  l'exemplaire  ornant 
Grosvernor  Gallery  il  s'en  trouve  un 
à  Duhvich  Collège  que  nous  repro- 
duisons ici. 

La  Fillette  aux  Fraises  (N° 
383)  du  Muséa  Wallace  montre  de 
nouveau  le  talent  du  maître  sous  im 
tout  autre  jour.  La  petite  porte  son 
panier  de  fraises  suspendu  au  bras 
droit,  le  regard  de  ses  grands  yeux 
noirs  a  quelque  chose  de  farouche  comme  si  elle  craignait  qu'on  lui  dérobât  son  trésor.  Quelle 
candeur,  d'autre  part,  quel  délicieux  naturel  dans  ce  visage  et  toute  cette  mignonne 
créature  !  Elle  est  vêtue  tout  de  blanc,  un  mouchoir  jaune  noué  autour  des  cheveux.  Elle 
se  détache  en  tons  clairs  et  discrets  sur  une  roche  sombre  dont  la  couleur  se  dégrade 
harmonieusement  vers  une  échappée  su.  le  paj^sage.  Quel  abîme  de  sentiment  et  de  facture 
entre  cette  frêle  et  touchants  bambine  et  ce  guerri?r  implacable  rencontré  plus  haut,  quelles 
antithèses  aussi  nous  ménage  cette  mignonne  en  présence  de  cette  heureuse  mère  et  de 
cette  muse  tragique  rencontrées  tout  à  l'heure  ! 


38^ 


Joshua  Keynolds.  —  !Mistress  Siddons,   la  tragédienne 
(Duhvich  Collège). 


3S3.     Joshua  Reynolds.  —  La  Fillette  aux^Fraises   (Musée  Wallace,  Londres). 


L'l'.(  oie     .lllIjhllSC. 


3^'< 


r«'S  Trois  (itdci-s  ornant  hi  Slutn.-  i/r  l'ilymni  (N  384)  <  iiiiuvnil  .'i  \,\  National 
(,.ill,i\.  1,1  -.Liliir  M'  (lusse  à  1,1  lisic'Tf  (ruii  l)(i(.if.N-;  1rs  tiois  (iii\ccs  s<*  nirtliiit  <  ii  (l<V'iir 
cil'  su  iMiitlif  iiii'  iMinl.iii.li  (I  •  llciiis.  I.r  sdiii  (|ii<  |\(  yiK.hIs  .1  mis  à  v.iri«T  ii.iriiioiiiMis4  nirnt 
les  gi'Sti'S  clr  si's  |)<  isnim.i^cs,  le  iutiti\(iii<iil  iik  m  iiii  p' u  llu'àti.il  dr  «illr  (|iii  vnilrvir  If» 
l'Ii  uis  .lu  dessus  de  sa  tète,  li.diil  rt'hide  .ippudnndie  «pir  l'article  fit  des  chefs-d'œuvre 
auli(|ues  ;  uiais,  pai  ((tulie.  l'attion  uatiuelle  et  ai-éi-  dis  deux  aulie-,  (eintncs  appartient 
hirii  en  piDpic  à   l\(  \iiiilds  et  ,111  L,'t'iiie  aiii'l.iis.   I.es  dc'-esM--  de  la  (irècf  se  s«)Ml  inétaninrptio- 


38.).      Joshua    Krynolds. 


Les   Trois  Grâces  ornant    la  Statne  de  l'Hymen   (National  Gallery,   Londres)."] 


sées  en  de  radieuses  beautés  biitanniques  ;  tout  en  préservant  leur  majesté  originelle  elles 
ont  acquis  plus  de  charme,  de  fraîcheur  et  de  grâce  puérile. 

Thomas  Gainsbokough  dispute  le  premier  rang  à  Joshua  Reynolds  dans  le  groupe 
glorieux  des  peintres  anglais  du  XVIII^  siècle.  Il  naquit  à  Sudbury  en  1727  ;  de  bonne 
heure  il  s'appliqua  à  dessiner  les  sites  de  sa  contrée  natale  ;  plus  tard  il  se  lendit  à 
Londres  où  il  apprit  à  peindre  sous  la  direction  de  Frank  Hoyman,  un  artiste  d'une  valeur 
secondaire.  Jamais  il  ne  quitta  l'Angleterre  ;  il  s'était  maiié  de  bonne  heure  et  après  avoir 
vécu  successivement  à  Ipswich  et  à  Bath,  il  ne  se  fixa  qu'en  1774  à  Londres,  où  il  mouiut 
en  1788.   Il  peignit  beaucoup  de  paysages,  mais  encore  plus  de  portraits  et  exceUa  dans 
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Quant     au    polirait, 
de    Reynolds,  en  rcxanclic 


Tuu  ("t  l'autre  genre.  C'onune  paysagiste  il  s'('l(\'a  au-dessus  de  Wilson  en  ce  sens 
qu'il  prit  pour  modèle  la  nature  de  son  propre  pays,  non  pas,  toutefois,  en  l'interprétant 
minutieusement,  mais  en  la  n-ndant  axer  une  extraordinaire  puissance  de  lumière,  avec 
une  ampleur  non  moins  ('toimanlc  dan--  la  facture,  a\'ec  tout  ce  que  cette  nature  com- 
portait d'opulence  dans  la  xégélation.  11  ouvril  leur  véritable  voie  aux  paysagistes  de 
son  pays. 

>'il    n'y   ai)i)oiti     ])oiin    l'invention    variée  et  la  pensée   profonde 
il  s'y  niontrr  nuillrur  réaliste  et  peintre  plus  absolu  ;  il  a  moins 

étudié,  il  creuse  moins  profondément  ses 
-ujit>  que  son  glorieux  rival,  mais  ses 
dons  naturels  sont  tout  aussi  généreux; 
il  a  le  sentiment  juste  et  l'ceil  sympa- 
thique, il  peint  peut-être  plus  savoureu- 
>cment  encore.  Ses  tons  moelleux  et 
(U'iicats  font  même  de  lui  un  disciple  plus 
authentique  et  plus  direct  de  Van  Dyck 
que  Reynolds,  cet  autre  descendant  du 
,i,nand  portraitiste  anversois. 

Voici  le  Jeune  Garçon  en  bleu  (N° 
385)  appartenant  au  duc  de  Westminster. 
Master  Buttall,  c'est  ainsi  que  s'appelait 
(  (■  charmant  bonhomme,  se  campe  crâne- 
ment devant  nous,  relevant  d'une  main 
(ju'il  porte  à  la  hanche,  les  pans  de  son 
niautelet,  l'autre  bras,  pendu  le  long  du 
(orps,  tient  son  chapeau  empanaché.  11 
nous  dévisage  hardiment,  convaincu  de 
l'intérêt  que  nous  lui  porterons.  La  mèche 
folle  ramenée  sur  son  front,  les  boucles 
encadrant  son  visage,  son  costume  lâche 
mais  assez  collant  toutefois  pour  dessiner 
les  proportions  élégantes  de  son  corps  et 
accuser  son  torse  et  ses  membres  ner- 
veux et  musclés;  tout  séduit  en  cet  adoles- 
cent, joli  comme  une  fillette,  mais  d'un 
attrait  plus  viril.  Dans  aucune  de  ses 
œuvres  Gainsborough  ne  rappelle  aussi 
manifestement  Van  Dyck.  Ce  chef-d'œuvre 
serait  le  résultat  d'une  gageure  entre 
Gainsborough  et  Reynolds,  le  second  ayant  mis  le  premier  au  défi  de  peindre  un  portrait 
bleu  sur  bleu.  Gainsborough  releva  le  défi  et  peignit  ce  tableau  dans  lequel  le  bleu  domine 
«xclusivement,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  costume.  Le  garçonnet  en  bleu  se  détache 
sur  le  ciel  bleu,  mais  l'azur  céleste  est  tempéré  par  l'air  vaporeux  et  le  paysage  du  fond 
interrompt  aussi  la  monotonie.  Le  jeu  des  couleurs  s'enrichit  encore  du  teint  vermeU  de 
l'adolescent,  qui  s'accorde  délicieusement  avec  les  teintes  discrètement  bleues  de  son  costume. 
Un  autre  portrait  capital  de  Gainsborough  est  celui  de  Mistress  Graham,  Lady  Lyne- 
doch  (N°  386),  appartenant  au  Musée  d'Edimbourg.  La  noble  dame,  représentée  en  pied, 
■s'accoude   au  socle  d'une  colonne,  derrière  elle  se  dressent  les  futaies  d'un  parc,  sa  robe  de 


385.    Tliomas  dainsborough.  —  Le  Jeune  Crarçon  en  bleu 
■    (Collection  du  duc  de   Westminster,   Londres). 
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SUtill     lil.ilh     et    s,i    ii||i('    lii~<i      .1     ilit.irlirlil    ^111    l<     \<'lt    (oliii     (|||    fcllilliif^i',    sitU    ravits;in|    VI     . 

SIM    If  «  i(  1  »  ri'piiM  ul.iih   ;  ItMlilic  »    d»'  s.i  •  ImmIiih    pinidn-c  t>t  pi(|iit''  dr  pliimis  d'.iiilriM  Im- 
Ui)   (iil  (Il    (li'iiit'llr  *  III  .hIii      Mil  I  ur>,t|4t'  iti     I  rji.iiii  II    d«'-vr>ilant   1rs  rond<-iir>  llai^s.lllt<"s  d<- 
la   ^or^*'    *  ^"   dii.iii    mil    id m    i.ii<    ii   (jcjir.id',   iiiit-  fli-iii   de  serre  <  liaiide,  un   être  d'élite, 

le     pioilllil    d'illlf   st'leiholl,    l  .ifflll.llll    liltnlr   Mil    Ir   (  11. mue   «le   la    feliuii' 

I  .1  Niliiiii.il  (i.illciN  |)ossède  l.i  (  htiiri'tti-  lin  Miinlii'  (t/ic  Market  (  ml)  {S  387),  un  des 
princip.iiix  i>,i\>ages  de  (i.iiiishttKnij^di  lu  i  liiii  ruxiiipie,  attel»'  d'un  -•••ni  «lu-val,  d<-vale  la 
peut»'  d'iiii  t  licmiii  idiluciix  ;  dtii\ 
jcmies  (•oiiimrii"^  cliioïK'-cs  sont  iiiclK'fs 
suf  iiitc  \iiiluii  liiiiidciiiciit  (  liiiif,'é<' 
(le  li'f^uiiu"-.  un  p.iN'san  assis  sur  le 
boni  de  1.1  route  picnd  plaisii  .m  p.issaj^e 
des  belles  rieuses,  dt  u\  ji'UlH's  garçons 
et  un  ciiicn  rluiuinriit  .1  i(ttc  de  l'atte- 
lage. Le  lond  e--t  pii--  par  d'i  paisses 
futaies,  ("et  épiMule  de  la  \  ie  xiilageoise 
est  encailit'  dan^  un  paysage  pris  sur 
le  vif  et  rendu  ilans  toute  sa  luxurianci', 
sans  apprêt.  >aus  ornenu'ut,  un  pavsage 
eomnie  ("lainsborough  et  le>  jieinticN 
anglais  \x>nus  après  lui  en  peignirent 
un  grand  nombre,  qui  servirent  d'ailleurs 
tle  modèle  à  tous  les  interprètes  de  la 
nature  tant  en  Angleterre  cpie  sur  le 
continent. 

Re\nolds  et  Ciainsborough 
avaient  fait  renaître  l'art  du  portrait 
en  Angleterre  et  cette  fois  par  des  inter- 
prètes anglais.  Quantité  d'artistes  dont 
beaucouj)  d'illustres  marchèrent  sur 
leurs  traces.  (iiiORGE  1\(^:mxi-v  fut  un 
des  aînés  et  le  plus  doué.  Il  naquit  en 
1734  à  Dalton  près  de  Furness  dans 
le  comté  de  Lancastre.  Il  débuta  de  sa 
propre  initiative  dans  la  peinture  d'his- 
toire, puis  il  se  consacra  aussi  au  por- 
trait et  toute  sa  vie  il  traita  ces  deux 
genres.  En  1762  il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  acquit  une  prompte  notoriété, 
il  entreprit  ensuite  un  court  voyage 
d'études  à  Paris,  puis,  de  1773  à  1775, 

il  séjourna  en  Italie.  Revenu  à  Londres  il  devint  un  des  portraitistes  les  plus  achalandés,  et 
beaucoup  le  mirent  même  au  rang  de  Reynolds.  Comme  celui-ci  U  peignit  les  grands  person- 
nages de  son  temps  ;  les  capiteuses  beautés  de  la  cour  le  sollicitèrent  non  seulement  comme 
artiste,  mais  exercèrent  aussi  leur  fascination  sur  l'homme.  La  plus  troublante  mais  aussi 
la  plus  dangereuse  de  toutes,  Emma  Lyon,  qui  fut  son  modèle  durant  de  longues  années 
et  qui,  devenue  la  femme  de  Sir  \\'illiam  Hamilton,  ambassa(;Jeur  d'Angleterre  à  Xaples,  fut 
aussi  la  maîtresse  de  Nelson,  joua  un  grand  rôle  dans  son  existence. 


3S6.  Thomas  Gainsb  orough.  —  Mistress  Graham,  lady  Lynedoch 
(Musée  d'Edimbourg). 
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Il  consacra  aussi  une  j^'iandc  partie  de  sa  vie  à  rillu^tralion  des  œuvres  de  Shakespeare 
et  mourut  en  1802. 

Son  portrait  de  Misinss  Dniiiiiiiund  Siiiil/i  (N  388)  apjxuienant  à  la  marquise  de 
Northampton  à  Castle  Ashby,  est  un  de  ses  plus  parfaits  et  délicieux  portraits  de  femmes. 
Elle  s'appelait  Mary  Cunliffe  de  son  nom  d.  j(  une  fille  et  elle  épousa  M.  Drummond  Smith 
en  1786.  Son  portrait  la  montre  coiffée  d'un  \aste  chapeau  en  forme  de  cloche,  très  en  faveur 
parmi    les   élégantes  de   cette   époque,   le   joli   minois   ressort   tout   à   son   avantage   sous   le 

chapeau  clair,  et  la  lumière 
et  l'ombre  se  livrent  à  des 
jeux  animés  sous  les  bords  de 
la  coiffure  et  autour  de  la 
chevelure  opulente.  Les  traits 
ont  une  expression  calme,  la 
peinture  est  ferme,  le  chapeau 
représente  un  petit  chef- 
d'(t'uvre  de  métier,  il  est  enlevé 
en  totiches  légères  et  moelleuses. 
L'attitude  et  la  toilette  sont 
réduites  à  leur  plus  simple 
expression.  Tout  est  combiné 
pour  faire  valoir  le  délicieux 
visage. 

Sir  Henry  Raeburn 
est  un  autre  des  excellents 
portraitistes  anglais.  Il  était 
Ecossais,  né  à  Edimbourg  où  il 
passa  sa  vie  entière  et  qu'il  ne 
quitta  que  pour  visiter  Londres 
et  voyager  en  Italie.  Il  était  né 
en  1756  et  il  mourut  en  1823. 
Il  ne  peignit  que  des  portraits, 
et  tous  les  Ecossais  illustres 
de  son  temps  posèrent  devant 
son  chevalet.  Le  Musée  d'Edim- 
bourg et  aussi  le  Palais  de 
Justice  de  cette  ville  possèdent 
d'innombrables  portraits  de  ce 
maître  ;  ils  sont  d'une  valeur 
artistique  fort  inégale  ;  les 
meilleurs  se  recommandent  par 
un  extrême  souci  de  la  vérité  et  par  la  profondeur  de  l'expression  Ces  qualités  brillent 
notamment  dans  le  portrait  de  Sir  Walter  Scott  (N"^  389),  l'Ecossais  par  excellence,  appar- 
tenant au  comte  Hume.  Walter  Scott  révéla  son  pays  à  l'univers  entier  en  même  temps 
qu'il  lui  apporta  une  nouvelle  conception  de  l'histoire  ;  son  influence  sur  les  arts  fut  plus 
considérable  qu'on  se  l'imaginerait,  il  créa  le  roman  historique  et  ouvrit  la  voie  aux  Dumas 
père  et  à  d'autres  écrivains  français  réputés  ;  il  prêta  une  nouvelle  vogue  à  la  peinture 
inspirée  de  l'histoire.  L'élément  archéologique,  l'exactitude  du  décor,  du  costume  et  des 
accessoires  sont  dus  en  majeure  partie  à  son  intervention.  Le  baron  Leys  et  Delacroix  sont 


388. 


George  Romney.  —  :\Iistress  Drummond  Smith  (Appartenant  à  la 
Marquise  de  Northampton,  Castle  Ashby). 


387.     Thomas  Gainsborough.  —  La  Charrette  du  Marché  (National  Gallery,' Londres). 
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SCS  II  ilml.iiir  >  l'i  II  ([.iiliNit'^  iiiMiiiiniit  iiii<  |M)|)iil;mi"  .m  i  iiiii\<  i  ^<  ll<  ,  .m^  i  •  "iii{ii<'n(|  <in 
(|Ui'   K'.uImimi  l'.iil    II  itH'M'Mti'  A  (li\«i  ,r,  ii-|)|isis  t.illlot   .11  ))ir«|,  laiitol  rll  Imstr, 

Ir  pmii.iit  ir|iiiM|iiit  tiiiiiiiji  nous  iiiDiilit-  lin  W.iltci  Soll  tn-s  siiiiplr  <l<-  luili-tlr- 
cl  (('.itiiiiidr,  pDiii  .iiiisi  •liic  l.iinilK'i  ,  il  s'agit  •l'un  hoiir^cois  ou  d'un  iiolalilc  c  ani|)a^'iiai(l  , 
les  (lit\rii\  lui  kIiiiiiImiiI  Mil  If  IkhiI.  \r  s'W.x^^r  sv  i\\s{m^\u-  par  s<»n  dvalr  allouai',  mais 
plus  iiuiiif  p.n  (les  \tii\  .111  iij;,ii<1  pt'iK'tr.ini ,  «les  ynx  <pii  p<'lill<-ni  s<iuh  U'h  ('pais  sfiurcils 
cl  ipii  iiNclciii  1.1  li.iutc  niicllif^ciiM cl  1.1  ^upt-iiniiti-  in<»ralc  (In  nu«|c|c, 

|(iii\    lloi'i'Niu  rst   aussi   un  ilfs  nicilltuis   pdiiiaitistcs  dr  iv\iv  «'p<Kjij<-.    Il   iiiu|iiit 
.'i     I  iiiulics,   (It     p.iiiiiis   alIcinaiitU,   m    175^.   l't    il    \    iiimiimii    cm    iSk».    Il    (il    so>.  étudits  à 
l'Ai  .ulciuic   lie   (  clic    \illc   cl    .iilopla 
JdnIum    l\i\ii(il(ls    poiii    son    iii.iilic, 
comme   celui  <i    il    se   loiisacra    |iiiii 
cipalcmciit     .111     portrait     et     à    l'iii- 
Ittirc,    m. Ils    il    se    (iis(in|^na    >inlout 
ilails    le    picmiei     de    ces    ffciirc-».    Sa 
l'oulem     n'.i    pas    Tinlal    radieux    île 
celle  (K>   sdu    |)icdccisscur  ;   il   dillèrc 
i\c    Kachuru    et    il    se    ra|)pioehe    de 
l\omue\'   eu   ce  sens  tpi'il    pcii^nit    les 
jolies     ti-mmcs     de     pit'-t\'"rciue     aux 
hommes   cK'    luanpic    T.ii    le    uatiinl 
et    le    mou\emeut    de   ses    moilèles    il 
rajipi^lli^   Reyuokls.    Il   ne  les   fait    pas 
poser:     ils    \i\ent,     ils    pensent,     ils 
pronneui     la     \alcui      d'un     table.ui 
historique. 

C'est  le  cas  pour  sou  portrait 
de  Lady  Willoiighby  d'Eresby  {N'  390), 
appartenant  au  comte  de  Lancastre. 
La  jeune  dame  est  représentée  par 
une  brillante  journée  d'été,  à  ti avers 
une  plaine  sans  ombre.  D'une  main 
elle  tient  son  chapeau  de  paille  au 
léger  voile,  de  l'autre  elle  ramène 
les  plis  d'une  longue  écharpe  de  gaze 
flottant  autour  de  ses  épaules  et  de 
sa  taille  ;  elle  est  fort  décolletée  et 
son    corsage    s'échancre    jusqu'à    la 

naissance  des  seins.  Il  faut  croire  qu'un  orage  approche  car  le  vent  menace  de  soulever 
les  jupes  de  la  dame  et  de  défaire  sa  coiffure.  On  ne  peut  dire  que  le  modèle  soit  vu  à 
son  avantage,  mais,  si  cette  conception  du  portrait  est  discutable  elle  ne  manque  certes 
pas  d'originalité. 

Le  double  portrait  des  Soeurs  (N°  391)  Marianna  et  Amélie  Frankland  et  appartenant 
à  Sir  Charles  Tennant,  à  Londres,  nous  paraît  plus  heureux.  Le  père  de  ces  déhcieuses 
jeunes  femmes  était  amiral  et  membre  du  Parlement.  Les  portraits  furent  peints  en  1795, 
l'année  où  mourut  Marianne  ;  l'autre  sœur  la  suivit  dans  la  tombe  en  1800.  Elles  sont 
assises  sur  un  talus  ;  l'une  tient  un  carton  avec  des  dessins  sur  les  genoux  et  de  la  craie 
à    la    main,   sa  sœur  lui  passe  un  bras  autour  du  cou  ;   toutes  deux  sont   habillées  fort 


389.  Hem  \   Iv.u'burii.  —  Sir  Walter  Scott  (Appartient  au  comteHume). 
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sirnplcnu'iil  ,  un  iiidik  hoir  serre  1< m  .  hevclure  luxuriante  ;  chez  l'aînée  ce  mouchoir  se  drape 
comme  un  turl)an  et  prête  un  cachet  romantique  à  son  visage.  Un  chien  s'allonge  à  leurs 
pieds  ;  un  paysage  montagneux  s'étend  devant  elles.  L'importance  attachée  par  le  peintre  à 
ce  paysage,  comme  aussi  l'attitude  des  deux  jeunes  personnes  suggèrent  plutôt  un  groupe 
historique  qu'un  portrait  ;  ce  groupe  est  même  admirablement  composé  et  d'une  expression 
si  vivante  que  maintes  bonnes  toiles  historiques  lui  sont  inférieures  sous  ce  rapport. 

Le  dernier  dan--  l'ordre  chronologique,  de  c^s  portraitistes  fameux,  est  SiK  Thom.as 
Lawiœxce.   Né  en   lybi)  à   Bristol,   il   vint   en    1787   à   Londres,   pour  entrer  à  l'Académie 

sous  la  direction  de  Sir  Joshua  Reynolds. 
Ln  1792,  après  la  mort  de  son  maître, 
i  n  ni  succéda  en  qualité  de  peintre  de  la  Cour, 
n'étant  âgé  que  de  vingt-tiois,  ans,  et  devint 
bientôt  portraitiste  à  la  mode.  Après  1815 
il  parcourut  l'Europe  afin  de  ,,pourtraire" 
Us  princes  et  les  généraux  qui  avaient 
joué  un  rôle  dans  la  défaite  de  Napoléon 
(  t  dans  la  pacification  générale  qui  s'en- 
suivit ;  sa  renommée  et  son  succès  furent 
aussi  éclatants  à  l'étranger  que  dans  sa 
patrie.  A  la  suite  des  altesses  les  grands 
personnages  se  disputaient  l'honneur  d'être 
immortalisés  par  ses  pinceaux,  il  fut  comblé 
d'honneurs  et  de  commandes  et  mourut  en 
iS]o.  La  postérité  a  quelque  peu  entamé 
l'éclat  de  cette  gloire,  parce  que  celle-ci  ne 
fut  point  de  probe  aloi.  Comparé  à  ses  deux 
illustres  devanciers  son  art  comporte  plus 
d'artifice  que  de  vérité,  plus  d'habileté  que 
de  consistance  et  d'originalité.  Il  y  a  trop 
d'apprêt  et  de  recherche  dans  ses  œuvres, 
sa  couleur  vise  au  trompe-l'œil.  Néanmoins 
ses  meilleurs  portraits  possèdent  assez 
d'agrément,  de  distinction  et  d'éclat  pour 
expliquer  l'engouement  de  bes  contem- 
porains. 

Parmi  ses  portraits  nous  choisirons 
celui  de  John  Jules  Angerstein  (N°  392), 
le  célèbre  banquier,  qui  forma  la  fameuse 
collection  de  tableaux  acquise  plus  tard, 
en  1824,  par  le  Parlement  pour  la  National 
Gallery.  Son  portrait  s'y  trouve  encore.  C'est  un  morceau  sobre  et  robuste,  plein  de  vérité 
et  de  naturel,  sans  ornement  et  sans  apprêt.  Le  modèle  contemple  le  spectateur  avec  des 
yeux  dont  la  vieillesse  a  bien,  il  est  vrai,  flétri  les  paupières,  mais  sans  entamer  le  moins  du 
monde  l'éclat  des  prunelles  ;  avec  une  expression  que  l'on  s'attendait  bien  à  trouver  chez 
un  connaisseur  du  tableau  aussi  sérieux,  aussi  avisé,  aussi  averti,  comme  on  dit  à  présent. 
Les  portraitistes  anglais  de  la  seconde  moitié  du  XVIIP  siècle  furent  tous 
plus  ou  moins  bons  peintres  d'histoire,  mais  à  côté  d'eux  il  y  en  eut  qui  se  consacrèrent 
plus  spécialement  à  ce  genre  et   qui  s'y  firent  même  un  grand  nom.   Le  plus  réputé  fut 
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390.     John  Hoppner.  —  Lady  Willoughby  d'Ercsby 
(Collection  du  comte  de  Lancastre). 


1.I-...I 


(  Ole 


.111^1. llhC. 


3f>9 


Ml  N|\Mi\  W  I    I     11  ii.hiiiii  I  11  i/;S,  III  I'.  n^vlv.mii-,  ;iiix  Ivl.its  l'iiis,    Il  fut  mriiM'  !••  pn-niirr 

fiil.iiit   (lu   N<iu\r,iii  Moiiilr  t|iii  M-  snii   l.iii    iiii  iimi iiiiiK'  ix'iiiln'  «laiis  la  virillc  Kurop**. 

Il  s'i'lail  rxcrcr  .I'.iIhh.I  ..niiiin  |i.ii  ii.iilisic  il.ni  sa  p.iliic.  lui  l'oint  il  m*  rmdit  ru  Italie, 
où  il  .1(111.111.1  11. II.  .111.,  (i  .l'on  il  ...iiipiiii  irf(aKii<T  r.\iii<'Ti<|iii'  (jM.iml  il  s'avisa  «Ir  s'arr^'tiT 
à  I oikIics;  là.  son  succùs  fiii  i(  1  (|ii(  les  .\ii/.^lais  p.irviimnl  à  le  irtmir.  i'ivorf^vs  III  «o 
rat(.i(li.i  (Il  1772  coimiic  |>(iiiiic  (l<  l.i  <  «lin  .  m  iy<)2  il  siKo'-da  à  Krynolds  rdriiiiu-  pn-sident 
(le  r  \(  adrmic  cl  luoiiml  en  iS^n.  Il  lui  1--  |Miiiiic  I.-  |)liis  frtr  dr  r.\M^{l«'ti'rn*.  Il  avait 
M'iuiiht'  au  pot  11. lit  p(»ur  s»- 
consaiTrr  l'xihisisciiiciil  .'1  li 
pclDluii-  d'hisloiic  (1  (  lutisis 
sait  M>  Miji'ls  (luis  riii--l(>ii(' 
inodciMc  (•oiiiiuc  tl.m--  r.iii 
tit'IUU'.  \:\\  Alliai,  tel  le.  où 
r.iil  classicpu-  a\.iit  ii'i^iic 
jusipic  l.'i  ->.iii>  p. 11  t.tj^i'.  il  lut 
K' j)nini(  là  j)riiulri'  drs  r\ciu'- 
nu'uts  {\c  Vvvc  luodcrm'.  aussi 
lo  roi  Ir  tiiKiit-il  ru  nue  i-tiiuc 
toute  partirulii'-ii'.  Pour  sou 
auguste  protccttMir  il  peignit 
à  la  fit!  de  sa  carrière  une  série 
de  tableaux  inspirés  de  l'his- 
toire du  Culte.  De  sou  \i\  anl 
on  l'avait  proclamé  l'un  des 
plus  grands  peintres  du 
monde;  après  sa  mort  il  fallut 
en  rabattre  et  son  renom  alla 
même  en  dimimiant  jusqu'à 
disparaître  à  peu  près  tout 
entier.  Il  faut  lui  concéder 
pourtant  ime  certaine  intel- 
ligence de  metteur  en  scène, 
il  avait  de  l'habileté  à  défaut 
d'invention,  mais  il  manquait 
surtout  de  sentiment  et,  tare 
plus  grave,  de  couleur.  En 
somme  il  fut  un  honnête  re- 
présentant de  cette  école 
déclamatoire  qui  caractérisa 
l'Empire  français. 

Une  de  ses  œuvres  les  plus  connues  est  la  Mort  du  Général  Wolfe  (N'  393),  l'officier 
anglais  qui  périt  en  1759,  au  Canada,  dans  la  bataille  de  Québec,  \-ille  qu'il  prit  aux 
Français.  West  représente  le  héros  tombant,  au  champ  d'honneur,  le  corps  transpercé  de 
trois  balles.  Ses  frères  d'armes  lui  prodiguent  leurs  soins  ou  l'entourent  avec  une  doulou- 
reuse sollicitude,  un  Peau  Rouge,  en  appareil  guerrier,  partage  l'affliction  de  ses  frères  pâles. 
Au  fond  la  bataille  fait  encore  rage  quoique  un  porte-drapeau  accoure  pour  annoncer  la 
victoire.  C'est  un  tableau  très  honnête  et  très  sage  maintenu  dans  les  tons  mornes  et  sourds 
particuliers  au  peintre.  Il  en  existe  deux  exemplaires  :    l'un  au  duc  de  Westminster,  l'autre 

24 


391.     John  Hoppner. 


-  Les  deux  Sœurs  (Appartient  à  Sir  Charles 
Tennant,  Londres). 
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392.  Th.  Lawrence.  —  J.  J.  Angerstein  (Xat.  (lallcry,  Londres). 


au  roi  d'Anf^lctcrrc,  mais  pré-tc  par  cflui-ci 
au   Musc'-c  (le  Soutli-Kcnsington. 

Les  artistes  anglais  de  cette  époques 
fuK  ut  surtout  (les  portraitistes.  Pourtant 
il  \-  (Ut  parmi  eux  quelques  méritants 
paysagistes  et  animaliers.  Depuis  Gains- 
i)orougli,  le  premier  qui  se  voua  avec  quel- 
<|ui  supériorité  au  paysage,  fut  George 
MdKL.XNi).  Il  naquit  à  Londres  en  1763, 
la  nature  fui  son  seul  maître,  il  mena  une 
\ic  fort  (li->--(tluc  et  mourut  en  1H04.  Il 
peignit  d'al)()rd  tr(jp  hâtix'ement  et  négli- 
gemment de  petites  scènes  de  beuveries 
dans  le  genre  de  Brouwer.  Il  appartenait 
d'ailleurs  à  la  confrérie  des  piliers  de  taverne. 
Plus  tard  il  peignit  des  fermes,  des  cours 
d'auberges  étoffées  d'animaux,  surtout  de 
chevaux,  et  enfin  des  paysages  dans  lesquels 
il  fait  aussi  intervenir  des  personnages.  II 
possède  certes  des  dons  de  coloriste  et  il 
manie  agréablement  le  pinceau  ;  en  ce  sens 
aussi  il  rappelle  Brouwer,  mais  sans  les 
teintes  exquises  qui  caractérisent  celui-ci.  Il 
a  aussi  le  mérite  de  peindre  d'après  nature 
et   de  rendre  de  son  mieux  ce  qu'il   voit 


393.     Benjamin  West.  —  La  Mort  du  Général  Wolfe  (Musée  de  South-Kensington,  Londres). 


I  .'I  (  <)|f   .'in^liip. 
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cl   11    i|ui  riiiti'n- .  .1- :   il   iii.im.iii    p.i    1  r  puni    un   pUMurnour  i\rs  f^randi-   j 
(  1 1 1\\  1    ( i   (  1  m  t.ilili 

Arirltili     III  iii  •    l>.ll    cxtinpli'    .1    /(/    />n;7/'    lir   l'iltilnr^f    dit    Ptiufihin    [S      àià4),    t.ioi»  au 
api);\rt(ii;\nl  .1  M     \iiliiii  Sandiisnn.  «['l'-tliiiiIxtinK.  l.'aiilMif^t-  à  rciisriK'iH'  «lu  Dauphin  nV'Irvr 
à   rninluc  tlllll   \  h  il\  <  li<  ne  ;  il(-\ant    la   |m)|  Ir  iiIH'  <  nllplr  «le  IxiVriU's  :i||.il)l<'-s  <  ollti'lll   flt-iirrtti' 
à   1.1   sfl\aillf,   (|iM   Iriii    .ip|M)ilr   iilir  taiKttr.    |)ciix  cllf-llll^  fl    llll  «  Ilicii   |Mr||||rnl   Irllls  <'l>at 
tir  r. llll  If  ctiii'-  ou  \(»it  un  ânr  et  luu*  p<iinpi*.  S(  riu*  cnsolcillt-f,  plriijr  <!«•  naturel,  vU' 
Alllp.illilt    rt    Irlldlic   aviT  ('nioiion. 

I  7 ///('■//(•///■  il' mu-  iritn't'  (N"  395)  <lc  la   National  (i.illcry  est   un   laMrau  rustiqui-  tU- 


31)4.     George   Morland.  —  A  la  porte  de  l'auberge  du  Dauphin  (Collection  Arthur  Sanderson,  Edimbourg). 


la  même  saveur.  Les  valets  sont  rentrés  de  la  besogne  et  ramènent  les  chevaux  à  l'écurie. 
On  aperçoit  les  champs  par  la  porte  ouverte.  La  nature  est  prise  sur  le  x-if,  sans  apprêt, 
sans  fard,  par  un  véritable  fervent  de  la  campagne. 

JOHX  Crome  communément  appelé  Old  Crome  ou  Crome  le  \'icux  pour  le  distinguer 
de  son  fils,  paysagiste  comme  lui,  compte  parmi  les  meilleurs  artistes  dans  son  genre.  Il  naquit 
à  Norwich  en  1769  et  mourut  en  1821.  Il  n'eut  d'autres  maîtres  que  les  \-ieux  peintres  néer- 
landais ;  à  leur  exemple  il  apprit  à  \oir,  à  aimer  la  nature  et  à  la  rendre  dans  sa  grandiose 
simplicité.  Il  passa  toute  sa  vie  dans  sa  bourgade  natale,  il  ne  s'en  éloigna  jamais  et  il  y  fonda 
une  école  qui  se  borna  comme  lut  à  peindre  les  collines,  lesfutaies,  les  étangs,  le  bétail  et  les 
rustres  de  cette  pittoresque  contrée. 
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395.     George  Morland.  —  Intérieur  d'une  écurie   (National  Gallery,  Londres). 


396.     John  Crome.  La  Bruyère  de  Mousehold  (National  Gallery,  Londres). 


I .  lùolc   aiii'laisi!. 
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/ .(  /.'r«\'<Vc  tir  Mi<iis,-lii>l(l  (N  396),  <|iii  se  tmiivr  à  la  National  flallrry,  nous  fournit 
lin  ('(  li.iiiiilloii  iriis^i  (lu  lalciii  d.  |.>liii  (  lomi-.  C'est  l.i  lainl<-  strrilr  et  sanvai^f  dans  toulr 
son  intllKiiKc,  mais  aussi  dans  loiilc  sa  ^'landcur  <t  avrt  tout»*  sa  jXM'sif.  \m  présence  d'un 
jriiiic  p.itii-,  isolr.  dtlMiiit  siii  lin  nioiiiiculc  et  surveillant  dr  là  haut  s«s  moutons  et  son  chien, 
ne  rend  celte  sdiitiidc  <|ii<  |»|iis  tiuiiiivante.  ("et  liuinl»!»'  <  nf.iiit  i\r  i.i  natun*  si-rnble  le  roi 
(.mdidr  cl    ins.iiK  i.inl   dt    triie  faroiiclic  iinnic-nsih'. 

|(    sii.ind  d(  -  in.iilii-.  p,i\sa^,'is|rs  aiif^lais  d«-  (illr  i'|)ti(|iic  est   Juiin   (Onstami  i..    Il 
ii.i(|uii    m    i;7(t  il. III     \r  toinii    di    sufl'ilk  :    il   ^<'   i<ii<lil    à    loiidr»  ,  m    iTrjr)  et   il  v  nunutit 
m    I  S  ;;,    I  ni   .II!'  ■>!   11  riil    i>;r 
de  m. lit  i  r  pi  <  >pi  nin  ni  dit  cl  il 
se  t'oiitciit.i  de-  h.in.ilcs  Iciiiiis 
i\v  rAcadi'inic.    Il  .i\.iil  i  niii- 
inciu  (•    p. Il     le    polir. lit.     h!ii 
l8o2,  le  prcinici  p.iysage  qu'il 
exposa     lui     lit     comprendre 

cpi'il      .IWlit      tliMINi'     ;>.l      \()ic. 

Toinnu'  Cioinc  et  Moil.md  il 
fut  l'intcrpiclc  iK'  l.i  simple 
et  filiale  n.itme  ;  seulement 
il  .ii)pori.i  d.in>  son  inti-r- 
prétatioii  plus  de  chaleur, 
d'entliousiasme  et  de  lyrisme 
que  ses  excellents  dewuuiers. 
Son  nu'tier  c[  son  coloris  aussi 
étaient  supc'iiems  aux  leurs  ; 
sa  palette  trou\a  l'opulence 
vt  l.i  wiriété  des  tons  c|ue  lui 
offraient  les  spectacles  de  la 
luxuriante  campagne  anglaise. 
Peut-être  Constable  pousse- 
t-il  trop  loin  le  souci  de  l'exac- 
titude et,  à  force  de  vouloir 
rendre  les  formes  tangibles 
des  objets,  néglige-t-il  de  les 
envelopper  de  cette  atmos- 
phère vibrante  et  vaporeuse 
que  les  paysagistes  de  l'âge 
suivant  rendirent  avec  un  art 
de  plus  en  plus  subtil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Constable  n'en  demeure  pas  moins  le  précurseur  de  l'admirable 
école  des  paysagistes  modernes. 

La  National  Gallery  compte  quinze  de  ses  plus  belles  toiles.  Une  des  plus  importantes 
et  des  plus  célèbres  est  son  Champ  de  Blé  (X'  397).  Ce  tableau  s'imposerait  à  notre  admiration 
rien  que  par  sa  merveilleuse  mise  en  page.  Entre  deux  bouquets  d'arbres  de  haute  futaie  la 
vue  s'étend  sur  une  vaste  embla\Tire.  A  l'avant-plan,  à  droite,  un  troupeau  de  moutons, 
conduit  par  un  chien  noir,  s'engage  paisiblement  dans  un  sentier  montant  vers  la  plaine 
et  longeant  les  arbres.  Le  petit  berger,  à  la  veste  rouge,  demeuré  en  arrière,  s'est  étalé  à 
plat  \ontre  pour  étancher  sa  soif  à  même  le  ruisseau.    Précédé  de  cette  scène  paisible  le 


397.    John  Constable.  —  Le  Champ  de  Blé  (National  Gallen.-,  Londres). 
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champ  dv  \>W'  n'en  apparaît  (juc  i)lus  splendidc  et  prolonge  à  l'infini  l'or  de  ses  guérets 
sous  un  ciel  d'une  profondeur  et  d'un  a/.ur  ineffables.  C'est  la  féconde  et  généreuse  campagne 
anglaise  prise  sur  le  \'if  par  un  maître  peintre,  mais  synthétisée  en  plus  par  la  ferveur  d'un 
noble  poète. 

La  Ferme  dans  la  l'allée  (N°  398)  de  la  inrmc  National  (jallery  est  un  autic  <hef- 
d'œuvre  de  Constable.  Une  traditicHi  veut  que  cette  ferme  soit  le  berceau  du  peintre, 
rien  n'est   plus   probable  à   ne  juger  que  la  dévotion   a\ec  laquelle  le  maître   a  caressé  ce 

site  délicieux.  Au  pied  de 
la  maison  serpente  un 
ruisselet  qui  s'élargit  à 
l 'avant-plan  comme  une 
façon  de  lac;  trois  vaches 
s'y  abreuvent  les  pieds 
dans  l'eau.  Un  passeur 
godille  une  barquette 
dans  laquelle  se  trouve 
une  jeune  femme.  A 
droite  se  presse  un  bois 
domanial  comme  on  n'en 
voit  qu'en  Angleterre. 
La  ferme  mêmeest digne 
du  paysage,  le  temps 
radieux,  l'air  pur,  la  lu- 
mière caressante  et  se- 
reine, tout  concourt  aune 
impression  sans  égale. 
On  songe  à  la  phrase  de 
Flaubert:  il  est  des  en- 
droits si  beaux  qu'on 
\-oudrait  les  presser  sur 
son  cœur.  Digne  berceau 
d'un  grand  paysagiste  ! 
Ces  trois  derniers 
maîtres  se  rattachent  à 
l'école  réaliste.  Avec 
Joseph  Mallord  William 
TuRNERnousretournons 
au  paysage  idéal  et  déco- 
ratif, au  paysage  de  rêve 
tel  que  nous  en  laissèrent 
les  Claude  Lorrain  et  les  Salvator  Rosa.  Turner  naquit  à  Londres  en  1775,  il  fit  son  appren- 
tissage chez  Thomas  Girton,  l'aquarelHste,  et  à  l'Académie  Ro^'ale.  Il  eut  pour  initiateurs 
Claude  Lorrain  et  Albert  Cuyp.  Graduellement  sa  manière  devint  de  plus  en  plus  vaporeuse, 
éthérée,  au  point  de  noyer  toutes  les  fermes,  et  d'effacer  toutes  les  lignes.  Il  peignit  des 
centaines  de  tableaux,  des  milliers  d'aquarelles,  il  dessina  d'innombrables  illustrations  pour 
des  livres,  il  gagna  des  trésors  et  conquit  une  célébrité  universelle,  cela  ne  l'empêcha  point 
de  \dvre  en  ermite  et  en  misanthrope.  Toutefois  son  testament  stiprda  que  son  immense 
fortune  serait  consacrée  à  la  fondation  et  à  l'entretien  d'un  établissement  en  fa\eur  des 


398.   John  Constable.  —  La'lFerme  dans  la  \alléc  (National  tiallery,  Londres) 
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artistes  lu'ti'ssittux.  ci,  'l«  plus,  il  It'Kua  tinis  1rs  t.iMr.iiix  <|iii  lui  icstairnt,  (l«»nl  imr  (-rntaiiic 
(l(  (  lu  i^  (l'uiK  II',  à  sa  p.itiu  lixiif  ■..!  \if,  .1  |i.iii  tiois  séjours  «-m  Italie,  son  j)ays  <!••  pn'di- 
liitiiiii.  s'était  passée  à  i.oudn^,  il  y  nioiuiii  <  n  i.S'-)i  ||  nous  faut  «loin  situ«'i  m-  ui.iitu-, 
oiij^iiial  s'il  fil  fui,  lu  \l\''  siiVU".  I  )'.iilli'uis  son  art  rst  ultra  inodcriu*.  ("i-st  a  |xiii' 
plus  audacieux  ii<i\.iteuis  de  ee  leiii|is  l'auioni  rejoint.  Il  vaiia  plusii-urs  fois  sa  mmih..., 
mais  en  denieuiaiil  toujours  dans  le  nieiiie  inodr  faiii  i^li<jur  et  lialliK  inant.  Il  fut  avant  tout 
le  peintre  des  ('•It'inenls.  des  flni<l<s.  (!,•  r«'tlier  et  di  l.i  luini<'i<'.  A  s«-s  yeux  il  n'y  a  de  vivant 
(|uc  <  «■  «pu  ■(•  passe  d.iiis  le  (  jel.  Aux  jeux  de  la  liiiiiirir  il  oul>lir  toutes  les  actions  di-s 
humains,  il  iradinn  (pic  ( es  /^'landes  synthèses:  l'eau,  la  truc  cl  !«•  ciel;  il  trône  dans  les 
espaces  illimités  ti  iif  sonj^-e  «pia  ii.hIiiih  dis  idi-cs  rt  des  rêves  <rinfini.  l'ar  son  <  ult«- 
i\i  liisil    pom    l'atmospliéH  :     pai    snii    paiti    piis  de   s.iiiifi<i    l,i    matière  aux   ainhianecs,  les 
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Didou  bâtissant  (^arthage   (Xatioiial  (iallfiy,    Londres). 


formes   à   leur   cn\el()ppe,   les  corps   à  l'espace,    les   objets   à   la   lumière,   nous   pouvons  le 
considérer  comme  l'inventeur  et  le  promoteur  de  l'impressionnisme  d'aujourd'hui. 

Parmi  les  nombreuses  toiles  de  Turner  que  possède  la  National  Gallery,  deux  sont 
placées  entre  des  chefs-d'œuvre  de  Claude  Lorrain.  Turner  le  voulait  ainsi,  tenant  à 
démontrer  qu'il  n'avait  rien  à  redouter  du  voisinage  de  celui-ci  qu'il  tenait  pour  son 
prédécesseur  le  plus  glorieux.  Un  de  ces  deux  tableaux  représente  Didon  bâtissant  Carthage 
(N"^  399).  Turner  s'y  montre  le  digne  continuateur  de  Claude  Lorrain.  L'ne  reine  aimée  du 
fils  de  Vénus  et  réimmortalisée  par  un  poète,  construisant  une  ville  de  palais  sur  les  rives  de 
la  Méditerranée  ;  des  roches  gigantesques  servant  de  fond  à  ce  spectacle  grandiose  ;  le  soleil 
couchant  répandant  ses  incendies  de  rubis  sur  ces  merveilles  et  sur  la  mer  scintillante; 
un  chêne  vénérable,  fils  de  cette  terre,   assistant  aux  travaux  des  hommes  et  méditant  sans 
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tlouti'  sur  !(.'  pi()\i^(>ire  de  IVciuri'  liunuiiiie  uL  rctcinilc  des  création^)  de  la  iialuie:    tel  e-t  le 
thème  traité  par  ce  prodigieux  virtuose  de  l'idéalisme. 

Didon  appartient  à  la  première  manière  de  Turner;  celle  (jù  il  n'avait  pas  encore 
perdu  pied  pour  se  jeter  à  corps  perdu  dans  la  région  des  rêves  et  des  visions.  Sa  Aler  de 
Venise  élue  du  Soleil  (N°  400)  résume  ses  tendances  suprêmes;  tout  y  est  imaginaire  et 
fanttistique,  les  baisers  du  soleil  ont  dévoré  et  anéanti  ses  rives  et  ses  eaux  fa\-orites,    il 


400.     Turner.  —  La  Mer  de  Venise  élue  du  soleil   (National  Gallery,   Londres). 


n'en  reste  rien,  le  soleil  même  s'est  fondu,   s'est  exhalé  dans  l'infini,    il  a  rejoint  la  terre 
et  les  ondes  et  le  ciel;  il  n'y  a  plus  que  sa  lumière. 

Nous  avons  assisté  des  milliers  de  fois  au  renouvellement  de  l'art.  Il  ne  cesse  de  se 
transformer  et  de  se  métamorphoser.  Ces  avatars  sont  même  une  condition  de  son  immorta- 
lité. Dans  ce  dernier  tableau  l'art  prend  son  essor  vers  des  sphères  où  nous  renoncerons 
à  le  suivre  pour  le  quart  d'heure,  mais  où  il  ne  peut  manquer  d'arrêter  victorieusement  son 
vol,  quitte  à  ouvrir  bien  des  fois  encore  ses  ailes  pour  nous  transporter  vers  des  mondes  plus 
chimériques  et,  nous  l'espérons,  encore  plus  sublimes. 
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